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ESCLAVE. 



Esclave. ( Histoire ancienne. ) C'est celui qui est 
prive de la liberté, et qui est aous k puiMUce dTun 
maître. 

Suivant le droit naturel, tous les hommes naissent 
libres $ l'état de servitude personnelle est une invention 
du droit des gens. 

Quel(pies-uns prétendent que les Lacédémoniens fui- 
rent les premiers qui firent des esclaves; d'autres attri- 
buent cela aux Assyriens , lesquels en effet furent les pre* 
miers qui firent la guerre , d'où est venue la servitude; 
car les premiers esclaves furent les prisonniers fait à la 
guerre. Les vainqueurs , ayant le droit de les tuer , pré- 
férèrent de leur conserver la vîe^ d'où on les appela eetvi 
quasi serpati; ce qui devint en usage che2 tous les peuples 
qiû avaient quelques sentimens d'humanité; c'est pourquoi 
les lois disent que la servitude a été introduite pour le 
bien public. 

Les Egyptiens, les Grecs avaient des eselaves; il y en 
avait aussi chea les Romains , ils inveiytérent même plu- 

Tome vu. , i 



%\e\ïTS façons nouvelles d'en acquérir , et firent beaucoup 
de lois pour régler leur état. 

Ceux que les Romains avaient pris à la guerre , étaient 
appelés mancipia . quasi manu capta ; on faisait cepen- 
dant une différence de ceux , qui , après avoir mis bas les 
armes, se rendaient au peuple romain ; on ne les mettait 
point dans l'esckivege> ils étaient maintenus dans tous leurs 
privilèges 9 et demeuraient libres : on les faisait seulement 
passer sous le joug , pour marquer qu'ils étaient soumis 
& la puissance romaine : on les appelait deditii quia se 
dederant , au lieu que ceux qui étaient pris les armes à 
la main , ou dans quelque siège , devenaient vraiment 
esclaves. 

Les Romains en achetaient aussi du butin fait sur les 
ennemis^ et de la part réservée pour le public, ou de 
ceux qui les avaient pris à la guerre , ou des marchands y 
qui en faisaient trafic, et les vendaient dans les marchés. 

11 y avait aussi des hommes libres qui se vendaient 
eux -niâmes. Les mineurs étaient restitués contre ces 
ventes 9 les tnajeurs ne Tétaient pas. Cette servitude vo- 
pnldire fut introduite par un dicret du sénat, du tcms 
de Tempereur Claude , et abrogée par Léon le Sage , par 
sa novelle 44. 

Les enfans nés d'une temme esclave étaient aussi escla- 
ves par la naissance» suivant la maxime du droit romain, 
partua aequilur ventrem. 

Enfin 9 la peine de ceux qui s'étaient rendus indignes 
de la liberté, était de tomber dans Tesclavage; ce qui 
arrivait à tous ceux qui avaient commis quelque action 
déshonorante et odieuse , tels que ceux qui s'étaient sous- 
traits au dénombrement 9 ceux qui avaient déserté en tems 



de gaerre > les affranchis qui étaient ingrats envers lenr 
patron. ' Lorscju'un criminel était condamné à quelque 
peioe capitale » la peine était commuée en celle de 1 cscla*- 
vage. Les femmes libres , qui étaient devenues amoureuses 
^*ua esclave , participaient aussi à sa condition ; mais Jus-* 
tinien abolit celte peine. 

Quoique les esclaves fussent tous de même condition^ 
on les distinguait cependant par différens titres | selott 
remploi qu'ib avalent chez leur maître. 

Ainsi, servi actores étaient les intendans et économes 
des familles. 

jfd manum , Celui qui était propre i tout et employa 
à toutes sortes d'usages. 

Ad Umina cuatoe , celui qui gardait l'entrée de la mai«- 
son. Voyez ci-après Alnensia* 

Admisaionaleê ^ ceux qui introduisaient ches 1m 
princes^ 

AdscriptU ou gtehœ adêctipti , ceux qui étaient atta- 
chés à la culture d'une certaine terre» teUement qu'ils ne 
pouvaient être vendus qu'avec cette terre. 

jid *v€Biein^ celui qui avait isoin des habits de la garde*^. 
robe. 

A manu ou amanueneia , le secrétaire* 
Ar^lectiC^ ceux qui avaient soin de ramasser ce qui 
était tombé d'un festin » et de balayer la salle où l'on 
mangeait. 

' AntS'^Lmbuloneé j ceux i^i conduisaient leurs maîtres 
pour leur faire faire place. 
Aquariif les porteurs d'eau* 

jircarii , ceux qui gardaient la caisse dea marchands 
et banquiers. 
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M^wU f tt\m qui gardait Y atrium de la maismi , eà 
Xm Yoy^t h» images de cire des anoètref d'usé ^miUf 
^1 le^ i|içubl«8 ; on doBBaît aussi ee nqm au eonpierge e^ 
gM^d^meubles. 

J^U€up^9 9 ceux qui âutfsaîmt a«^ eisetux. 

Balneatorea , les baigneurs, t^oy^z Unctofeû. 

CaUltoreê , ceux qui céav^quaieut les asseaibides du 
|l0ll|9lç , par caries et par centuries ^ ou les autres assem- 
blées des prêtres et des pontifes. 

Ckloulatores , calculateurs qui servaient pour compter 
de petites pierres au lieu de jetons. 

Capaariij ceux qui gardaient dans les bains les habits 
de ceux qui se baignaient. On donnait aussi ce nom à 
ceux qui suivaient les enfans de qualité allant aux lieux 
des exercices , et qui portaient leurs livres ; à ceux qui te- 
-nMi&A la caisse des marchands et banquiers ; enfin à ceux 
qui faisaient des caisses et des coffres à mettre de l'argent. 
Voye» AreariL 

Celhriu»9 eclui qui avait sein du. cellier et de la dé-- 
pense. 

GtfJMulariuB , celui qui était a la chambre du prince , 
un valet-de-chambre. 

Cursorea , courriers, ceux qui portaient des nouvdles. 
Dispenaaior , celui qui faisait la dép^ise d'une fa- 
mille , qui achetait et payait tout. 

Emissarii , maquignons de maîtresses et de chevaux , 
ou émissaires qui cherchaient à découvrir quelque fait 

caché. 

jib ephemeridej celui qui avait soin de consulter le 
calendrier Romain , et d'avertir son maître le jour des 
calendes 9 des nones et des ides. 
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Ab epUtoiU f celui qui ëcrirait sous son m»ltn !•» Ut- 
Ires cpi'il lui dictait , servait de secrétaire. 

ForntMUorj qui allumait le foumeail des baius. 

Janitoresy portiers qui gardaient la porte pour Tootrii^ 
et la feniËer* 

Lecticarii, ceux qui portaient la litiire de leur tuat*^ 
tre» et ceux qui faisaient des litières. 

Liœtarii , ceux qui avaient soin des salles destûadatf A 
manger es éfé« 

Lièrariif qui irslnsorivaieiit les Hvres en notes abré- 
gées. 

MecUciy ceux qui savaient et ptatiquaient la méde- 

Miniaùri ad ea quœ sunt quietis y cMX qui laisakMàt 
fure silence. Voyez SilentiariL 

Molitoree^ ceux qui battaient le blé pomr en tirer la ft* 
rine avant l'usage des moulins. 

Negotiatoreèy ceux qui trafiquaient et négôoîéieiiL 

Nomenclaiores OM nomenculatores ^ cent' qui àéoôf#* 
pagnaient leuris mattrea et kàv dâsawnt hs noâts dé ceux 
qui passaient. 

Nutritii , wtlx qoiavaâeiit A)iA do nourrir et âèteifies 
enfàns. 

Ob^onatonû^f ctufc qui abâeAi à b }»rotirioii , (^pi 
achetaient des vivres. • '' 

Oatiarii^ \m partdsiB. Voyetf ^Milm^s^. 

Peniculif qui avaient soin de nettoyer la table* sctéé 
Fistores , ceM qiiii âriMcttt \ë paifû. 
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Poeillaiorea ou ad acyatliosj les échansons, cetis qui 
«versaient à boice. 

Pœnœ f c'était un criminel qui était condamné aux 
mines, 

Pollinctor^ celui qui avait soin de laver , d'oindre et 
d'ajuster les corps des défunts. 

Prœgustatory qui faisait l'essai du vin en servant son 
maître. 

Procuratory qui avait le soin des affaires de son maître. 

Sàcculariiy ceux qui enlevaient d'un sac 1 argent par 
des tours d'adresse. 
. Saltuarliy gardes bois. 

Salutigeri , ceux qui allaicut souhaiter le bonjour de la 
part de leurs maîtres. 

Scoparii^ les balayeurs, ceux qui avaient soin de net- 
toyer Uîs latrines et les bassins des chaises percées. 

Ad acyatkos , Voyez Pocillatores. 

StUentiariiy ceux qui faisaient faire silence parmi les 
autres esclaves. 

Structures , qui servaient et rangeaient les plats sur 
)a table. 

ye^iatorea , qui chassaient pour le mattre. 

Ad veatem ou à veate^ valet de garde-robe. 

Veatipici , oeiix qui gardaient les habits , valets de 
|^rde-robe« 

yilUcua 9 qui aysit soin du bien de campagne. 

Flpidariij qui avaient soin des vergers et boulingrins 

Focatorea^ qui allaient convier à manger , les semon* 
ueurs. 

Unctorea , ceux qui oignaient aveo des huiles de sen- 
teur les corps de ceux qui s'étaient bai(;nés« 
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Les esclaves n'étaient point mis au rang des personnes , 
on ne les regardait que comme des biens. Us ne particl-t 
paient point aux droits de la société \ tout ce qu'ils acqué- 
raient tournait au profit de leur maître; ib pouvaient 
faire sa condition meilleure y mais non pas l'engager à son 
détriment ; ils ne pouvaient contracter mariage ni aucune' 
autre obligation civile; mais quand ils promettaient quel- 
que qhose, ils étaient obligés naturellement; ils étaient 
aussi obligés par leurs délits ; ils ne pouvaient faire au- 
cune disposition à cause de mort , ni être institués héri- 
tiers, ni être témoins dans aucun acte; ils ne pouvaient 
accuser leur maître ni Factionner en justice. 

Par l'ancien droit roinain , les maîtres avaient droit 
arbitraire de vie et de mort sur leurs esclaves , la plupart 
des autres nations n'en usaient pas ainsi; cette sévérité fut 
adoucie par les lois des empereurs , et Adrien décerna la 
peine de mort contre ceux qui tueraient leurs esclaves 
sans saison ; et même lorsque le maître usait trop cruel- 
lement du droit de correction qu'il avait sur son esclave , 
on l'obligeait de le vendre. 

Le commerce des esclaves et de leurs enfans fut tou- 
jours permis à Rome ; ceux qui vendaient un esclave 
étaient obligés de le garantir et d'exposer ses défauts cor- 
porels aussi-bien que ceux de son caractère : il fut même 
ordonné par les édiles que quand on mènerait uu esclave 
au marché pour le vendre, on lui attacherait un écriteau 
sur lequel toutes ses bonnes et mauvaises qualités seraient 
marquées ; à l'égard de ceux qui venaient des pays étran- 
gers, comme on ne les connaissait pas asse? pour les ga- 
rantir, on les exposait pieds et mains liés dans le marché; 
ce qui annonçait que le maître ne voulait ^oint se ren- 
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àte garant àç leurs bonnes ou mauTaises qualité; 

L'affranchissement ou manumission ëtaît ordinairement 
la récompense des esclaves dont les maîtres étaient les 
plus satisfaits, H se faisait de trois manières ; savoir : ma-' 
numisâiopervindictanij lorsque le maître présentait son 
esclave au magistrat; depuis Constantin , ces sortes d'a£- 
francliissemeus se firent dans les églises : ou bien manur- 
missio per epUtolam et inter amicos , lorsque le maître 
Taffrancbissait dans un repas qu'il donnait à ses amis ; 
manumissio per testamentum ^ celle qui était faite par 
testament : l'effet de tous ces différens affrancbissemens 
était de donner à l'esclave la liberté. 

La \o\fuaia caninia avait restreint le nombre d'esclaves 
qu'on pouvait aOrancbir par testament , et voulait qu'ils 
fussent désignés par leur nom propre i mais cette loi fut 
abrogée par Justinien, en faveur de la liberté. 

BL BouGBBB. n'Àmou. 
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liiSTéRANCE. ( JMorale. ) Contentement de Time que 
chacun éprouve lorsqu'il pense i la joubsance qu'il doit 
probablement avoir d\ine chose qui est propre à lui don- 
ner de la satisfaction. 

Le créateur, dit Fauteur de la Jffenriadef pour adoucir 
les maux de cette vie , 

A jB^»eé.pmmi.iÈmm dewL être» bîeobÎMni» 
De la terre à ymaii «imabket babituu » 
Soutiens dans les travaux , trésors dans l'indigence : 
L'an est le dbuz sommeil, et Pautre Tespérance. 

Adissi Pindare appelle Fespérance la bonne nourrice d« 
Ift iKÎfiillesAe^ Elle nous console dans nos peines ^ augmente 
BOa plaisiss^ et nous fait jouir du bonheur avant quil 
existe ^ eBe rend le tcaTail agréable , anime toutes nos 
actions^ et cécrée Fâme sans qu'elle y pense«> Que de 
philosophie dans la fàfale. de Pandore ! 

Les. plaisirs que nous gpùtons dans ce monde sont en 
si petit nombre et. si passagers , que Fhomme serait le 
plus misérable de to«tes les. craitures ^ s'il n'était doué de 
cette passion <{ui lui procure quelque avant-goot d'tm 
bonheur qui peut lui arriver un jour. U y a. taut de vi- 
cissitudes ici. bas ^ qu!il est quelquefois difficile de juger 
à quel point. nou& sommes à bout de notre espéranee ; 
c^gendont natre vie est encore plus heureuse lorsque 
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cette espërance regarde un objet d'une nature, sublime : 
c'est pourquoi respérance religieuse soutient Fâme entre 
les bras de la mort et même au milieu des souffrances. 

Mais l'espérance immodérée des hommes à l'égard des 
biens temporels est une source de chagrins et de cala- 
mités; elle coûte souvent autant de peines que les craintes 
causent de soucis. Les espérances trop vastes et formées 
pour une trop longue durée, sont déraisonnables , parce 
que le tombeau est caché entre nous et l'objet après le- 
quel nous soupirons. D'ailleurs dans cette immodération 
de désirs , nous trouvons toujours de nouvelles perspec- 
tives au delà de celles qui terminaient d'abord nos pre- 
mières vues. L'espérance est alors un miroir magique 
qui nous séduit par de fausses images des objets : c'est 
alors qu'elle nous aveugle par des illusions, et qu'elle 
nous trompe, comme ce verrier persan des contes arabes ^ 
qui 9 dans un songe flatteur , renversa par un coup de 
pied toute s^ petite fortune. Enfin l'espérance de cette 
nature, en nous égarant par des fantômes éblouissans, 
nous empêche de goûter le repos , et de travailler à notre 
bien-être par le secours de la prévoyance et de la sagesse. 
Ce que Pyrrhus avait gagné par ses exploits , il le perdit 
par ses vaines espérances ; car le désir de courir après ce 
qu'il n'avait pas, et l'espoir de l'obtenir, l'empêcha de 
conserver ce qu'il avait acquis; semblable à celui qui 
jouant aux dés , amène des coups favorables , mais qui 
n'en sait pas profiter. Que ne 'vous reposez^-vous dès-^-* 
présent^ lui dit Cinéas? 

Les conséquences qui naissent de cç petit nombre de 
réflexions sont toutes simples. L'espérance est un présent 
de la nature que noua ne saurions trop priser ;• elle oqu» 
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mène â la fin de notre carrière par un chemin agréable » 
qui est semé de fleurs pendant le cours du voyage. Nous 
devons espérer tout ce qui est bon , dit le poète Linus » 
parce qu'il n'y a rien en ce genre que d'honnêtes gens ne 
puissent se promettre, et que les dieux ne soient en état 
de leur accorder ; mais les hommes flottent sans cesse 
entre des craintes ridicules et de fausses espérances. Loin 
de se laisser guider par la raison , ils se forgent des 
monstres qui les intimident , ou des chimères qui les 
séduisent • 

Evitons ces excès, dit Âddisson, réglons nos espéranceSj 
pesnns les objets où elles se portent, pour savoir s'ils 'sont 
d'une nature qui puisse raisonnablement nous procurer 
le fruit que nous attendons de leur jouissance, et s'ils 
sont teb que nous ayons lieu de nous flatter de les ob- 
tenir dans le cours de notre vie. Voilà, ce me semble, 
le discours d'un philosophe auquel nous pouvons donner 
quelque créance. 

G'ett un Mge qui août coodaîf, 
C'est na ami qui nouf coueilie* 

Le Cfiepolier de Javcoubt. 
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HiSVRiT. (Philosophie et Bellee^Lettr^e.) Ce nioty en tant 
qu'il signifie u/ie qualité de Vdme^ est un de^s termes 
vagues, auxquels tou5 ceux qui les prononcent attachent 
presque toujours des sens difierens. Il exprime autre chose 
que jugement , génie , goût ^ talent , pénétration ^ étendue, 
grâce y finesse^ et il doit tenir de tous ces mérites: on 
pourrait le définir , raison ingénieuseé 

C'est un mot générique qui a toujours besoin d'un 
autre ttiot qui le détermine; et quand on dit, voilà un 
ouinnge plein d^espriij un homme qui a de Vesprit^ on 
a grande raison de demander duquel* L'esprit suUîme de 
Corneille n'est ni Fesprit exact de Boileau , ni FespriA naïf 
de La Fontaine; et l'esprit de La Bruyère^ qui est l'art de 
peindre singulièrement , n^est point céleri de Malebranche, 
qui est de l'imagination avec dé la profondeur. 

Quand on dit qu'on homme a un esprit judicieux , on 
entend moins qu'il a ce qu'on appelle de Vesprit^ qu'une 
raison épurée. Un esprit ferme , mâle , courageux , grand, 
petit y faible, léger, dot», emporté, etc., signifie le ca- 
ractère et la trempa de F âme, et n'a point de rapport à 
ce qu'on entendi dans b société pgr cette expression, 
avoir de VespfiL 

L'esprit, dans l'acception ordinaire de ce mot^ tient 
beaucoup du bel esprit , et cependant ne signifie pas pré- 
cisément la même chose : car jamais ce terme homme d'es- 
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prit ne peut être prit en mauvaise part , et bel eêpHt est 
quelquefois prononce ironiquement* D'où rient cette dif- 
férence T^c'est quliomme d'esprit ne signifie pas esprit sn* 
périeur y talent marque , et que bel esprit le signifie. Ce 
mot homme d'esprit n'annonce point de pnStention , et 
le bel esprit est une affiche; c'est un art qui demande de 
la culture y c'est une espèce de profession , et qui par4à 
expose à l'envie et au ridicule. 

C'est en ce sens que le P. Boukours aurait eu raison do 
faire entendre, d'après le cardinal du Perron, que les 
Allemands ne prétendaient pas à l'esprit ; parce qu'alors 
leurs savans ne s'occupaient guère que d'ouvrages labo» 
rleux et de pénibles recberches, qui ne permettaient p^s 
qu'on y répandît des fleurs , qu'on s'efforçât de briller, et 
que le bel esprit se mêlât au savant. 

Ceux qui méprisent le génie d'ArIstote , au lieu de s'en 
tenir à condamner sa physique qui ne pouvait être bonne, 
étant privée d'expériences, seraient bien i$tonnés de voir 
qu'Aristote a enseigne parfaitement dans sa rhétorique la 
manière de dire les choses avec esprit. Il dit que cet art 
consiste i ne pas se servir simplement du mot propre, qui 
ne dit rien de nouveau ; mais qu'il faut employer une m^ 
taphore, une figure dont le sens soit clair et l'expression 
énergique. Il en apporte plusieurs exemples , et entre au- 
tres ce que dit Périclès d'une bataille où la plusfloris» 
santé jeunesse d'Athènes avait péri , Vannée a été dé^ 
pouilUe de son printems. Âristote a bien raison de dire , 
qu'il faut du nouveau \\e premier qui, pour exprimer que 
les plaisirs sont mèUs d'amertume, les regarda comme des 
roses accompagnées d'épines , eut de l'esprit. Ceux qui le 
répétèrent n'en eurent point. 
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Ce n'est pas toujours par une métapliore qu*on s'ex-' 
prime spirituellement ; c'est par un tour nouveau , c'est 
en laissant deviner sans peine une partie de sa pensée ^ 
c'est ce qu'on afpeWe finesse jdélicatesêe^ et cette manière 
est d'autant plus agréable, qu'elle exerce et qu'elle (ait 
valoir l'esprit des autres. Les allusions , les alU'gorics , les 
comparaisons, sont un champ vaste de pensées ingé-^ 
nieuses; les effets de la nature , la (able, Tbistoire, pré-** 
sentes à la mémoire, fournissent à une imagination heu- 
reuse des traits qu'elle emploie & propos. 

Il ne sera pas inutile de donner des exemples de ces 
différens genres. Voici un madrigal de M. de la Sablière f 
qui a toujours été estimé des gens de goût: 

^ i%\é tremble que dans ce jour 

L'hjrmco plus poÎMant que l'amoor , 
H'enlève les trésors sans qu'elle ose s'en plaindre* 
Elle a négligé mes avis : 
Si la belle les eût suififl , 
Elle n'aurait plus rien A craindfe* 

L'auteur ne pouvait, ce semble , ni mieux cacher ni 
mieux faire entendre ce qu'il pensait , et ce qu'il craignait 
d'exprimer. 

Le madrigal suiy^^çit paraît plus brillant et plus agrâx-' 
i>l^$! I^'cist unie iJluin}^, à là fablie. 

Vous êtes belle , et votre scenr est belle. 
Entre tous deux tout choix serait bien doui ; 
li'amonr était blond comme tous. 
Unis il aimait une brune comme elle. 

i En voici encore un autre fort ancien ; il est de Bertaud,' 
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^véque de Sëe^, et paraît au-dessus des deux antres , parc« 
qu'il rëûnit Fesprit et le sentiment. 

Quand )e refit ce que j'ai tant aîmë , 
Peu t'en fallût que Inon feu rallumé 
n'en fli le charme en mon Ame renattrer» , 
El que mon cœur autrcfoit ton captif 
19e ressemblât l'estlarc fughlf, 
A qui le tort fit renconirer ton mattre» 

De pareils traits plaisent à tout le monde > et earactéri^ 
6ent Tésprit délicat d*une nation ingénieuse. Le grand 
point est de savoir jusqu'où cet esprit doit être admis. Il 
est clair que dans les grands ouvrages on doit remployer 
avec sobriété , par cela même qu'il est un ornement. Le 
grand art est dans l'à-propos. Une pensée fine , ingé* 
nieusc, une comparaison juste et fleurie, est un défaut 
quand la raison seule ou la passion doivent parler , ou 
bien quand on doit traiter de grands intérêts : ce n'est 
pas alors du faux bel-esprit , mais c'est de lesprit déplacé; 
et toute beauté hors de sa place cesse d'être beauté. C'est 
un défaut dans lequel Virgile n'est jamais tombé , et qu'on 
peut quelquefois reprocher au Tasse, tout admirable qu'il 
est d'ailleurs : ce défaut vient de ce que l'auteiu'j trop 
plein de ses idées , veut se montrer lui-même lorsqu'il ne 
doit montrer que ses personnages. La meilleure manière 
de connaître l'usage qu'on doit faire de l'esprit , est de lire 
le petit nombre de bons ouvrages de génie qu'on a dans 
les langues savantes et dans la nôtre. 

Lie faux esprit est autre chose que Yeaprit déplacé : ce 
n'est pas seulement une pensée, finusse 9 car elle pourrait 
être fausse sans être ingénieuse ; c'est une pensée fausse et 
recherchée. Il a été remarqué ailleurs qu'un homme de 
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beaucoup d'e^yrit qui traduidt , ou plutôt qui abrégea 
Homèie en vers français , erut embellir ce poète , dont la 
simplicité fait le caractère ^ en lui prêtant des omemens. 
Il dit au sujet de la réconciliation d'Âcbille : 

Tout 1 camp «'écria dans nne joie eitrême , 

Que ne vaincra-t-il point f II s'est Taincu lui-même* 

Premièrement, de ce qu'on a dompté sa colère, il ne s^en- 
suit pomt du tout qu'on ne sera point battu; seconde- 
ment, toute une armée peut-elle s'accorder par nne in»* 
piration soudaine à dire une pointe ? 

Si ce défaut choque les juges d'un goût sévère, com- 
bien doivent révolter tous ces traits forcés, toutes ces, 
pensées alambiquées que l'on trouve en foule dans des 
écrits y d'ailleurs estimables ? comment supporter que 
dans un livre de mathématiques on dise que , « si Saturne 
venait à manquer , œ serait le dernier satellite qui pren- 
drait sa place, parce que les grands seigneurs éloignent 
toujours d'eux leurs successeurs » ? comment souffrir 
qu'on dise qu'Hercule savait la physique , et qu'on ne 
^pouvait résister à un philosophe de cette force? L'envie 
de briller et de surprendre par des choses neuves conduit 
à ces excès. 

Cette petite vanité a produit les jeux de mots dans 
toutes les langues , ce qui est la pire espèce du £iux bel 
esprit. 

Le faux goût est différent du faux bel esprit , parce que 
celui-ci est toujours une affectation , un effort de faire 
mal : au lieu que l'autre est souvent une habhude de faire 
mal sans effort, et de suivre par instinct un mauvais 
exemple établi. L'intempérance et rincohérence des înuL- 
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gmations orientales est un faux goût; maïs c'est plutôt un 
manque d'esprit qu'un abus d'esprit. Des ëtoiles qui tom- 
bent, des montagnes qui se fendent, des fleuves qui re- 
culent, le soleil et la lune qui se dissolvent, des compa- 
raisons fausses et gigantesques, la nature toujours outrée , 
sont le caractère de ces écrivains, parce que dans ces pays 
où Von n'a jamais parle en pid>Kc, la vraie éloquence n'a 
pu être cultivée , et qu'il est bien plus aisé d'être am« 
poule , que d'être juste , fin et délicat. 

Le faux esprit est précisément le contraire de ces idées 
triviales et ampoulées ; c'est une recbercbe fatigante de 
traits trop déliés, uùe affectation de dire en énigme ce 
que d'autres ont déjà dit naturellement, de rapprocher 
des idées qui paraissent incompatibles, de diviset ce qui 
doit être réuni, de saisir de faux rapports, de mêler ^ 
contre les bienséances , le badinage avec le sérieux , et lé 
petit avec le grand. 

Ce serait ici une peine superflue d'entasset des cita- 
tions dans lesquelles le mot esprit se trouve. On se con- 
tentera d'en examiner une de Boîleau, qui est rapportée 
dans le grand dictionnaire de Trévoux : C'est le propre 
des grands esprits , quand ils commencent à vieillir el 
à décliner, de se plaire aux contes et aux fdbles. Cette 
réflexion n'est pas vraie. Un grand esprit peut tomber 
dans cette faiblesse , mais ce n'est pas le propre deè grands 
esprits. Rien n'est plus capable d'égarer la jeunesse que 
de citer les fautes des bons écrivains comme des exemples. 

II ne faut pas oublier de dire ici en combien de sens 
différens le mot esprit s'emploie 5 ce n'est point un dé- 
faut de la langue, c'est au contraire un iavanlage d'avoir 
ainsi des racines qui se ramifient eh plusieurs branches; 

ToMK Vif. 2 
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Eaprit cTun corps ^ dune société ^ pour exprimer les 
usages j la manière de penser , de se conduire , les préju- 
gés d'un corps. 

Esprit de partie qui est à l'esprit d'un corps ce que 
sont les passions aux sentimens ordinaires. 

Esprit dune loi^ pour en distinguer l'intention; c'est 
en ce sens qu'on a dit , /a lettre tue et T esprit vipifie. 

Esprit dun ouvrage y pour en £dre concevoir le ca- 
ractère et le but. 

Esprit de 'vengeance y pour signifier ilésir et intention 
de se venger. 

Esprit de discorde^ esprit de répolte^ etc. 

On a cité dans un dictionnaire , esprit de politesse ; 
mais c'est d'après un auteur nommé Bellegarde , qui n'a 
nulle autorité. On doit choisir avec un soin scrupuleux 
ses auteurs et ses exemples. On ne dit point esprit de po- 
Utesse comme on dit esprit de vengeance , de dissension , 
de faction, parce que la politesse n'est point une passion 
animée par un motif puissant qui la conduise ^ lequel on 
appelle esprit métaphoriquement. 

Esprit fanuUer se dit dans un autre sens , et signifie 
ces êtres mitoyens, ces génies, ces démons admb dans 
l'antiquité , comme Vesprit de Soerate , etc. 

Esprit signifie quelquefois la plus subtile partie de la 
matière : on dit esprits animaux , esprits vitaux y pour 
signifier ce qu'on n'a jamais vu, et ce qui donne le mou- 
vement et la vie. Ces esprits, qu'on croit couler rapide- 
ment dans les ner& , sont probablement un feu subtil. Le 
docteur Méad est le premier qui semble en avoir donné 
des preuves dans la préface du Traite sur les Poisons, 

Esprit^ en chimie, est encore un terme qui reçoit 
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plusieurs acceptions différentes ; mais qoi signifié toU'^ 
jours ia partie subtile de la matière. 

n y a IcHu de l'esprit, en ce sens, au bon esprit^ m bel 
esprit. Le même mot dans toutes les langues peut donner 
toujours des idées différentes , parce ijue tout est meta*- 
pliore sans que le vulgaire s'en aperçoive. 

YotTAIRB. 
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ESQUISSE. 



xLsQUldSE. {Littérature.) On appelle ainsi en peinture 
uu tableau qui n'est pas fini , mais où les figures , les traits, 
les effets de lumière et d'ombre , sont indiqués par des 
touches Itères. La Inème expression s^appliqjle à la poé- 
sie ; mais à l'égard de celle-ci elle exprime réellement la 
grande manière de peindre ; car la description poétique 
n'est ptiesque jamais un tableau fini, et rarement elle doit 
Tètre. 

Sur la toile du peintre on ne voit guère que ce que l'ar- 
tiste y a mis , au lieu que dans une peinture poétique cha« 
cun voit ce qu'il imagine; c'est le spectateur qui, d'après 
quelques touches du poè'te, se peint lui-même l'objet in- 
diqué. Réunissez tous les peintres célèbres , et demandez- 
leur de copier Hélène d'après Homère , Ârmide d'après le 
Tasse , Eve d'après Milton , Corine et Délie d'après Ovide 
et TibuUe , l'esclave d'Ânacréon , même d'après le por- 
trait détaillé qu'en a fait ce poëte voluptueux ; toutes ces 
copies auront quelque chose d'analogue entre elles ; mais 
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de miUe îl n'y en aura pas deux qui se ressemblent au 
point de faire deviner que l'original est le même. Chacun 
se fait Une Eve , une Ânnide , une Hélène ; et c'est l'un 
des channes de la poésie de nous laisser le plaisir de créer. 
Inceesu patuU dea , me dit Virgile. C'est à moi à me pein- 
dre Vénus. 

SUU sompeSf acfrœnaferox spumanUa mandiL 
C'est à moi à tirer de là l'image d'un coursier superbe. 

MiUe trahens varios adçerso sob colores. 
Ne crois-je pas voir l'arc-en-ciel ? 

Hic geUdifonieSf hic moliia praia^ Lycori^ 
Hic ntmuê ; htc ipso tecum consumerer ctoo. 

n n'en faut pas- davantage pour se représenter un pay- 
sage délicieux. Nunc aegea ubi Troja fuit. In claasem 
cadit omne nemua. Voilà des tableaux esquissés d'un seul 
trait. 

Le Tasse parle en maître sur l'art de peindre en poésie 
avec plus ou moins de détail, selon le plus ou le moins de 
gravité du style; en quoi il compare Virgile et Pétrarque* 

DeâÊraUpu comas dijfunâere verdis^ 

dit Virgile, en parlant de Vénus déguisée en cbasseresse. 
Pétrarque dit la même chose, mais d'un style plus fleurie 

Erano i cupei d*oro à F aura sparsî^ 
CV m mille dolci nodi gli oQolgea, 

Ambrosiœque comœ divinum verttce odorcm 
SpiraQtre • 

(ViBGILI.) 
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£ luto il ciel f cantando il suo bel nome , 
Sparser di rose i pargoUUi amon. / 

(FéTAAlQDI.) 

E Funo, e T aUro , conobbe il conpenepok nelle sua 
pœaia. Perche Plrgilio supero tutti poète heroici digra^ 
ffitàj il Petrarca , tutti gli antichi lirici di vaghezza* 
Le Tasse. 

Le poète ne peut ni ne doit finir la peinture de la beau- 
té physique; il ne le peut faute de moyens pour en ex- 
primer tous les traits avec la correction , la délicatesse que 
la nature y a mise , et pour les accorder avec cette harmo- 
nie , cette unité , d^où dépend Teffet de l'ensemble ; il ne 
le doit pas , en eût-il les moyens , par la raison que plus 
il détaille son objet 9 plus il assujetit notre imaginatîon k 
la sienne. Or quelle est intention du poète? que. chacun 
de nous se peigne vivement ce qu'il lui présente. Le soin 
qui doit l'occuper est donc de nous mettre sur la voie , ^t 
il n'a besoin pour cela que de quelques traits vivement 
touchés. 

Belle saot ornement , dans le simple appareil 
D'une beauté qu'on vient d'anracher au sonuireil. 

Qui de nous, à ces mots , ne voit pasJonie coimc Né- 
ron vient de la voir? Mais il. faut que ces traits qui nova 
indiquent le tableau que nous avons à peindre , soient ids 
que nous n'ayons aucune peine à remplir les milieux. L'art 
An poète consiste alors à marquer ce qui ne tombe passons 
les sens du commun des hommes » ou ce qu'ils ne saisis* 
sent pas d^eux-mèmes avec assez de délicatesse ou de fereo^ 
et à passer sous silence ce qu'il est fecile d'imaginer. 
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ESSÉNIENS, 



xLsséNlENS. (Théolqgie.)'Ulnstonen Josephe parlant de3 
diffârentes sectes de sa religion y en compte trois princi* 
pales, les Pharisiens , les Sadducëens et les Essënlens; et 
il ajoute que ces derniers étaient originairement juifs : ainsi 
Saint Épiphane s'est trompé en les mettant au nombre 
des sectes samaritaines* On verra par ce que nous en allons 
dire, <jue leur manière de vivre approchait fort de ceUe 
des philosophes pythagoriciens^ 

Serrarius , après Philon , distingue deux sortes d'essé^ 
niens ; les uns qui vivaient en commun , et qu'on appelait 
'Practici; les autres qu'on nommait ITieoreticiy et qui 
vivaient dans la splltude et en contemplation perpétuelle^ 
On a encore nommé ces derniers Thérapeutes y et iU 
étaient en grand nombre en Egypte. On a aussi nommé 
ces àemier$ Juifs sçUtaires et contemplatifs^ et quel- 
ques-uns pensent que c'est à Timitatlon des esséniens 
que les cénobites et les anachorètes , dans le 4ÎhrIstia- 
nismoi ont embrassé le genre de vie qui les distingue des 
autres chrétiens* Grotius prétend que les esséniens sont 
les mêmes que les assld&ns. 

De tpus les juifs y les esséniens étalent ceux qui avaient 
le plus de réputation pour la vertu; les payens mêmes en 
ont parlé avec éloge ; et Porphyre y dans son IVaité de 
Vjéhstinencey Ut^re IVy § ii et sulv.^ ne peut s'empé-» 
chçr de leur rendre justice : mais, comme ce qu'il en dit 
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est trop gënéral, nous rapporterons ce qu'en ont écrit 
Josephe et Philon le juif, infiniment mieux instruits cpie 
les étrangers de ce qui concernait leur nation » et d'ailr 
lenrs témoins oculaires de ce qu'ils avancent. 

Les esséniens fuyaient les grandes villes , et habitaient 
dans les bourgades. Leur occupation était le labourage et 
les métiers innocens ; mais ils ne s'appliquaient ni au tra- 
fic ni à la navigation. Us n'avaient point d'esclaves f mais 
se servaient les uns les autres. Os méprisaient les richesses^ 
n'amassaient ni or ni argent , ne possédaient pas même de 
grandes pièces de terre y se contentant du nécessaire pour 
la vie , et s'étudiant à se passer de peu. Us Tivaient en 
commun, mangeant ensemble, et prenant à un même 
vestiaire leurs habits qui étaient blancs. Plusieurs lo- 
geaient sous un même toit : les autres ne comptaient point 
que leurs maisons leur fussent propres; elles étaient ou- 
vertes i tous ceux de la même secte , car l'hospitalité était 
grande entre eux , et ils vivaient familièrement ensemble 
sans s'ètrê jamais vus. Os mettaient en commun tout ce 
que produisait leur travail , et prenaient grand soin des 
malades. La plupart d'entre eux renonçaient au mariage, 
craignant l'infidélité des femmes et les divisions qu'elles 
causent dans les familles. Us âevaient les enfans des au- 
tres, les prenant dès l'âge le plus tendre pour les instruire 
et les former à leurs mœurs. On éprouvait les postu* is 
pendant trois années, une pour la continence, et les deux 
autres pour le reste des mœurs. En entrant dans l'ordre , 
ils lut donnaient tout leur bien , et vivaient ensuite comme 
frères ; en sorte qu'il n'y avait entre eux ni pauvres ni ri- 
ches. On choisissait des économes pour chaque commu- 
nauté. 
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Ils avaient un grand respect pour les vieillards , et gar- 
daient dans tous leurs discours et leurs actions , une ex- 
trême modestie. Ils retenaient leur colère^ ennemis du 
mensonge et des sermens, ils ne juraient qu'en entrant 
dans l'ordre 5 et c'était d'obéir aux supérieurs , de ne se 
distinguer en rien y si on le devenait ; ne rien enseigner 
que ce que l'on aurait appris ; ne rien celer à ceux de sa 
secte ; n'en point révéler les mystères à ceux de dehors , 
quand il irait de la vie. Ils méprisaient la logique, comme 
inutile pour acquérir la vertu , et laissaient la physique 
aux sophistes et à ceux qui veulent disputer , parce qu'ils 
jugeaient que les secrets de la nature étaient impénétra- 
bles à l'esprit humain. Leur unique étude était la morale , 
qu^ils apprenaient dans la loi^ principalement les jours 
de sabbat 9 où ils s'assemblaient dans leurs synagogues 
avec un grand ordre, H y en avait un qui lisait , un autre 
qui expliquait. Tous les jours ils observaient de ne point 
parler de choses profanes avant le lever du soleil , et de 
donner ce tems à la prière : ensuite leurs supérieurs les 
envoyaient au travail ; ils s'y appliquaient jusqu'à la cin- 
quième heure , ce qui revient à onze heures du matin : 
alors ils sVssemblaient et se baignaient ceints avec des lin^ 
gesj mais ils ne s'oignaient pas d'huile, suivant l'usage des 
Grecs et des Romains. Ils mangeaient dans une salle com^ 
xnune , assis en silence; on ne leur servait que du pain et 
un seul mets. Ils faisaient la prière avant et après le repas, 
puis retournaient au travail jusqu'au soir. Ils étaient so- 
bres , et vivaient pour la plupart jusqu'à cent ans, J^qurs 
jugemens étaient styères. On chassait de l'ordre celui qui 
était convaincu de quelque grande faute, et il lui étai^ 
défendu de recevoir des autres mfune la nourriture; eu 
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sorte qu'il y en avait qui mouraient de misère : mais sou- 
vent on les reprenait par pitié. Il n'y avait des esséniens 
qu'en Palestine y encore n'y ëtaient-ils pas en grand nom- 
bre, seulement quatre mille ou environ : au reste, c'étaient 
les plus superstitieux de tous les juifs , et les plus scrupu- 
leux à observer le jour du sabbat et les cérémonies légales; 
jusque-là qu'ils n'allaient point sacrifier au temple , mais 
y envoyaient leurs offrandes, parce qu'ils n'étaient pas 
contens des purifications ordins^res. li y avait entre eux 
des devins qui prétendaient connaître l'avenir par l'étude 
des livres saints , jointe à certaines préparations : ils vou- 
laient même y trouver la médecine et les propriétés des 
racines , des plantes et des métaux. Us donnaient tout au 
destin , et rien au libre arbitre ; étaient fermes dans leurs 
résolutions , méprisaient les tourmens et la mort , et 
avaient un grand zèle pour la liberté, ne reconnaissant 
pour maître et pour chef que Dieu seul , et prêts à tout 
souffrir plutôt que d'obéir à un homme. Ce mélange 
d'opinions sensées , de superstitions et d'erreurs, fait voir 
que quelque austère que fût la morale et la vie des essé- 
niens, ils étaient bien au-dessous des premiers chrétiens* 
Cependant quelques auteurs , et entre autres Eusèbe et 
Césarée , ont prétendu que les esséniens appelés Théra^ 
peutes étaient réellement des chrétiens ou des Juifs con- 
vertis par Saint-Marc , qui avaient embrassé ce genre de 
vie. Scaliger soutient au contraire que ces thérapeutes 
n ^étaient pas des chrétiens, mais des esséniens qui fai- 
saient profession du judaïsme. Quoi qu'il en soit, il admet 
les deux sortes d'esséniens dont nous avons déjà parlé. 
Mais M. de Valois, dans ses notes sur Eusèbe, rejette 
ôbiolument toute dibiincliou. il nie que les thérapeutes 
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fussent véritablement essénicns; et cela principatenient 
sur l'autorité de PhUon , qui ne leur donne jamais ce nom 
et qui place les esséniens dans la Judée et la Palestine ; au 
lieu que les thérapeutes étaient répandus dans l'Egypte ,. 
la Grèce et d'autres contrées* 

L'ahbé Mallet.^ 






ESTIME. 



JliSTiME, {^Murale. ) Degré dé consîdâration que chacun 
a dans la vie commune , en vertu duquel il peut être com- 
paré , ^alé, préféré, etc., à d'autres. On divise l'estime 
en estime simple, et en estime de distinction. 

L'estime simple est ainsi nonmiéè , parce qu'on est tenu 
généralement de regarder pour d'honnêtes gens tous ceux 
qui , par leur conduite , ne se sont point rendus indSgnes 
de cette opinion favorable. Hobbes pense différemment 
sur cet article; il prétend qu'il faudrait présumer de la 
méchanceté des homtnes jusqu'à ce qu'ils eussent prouvé 
le contraire. Il est vrai, suivant la remarque de La Bruyère, 
qu'il serait imprudent de juger des honmies comme d'un 
tableau ou d'une figure, sur une première vue; il y a un 
intérieur en eux qu'il faut approfondir : le voile de la 
modestie couvre le mérite , et le masque de l'hypocrisie 
cache la malignité. U n'y a qu'un très-petit nombre de 
gens qui discernent , et qui soient en .di^oit de pronon- 
cer définilivemcnU Ce n'est que peu à pcu^ et forcés 
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même par le tems et les occasions , que la vertu par- 
faîte et le vice consommé , viennent à se déclarer. Je 
conviens encore que les hommes peuvent avoir la volonté 
de se faire du mal les uns aux autres ; mais j'en conclurais 
seulement) qu'en estimant gens de bien tous ceux qui 
n'ont point donné atteinte à leur probité, il est sage et 
sensé de ne pas se confier à eux sans réserve. 

£afin j je crois qu'il faut distinguer ici entre le juge- 
ment intérieur et les marques extérieures de ce jugement. 
Le premier, tant qu'il ne se manifeste point au-debors 
par des signes de mépris, ne nuit à personne j soit qu'on 
se trompe ou qu'on ne se trompe point. Le second est 
légitime 9 lorsque, par des actions marquées de méchan- 
ceté ou d'infiimie, on nous a dispensés des ^ards et de^ 
ménagemens. Ainsi, naturellement 9 cbacun doit être ré- 
puté bomme de bien , tant qu'il n'a pas prouvé le con- 
traire : soit qu^on prenne cette proposition dans un sens 
positif , soit plutôt qu'on l'entende dans un sens négatif, 
qui se réduit à celui-ci ; un tel n'est poê méchanthomme : 
puisqu'il y a des degrés de véritable probité , il s'en trouve 
aussi plusieurs de cette probité qu'on peut appeler i/n- 
parfcûtef et qui est si commune. 

Le fondement de l'estime simple , parmi ceux qui vi- 
vent dans l'état de nature ^ consiste principalement en ce 
qu'une personne se conduit de telle manière, qu'on a lieu 
de la croire disposée à pratiquer envers autrui , autant 
qu'il lui est possible, les devoirs de la loi naturelle. 

L'estime simple peut être considérée dans l'état de na- 
ture , ou comme intacte , ou comme ayant reçu quelque 
atteinte , ou comme entièrement perdue. 
EUe demeure intacte ^ tant qu'on n a point violé enveni 
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Içs autres , de propos délibéré , les maximes de la loi na- 
turelle , par quelque action odieuse ou quelque crime 
énorme* 

Une action odieuse , par laquelle ou viole envers autrui 
le droit naturel , porte un si grand coup à l'estime , qu'il 
n'est plus sûr désormais de contracter avec un tel homme 
sans de bonnes cautions : je ne sais cependant s'il est per- 
mis de juger des hommes par une faute qui serait unique ; 
et si un besoin extrême , une violente passion , un premier 
mouvement 9 tirent à conséquence. Quoi qu'il en soit, 
cette tache doit être effacée par la réparation du dommage 

m 

et par des marques sincères de repentir. 

Mais on perd entièrement l'estime simple, par une 
profession ou un genre de vie qui tend directement à in- 
sulter tout le monde, et à s'enrichir par des injustices 
manifestes. Tels sont les voleurs, les brigands, les cor- 
saires , les assassins , etc. Cependant si ces sortes de gens , 
et même des sociétés entières de pirates , renoncent à 
leur indigne métier , réparent de leur mieux les torts 
qu'ils ont faits , et vien];;ient à mener une bonne vie , 
ils doivent alors recouvrer l'estime qu'ils avaient perdue. 

Dans une société civile , l'estime simple consiste à être 
réputé membre sain de l'état, en sorte que, selon les 
lois et les coutumes du pays , on tienne rang de citoyen , 
et que Ion n'ait pas été déclaré infâme. 

L'estime simple naturelle , a aussi lieu dans les sociétés 
civiles où chaque particulier peut l'exiger, tant qu'il na 
rien &it qui le rende indigne de la réputation d'homme 
de probité. Mais il faut observer que comme elle se con- 
fond avec Festime civile, qui n'est pas^toujours conforme 
aux idées de l'équité naturelle, on n'en est pas moin& 
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rcputé civilement honnête homme ^ quoiquon fasse des 
choses qui , dans Findëpendance de Fëtat de nature , di- 
minueraient ou détruiraient l'estime simple, comme étant 
opposées à la justice : au contraire , on peut perdre l'es- 
time civile pour des choses qui ne sont mauvaises que 
parce qu elles se trouvent défendues par les lois* 

On est privé de cette estime civile , ou simplement à 
cause d'une certaine profession qu'on exerce , ou en con- 
séquence de quelque crime. Toute profession dont le but 
et le caractère renferment quelque chose de déshonnéte, 
ou qui du moins passe pour tel dans l'esprit des citoyens 9 
prive de Pestime civile : tel est le métier d'exécuteur de 
la haute-justice y parce qu'on suppose qu'il n'^y a que des 
âmes de boue qui puissent le prendre 9 quoique ce métier 
soit nécessaire dans la société. 

L'on est smrtout privé de l'estime civile par des crimes 
qui intéressent la société : un seul de ces crimes peut faire 
perdre entièrement Testime civile , lors, par exemple, 
que Von est noté d'infamie pour quelque action honteuse 
contraire aux- lois , ou qu'on est banni de l'état d'une fa- 
çon ignominieuse , ou qu'on est condamné à la mort avec 
flétrissure de sa mémoire. 

Remarquons ici que les lois ne peuvent pas spécifier 
toutes les actions qui donnent atteinte civilement à la répu- 
tation d'honnête homme ; c^est pour cela qu'autrefois chez 
les Romains il y avait des censeurs , dont l'emploi con- 
sistait à s'Informer des mœurs de chacun, pour noter 
d'infamie ceux qu'ils croyaient le mériter. 

Au reste , il est certain que l'estime simple, c'est-à-dire, 
la réputation d'honnête homme, ne dépend pas de la 
volonté des souverains, en sorte qu ils puissent lotcr 4 
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qui bon leur semble , sans quion l'ait mérité pai^ quelque 
crime qui emporte l'infamie , soit de sa nature j soit en 
vertu de la détermination expresse des lois. En effet ^ 
comme le bien et l'avantage de l'état rejettent tout pou- 
voir arbitraire sur l'honneur des citoyens, on n'a jamais 
pu prétendre conférer im tel pouvoir à personne : f avoue 
que le souverain est maître , par un abus manifeste de 
son autorité, de bannir un innocent; il est maître aussi 
de le priver injustement de^ avantages attachés à la coih' 
servation de l'honneur civil; mais pour ce qui est de 
l'estime, naturellement et inséparablement attachée à la 
probité , il n'est pas plus en son pouvoir de la ravir à un 
honnête homme , que d'étouffer dans le cœur de celui-ci 
les sentimens de vertu* Il implique contradiction d'avan* 
cer qu'un homme soit déclaré infème par le pur caprice 
d'un autre , c'est*à-dire , qu'il soit convaincu de crimes 
qu'il n'a point commis. 

J'ajoute qu'un citoyen n'est jamais tenu de sacrifier sob 
honneur et sa vertu pour personne au monde. Les actions 
criminelles, qui sont accompagnées d'une véritable igno- 
minie, ne peuvent être, ni légitimement ordonnées par 
le souverain, ni innocemment exécutées par les sujets. 
Tout citoyen qui connaît l'injustice, l'horreur des ordres 
.qu'on lui donne, et qui ne s'en dispense pas, se rend 
complice de l'injustice ou du crime , et conséquemment 
est coupable d'in£unie. Grillon refusa d'assassiner le due 
de Guise. Après la Saint-Barthelémi^ Gharles IX ayant 
mandé à tous les gouverneurs des provinces de faire mas- 
sacrer les huguenots, le vicomte Dorté, qui commandait 
dans Bayonne, écrivit au roi: (c Sire, je n'ai trouvé, 
parmi les habitans et les gens de guerre^ que de bons 
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citoyens, de braves soldats, et pas un bourreau; ainsi, 
eux et moi , supplions Votre Majesté d'employer nos bras 
et nos vies i choses £siisables« )> 

n faut donc conserver trés-prëcieusement Testime sim- 
ple , c'est-A-dire^ la réputation d'honnête homme; il le 
faut nonrseulement pour son propre intérêt, mais encore 
parce qu'en neigeant cette réputation on donne lieu de 
croire qu'on ne fait pas assex de cas de la probité. Mais le 
vrai moyen de mériter et de conserver l'estime simple dea 
autres, c'est d'être réellement estimable ^ et non de se 
couvrir du masque de la probité , qui ne manque guère de 
tomber tôt ou tard: alors^ si malgré ses soins on ne peut 
imposer silence à la calomnie » on doit se consoler par le 
témoignage irr^rochable de sa conscience. 

YoUi pour l'estime simple , considérée dans l'état de 
nature et dans la société civile : Passons à lestime de 
distinction. 

L'estime de distinction est celle qui fait qu'entre plu- 
sieurs personnes, d'ailleurs égales par rapport à l'estime 
simple, on met l'une au-dessus de l'autre, à cause qu'elle 
est plus avantageusement pourvue des qualités qui atti- 
rent pour l'ordinaire quelque honneur, ou qui donnent 
quelque prééminence i ceux en qui ces qualités se trou- 
vent. On entend ici par le mot honneur , les marques 
extérieures de l'opinion avantageuse que les autres ont 
de l'excellence de quelqu'un à certains égards. 

L'estime de distinction , aussi-bien que l'estime simple* 
doit être considérée ou par rapport à ceux qui vivent en- 
semble dans Tindépendance de l'état de nature , ou par 
rapport aux membres d'une même société civile. 

Pour donner une juste idée de l'estime de distinction , 
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nous en eicaminerons les fondemens , et cela , ou en tant 
qu'ils produisent simplement un mérite , en vertu duquel 
on peut prétendre à l'honneur, ou entant qu'ils donnent 
un droit, proprement ainsi nommé, d'exiger d'autrui 
des témoignages d'une estime de distinction, comme étant 
dues à la rigueur. 

On tient en général pour des fondemens de l'estime de 
distinction^ tout ce qui renferme ou ce qui marque quel- 
que perfection, ou quelque avantage considérable dont 
l'usage et les effets sont conformes au but de la loi natu- 
relle et à celui des sociétés civiles. Telles sont les vertus 
éminentes , les talens supérieurs , le génie tourné aui 
grandes et belles choses , la droiture et la solidité du ju- 
gement propre à manier les affaires , la supériorité dans 
les sciences et les arts reconunandables et utiles, la pro- 
duction des beaux ouvrages , les découvertes importantes^ 
la force, l'adresse et la beauté du corps, en tant que ces 
dons de la nature sont accompagnés d'une belle âme , les 
biens de la fortune , en tant que leur acquisition a e'té 
l'effet du travail ou de l'industrie de celui ^iles possède, 
et qu'ils lui ont fourni le moyen de faire des choses digne» 
de louange. 

Mais ce sont les bonnes et belles actions qui produisent 
par elles-mêmes le plus avantageusement l'estime de dis- 
tinction, parce qu'elles supposent un mérite réel, et 
parce qu'elles prouvent qu'on a rapporté ses talens à une 
fin légitime. L'honneur, disait Aristote, est un témoi- 
gnage d'estime qu'on rend à ceux qui sont bienlkisans ; 
et quoiqu'il fût juste de ne porter de l'honneur qu'à ces 
sortes de gens, on ne laisse pas d'honorer encore ceux 
qui sont en puissance de les imiter. 
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Au reste, il y a des fondemens d'estime de distinction 
qui sont communs aux deux sexes , d'autres qui sont par« 
ticuliers à chacun , d'autres enfin que le beau sexe em- 
prunte d'ailleurs. 

Toutes les qualités qui sont de légitimes fondemens de 
Festime de distinction , ne produisent néanmoins par 
elles-mêmes qu'un droit imparfait, c'est-^à-dire une simple 
aptitude à recevoir des marques de respect extérieur ; de 
sorte que si on les refuse i ceux qui le méritent le mieux , 
on ne leur fiiit pas là aucun tort proprement dit, c'est seu- 
lement leur manquer. 

Comme les hommes sont naturellement égaux dans 
Tétat de nature, aucun d'eux ne peut exiger des autres, 
de plein droit , de l'honneur et du respect. L'honneur 
que l'on rend à quelqu'un , consiste à lui reconnaître des 
qualités qui le mettent au-dessus de nous, et à s'abaisser 
volontairement devant lui par cette raison: or , il serait 
absurde d'attribuer à ces qualités le droit d'imposer par 
elles-mêmes une obligation parfaite , qui autorisât ceux 
en qui ces qualités se trouvent , à se faire rendre par force 
les respects qu'ils méritent. C'est sur ce fondement de la 
liberté naturelle à cet égard, que les Scythes répondirent 
autrefois à Alexandre: <( ]N'est-il pas permis à ceux qui 
vivent dans les bois , d'ignorer qui tu es, et d'où tu viens? 
Nous ne voulons ni obéir ni conomander à personne. » 
Q. Gurce, lib. Vllj cap. viiij. 

Aussi les sages mettent au rang des sottes opinions du 
vulgaire, â! estimer les hommes par la noblesse , les biens, 
les dignités , les honneurs , en un mot , toutes les choses 
qui sont hors de nous. (< C'est merveille , dit si bien Mon- 
taigne dans son aimable langage, )> que sauf nous « aucune 

Tome vil 3 
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éhos^ ne s*iip^récie (fie par ses propttè ^alitëi. . . . Pour- 
quoi éstixneE-vous uh hbinmë tout énVelop})^ et eiftpa^ 
quetë? H ne hoûs fait tnôntl^e qUë d^s pàrticd qui ne sont 
aucunement siennes , et nous cache celles par lesquelles 
seules en J)èùt réellement Juger dfe son estimùtiùns C'est 
le prit At l*i?pëe que vouis cherfchei , non de là gatne : vous 
li^en donneriez à TaVenturc pas un quatrain , si vous ne 
FàvîeïK dépouillé. Il le faut juger par lui-même , non par 
seSi atours ; -et comme le remarque très-plaisamment un 
diicien, èavei-vous pourquoi vous l'estimez grand? vous 
y comptez la hauteur de ses patins ; la base n'est pas de la 
^tattae. Mesurez-le sans ses échasses, qu'il mette à part ses 
richesses et honneurs , qu'il se prtîsente en chemise. A-t- 
îl lé Nfebrps propre à ses fonctions^ sain et alègre? QueMe 
âmte à-t-îl ? est-elle belle , capable , et heureusement 
^urvue de toutes ses pièces ? est-elle riche du sien ou de 
lautïiii? la fortune n'y a-t-elle que voir? si les yeux ou- 
verts, elle attend les épées traites; s'il ne lui chaut par où 
lui sorte la vie , par la bouche ou par le gosier ? si elle est 
rassise, équahle, et contente? c'est ce qu'il faut voir. » 
(ÏjW. /. chap. xlij.) Les enfans raisonnent plus sensément 
sur cette matière: Faites bien, disent-ils, et vous se- 
rez roi. 

Reconnaissons donc que les alentours n'ont aucune 
Valeur réelle ; concluons ensuite que quoiqu'il soit con- 
forme à la raison d'honorer ceux qui ont intrinsèquement 
une vertu émînente , et qu'on devrait en faire une maxime 
de droit naturel ; cependant ce devoir, considéré en lui- 
même, doit être mis au rang'de ceux dont la pratique est 
d'autant plus louable , qu'elle est entièrement libre. En 
uti mot f pour avoir un plein droit d'exiger des autres 
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du respect^ ou des marques d'estime de distinction, il 
faut, ou que celui de qui on Texige soit sous notre puis- 
sance y et dépende de nous; ou qu'on ait acquis ce droit 
par quelque convention avec lui , ou bien en vertu d'une 
loi faite ou approuvée par un souverain commun. 

C'est à lui qu'il appartient de régler entre les citoyens 
les degrés de distinction , et à distribuer les honneurs et 
les dignités ; en quoi il doit avoir toujours égard au mérite 
et au services qu^on peut rendre , ou qu'on a déjà rendus 
à l'état : chacun après cela est en droit de maintenir le 
rang qui lui a été assigné , et les autres citoyens ne doi- 
vent pas le lui contester. 

L'estime de distinction ne devrait être ambitionnée 
qu'autant qu'elle suivrait les belles actions qui tendent 
k l'avantage de la société » ou autant qu'elle nous mettrait 
plus en état d'en faire. Il faut être bien malheureux 
pour rechercher les honneurs par de mauvaises voies , ou 
pour y aspirer seulement afin de satisfaire plus cpmmodé- 
ment ses passions. La véritable gloire consiste dans Yea-^ 
time des personnes qui sont elles-mGme dignes d'estime , 
et cette estime ne s'accorde qu'au mérite. « Mais ( dit La 
Bruyère) comme après le mérite personnel ce sont les 
^minentes , dignités et les grands titres, dont le hommes 
tirent le plus de distinction et le plus d'éclat , qui ne sait 
être un Erasme, peut penser à être Evêque. » 

Le Chepolier de Jaucourt. 
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ETERNUMENT. 



Eternument. ( Littérature , Histoire. ) L'ancienneté 
et l'étendue de la coutume de faire des souhaits en fa- 
veur de ceux qui étemuent^ a engagé les littérateurs à 
rechercher curieusement , d'après l'ex,emple d'Aristote , 
si cet usage tirait son origine de la religion, de la supers- 
tition , des raisons de morale ou de physique. 

Mais toutes les recherches qu'on a faites à ce sujet ne 
laissent à désirer que la vérité ou la vraisemblance. Il 
faudrait être aujourd'hui bien habile pour deviner si 
dans les commencemens l'on a regardé les étemumens 
comme dangereux , ou comme amis de la nature ; chaque 
peuple a pu s'en former des idées difiérentes , puisque les 
anciens médecins même ont été partagés : cependant aU' 
cun d'eux n'a adopté le système de Clément d'Alexan- 
drie 9 qui ne considérait les sternutations que commç une 
marque d'intempérance et de mollesse : c'est un système 
à lui tout seul. 

Laissant donc à part la cause inconnue qui a pu porter 
les divers peuples à saluer un mouvement convulsif de la 
respiration qui n'a rien de plus singulier que la toux ou 
le hoquet , il suffira de remarquer que les Grec^ et les 
Romains, qui ont donné comme les autres dans cet usage, 
avaient la même formule de compliment à cette occasion; 
car le "vivez des uns, et le salve des autres, portez- vous 
bien, sont absolument synonymes. 
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Lés Romains faisaient de ce compliment , du teins de 
Pline le naturaliste y un des devoirs de la vie civile ; c'est 
lui qui nous l'apprend. Chacun , dit-il j salue cpiand 
quelqu'un éternue , aiernutarnentU aalutamur ; et il 
ajoute , comme, use chose singulière , que l'empereur Ti- 
bère exigeait cette marque d'attention et de respect de 
tous ceux de sa suite, même en voyage et dans sa litière : 
ce qui semble supposer que la vie libre de la campagne 
ou les embarras du voyage les dispensaient ordinairement 
de certaines formalités attachées à la vie citadine. 

Dans Pétrone , Giton qui s'était caché sous un lit , s'é- 
tant découvert par un étemument, Eumolpus lui adresse 
aussitôt son compliment^ aalvere GitonajubeU Et dans 
Apulée semblable contre-tems étant arrivé plusieurs fois 
au galant d'une femme qui avait été obligé de se retirer 
dans la garderobe , le mari , dans sa simplicité , supposant 
que c'était sa femme , aolito aermone aalutem eiprecatua 
est y fit des voeux pour sa santé , suivant l'usage. 

La superstition qui se glisse partout, ne manqua pas 
de s'introduire dans ce phénomène naturel, et d'y trouver 
de grands mystères. C'était chez les Egyptiens , chez les 
Grecs, chez les Romains, une espèce de divinité fami- 
lière , im oracle ambulant , qui dans leur prévention les 
avertissait en plusieurs rencontres du parti qu'ils de- 
vaient prendre , du bien ou du mal qui devait leur arri- 
ver; Les auteurs sont remplis de faits qui justifient clai- 
rement la vaine crédulité des peuples à cet égard. 

Mais l'étemument passait pour être particulièrement 
décisif dans le commerce des amans. Nous lisons dans 
Aristénète ( epiat. v. lib. II ) que Parthénis , jeune folle 
entêtée de l'objet de sa passion, se détermine enfin k 
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expliquer ses sentimens par ëcrit à son cher Sarpëdon e 
elle ëternue dans l'endroit de sa lettre le plus vif et le 
plus tendre : c'en est assez pour elle ; cet incident lui 
tient lieu de réponse , et lui fait juger qu'au même ins- 
tant son cher amant répondait à ses vqbux , comme si 
cette opération de la nature , en concours avec l'idée des 
désirs , était une marque certaine de l'union que la sym- 
pathie établit entre lés cœurs. Par la même raison , les 
poètes grecs et latins disaient des jolies personnes, que 
les amours avaient éternué à leur naissance* 

Après cela Ton comprend bien qu'on avait des obser- 
vations qui distinguaient les bons éternumens d'avec les 
mauvais. Quand la lune était dans les signes du taureau, 
du lion y de la balance, du capricorne, ou des poissons, 
' l'étemument passait pour être un bon augure , dans les 
autres constellations, pour un mauvais présage. Le matin, 
depuis minuit jusqu'à diidi, fâcheux pronostic; favorable 
au contraire depuis midi jusqu'à minuit : pernicieux en 
sortant du lit ou de la table; il fallait s'y remettre et 
tâcher ou de dormir , ou de boire, ou de manger quelque 
chose, pour rpmpre les lois du mauvais quart-d'heure. 

Ou tirait aussi de semblables inductions des éternu- 
mens simples ou redoublés, de ceux qui se faisaient à 
droite ou à gauche , au commencement ou au milieu de 
l'ouvrage , et de plusieurs circonstances qui exerçaient la 
crédulité populaire, et dont les gens sensés se moquaient, 
comme on le peut voir dans Cicéron , dans Sénèque , et 
dans les pièces des auteurs comiques. 

Enfin tous les présages tirés des éternumens ont fini, 
même parmi le peuple; mais on a conservé religieuse- 
ment jusqu'à ce jour, dans les cours des princes, ainsi ^ 



DE l'encyclopédie. Sg 

que dans les maisons des particuliers, quelque marque 
d'attention et de respect pour les supérieurs qui viennent 
à étemuer. C'est un de ces devoirs de civilité de l'édu* 
cation 9 qu'on remplit machinalement sans y penser , par 
tin salut qui ne coûte rien 9 et qui ne signifie rien, comme 
tant d'autres puériiiléç dont les hommes sont et dgnt ik 
seront toujours esclaves. 

lue Chevalier de Jaucourt. 



ÉTHOPÉE. 



xLthopée. ( Rhétorique. ) C'est une description , on 
portrait des lac^urs, passions , génie , tempénantiity elc.^ 
de quelque personne. 

Quintilien appelle cette figure imitatio morum alietr 
norum : nous la nommons j9or/rai/ ou caractère» 

Tel est ce beau passage où Salluste fait le portrait de 
Gatilina ifuit magna m et aninii et corporia , eed ingar 
nÎP malo^ pmpoque^ et le reste, qu'on peut voir dans 
cel historien. Nous en citerons ici deux autres également 
admirables. L'u& est le portrait de Cromwel, tncé par > 
Ro^s^œt d^»s sou oraison funèbre de la reine d^dnghr^ 
tfiFre. <$ Un homme , dit-il , s'est trouvé d'une pi^ofonde^r 
d'^prit incroyable ; hypocrite rafiué autant qu'habile po- 
litique , capable de tout entreprendre et de tout cacher : . 
également aotif et infatigable dans la guerre et dans la 
pai» , qui ne l»s^it rien à la fortune de ce qu'il pouvait 
\m âtçr p»r ^i»^^^ ei par prévoyance ; mais au reste si 
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vigilant et si prêt à tout , qu'il n'a jamais manqua les oc- 
casions qu'elle lui a présentées : enfin , un de ces esprits 
remuans et audacieux , qui semblent être nés pour chan- 
ger le monde. )» 

L'autre est la peinture que Sarrasin a faite de ce Wal- 
stein, si fameux dans le dernier siècle. « Albert Walstein, 
dit-il, eut l'esprit grand et hardi, mais inquiet et ennemi 
du repos ; le corps vigoureux et haut , le visage plus ma- 
jestueux qu'agréable. Il fut naturellement fort sobre, ne 
donnant presque point, travaillant toujours; surmontant 
les incommodités de la goutte et de l'âge , par la tempé- 
rance et par Texercice ; supportant aisément la faim , 
fuyant les délices , parlant peu et pensant beaucoup ; écri- 
vant lui-même toutes ses affaires ; vaillant et judicieux à 
la guerre , admirable à lever et à faire subsister les armées; 
sévère à faire punir les soldats , prodigue à les récompen-* 
ser , pourtant avec choix et dessein ; toujours ferme con- 
tre le malheur; civil dans le besoin, ailleurs fier et or- 
gueilleux ; ambitieux sans mesure ; envieux de la gloire 
d'autrui ^ jaloux de la sienne ; implacable dans la haine , 
cruel dans la vengeance; prompt dans la colère; ami de 
la magnificence , de l'ostentation et de la nouveauté ; ex- 
travagant en apparence , mais ne faisant rien sans dessein , 
et ne manquant jamais du prétexte du bien public, quoi- 
qu'il rapportât tout à l'accroissement de sa fortune ; mé- 
prisant la religion, qu'il faisait servir à sa politique ; arti- 
ficieux au possible , et principalement à paraître désinté- 
ressé ; au reste , très-curieux et très-clairvoyant dans les 
desseins des autres; très-avisé à conduire les siens, sur- 
tout adroit à les cacher; et d'autant plus impénétrable, 
C|[u'il affectait en public la qmdeur et la sincérité , et blâ-^ 
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mait en autrui la dissimulation , dont il se servait en tou- 
tes choses. » 

On divise Fétliopëe en proaographie et éthopée pro- 
prement dite. La première est une description du corps , 
de la contenance y de la âgure , de l'ajustement , etc. L'au- 
tre est le portrait de l'esprit et du cœur. Celui de Wal- 
stein , que nous venons de citer j réunit toutes ces parties. 

JOahhé Mallet. 



ÉTIQUETTE. 



JùTiQUETTE. ( HièU inod. ) Gërëmonial écrit ou tradi- 
tionnel , qui règle les devoirs extérieurs k l'égard des 
rangs , des places et des dignités. 

Si la noblesse et les places n'étaient que la récompense 
du mérite, et si elles en suivaient toujours les degrés , on 
n aurait jamais imaginé d'étiquette; le respect pour la 
place se serait naturellement confondu avec le respect 
pour la personne. Mais comme la noblesse et plusieurs 
autres distinctions sont devenues héréditaires; qu'il est 
arrivé que des enfans n'ont pas eu le mérite de leurs pè- 
res; qu'il y a eu nécessairement dans la distribution des 
places des abus qu'il n'est pas toujours possible de préve- 
nir ou de réparer, il a été nécessaire de ne pas laisser les 
particuliers juges des égards quHls voudraient avoir, et 
des devoirs qu'ils auraient à rendre : le bon ordre, la 
philosophie même , et par conséquent la justice , ont 



i 



49 BSPTIIT 

obligea d'ëtablir des règles de subordination. En çffet , il 
serait très-dangereux dans un état de laisser avilir les 
places et les rangs par un mépris , même fondé y de ceux 
qui les occupent; sans quoi le caprice , l'envie , l'orgueil 
et l'injusltice^ attaqueraient également les hommes les plus 
dignes de leurs rangs. Ainsi , l'étiquette étant un abri 
contre le mépris personnel 9 est aussi une sauve -garde 
pour le vrai mérite^ et, ce qui est encore plus important , 
elle est le maintien du bon ordre. Les particuliers sont 
maîtres de leurs sentimens, mais non pas de leurs de- 
voirs. 

n faut convenir que, généralement parlant , la sévérité 
et les minuties de l'étiquette ne forment pas un préjugé 
favorable pour un peuple qui en est trop occupé. L'éti- 
quette s'étend à mesure que le mérite diminue. Le despo- 
tisme fait de l'étiquette une sorte de culte. D'un autre 
côté 9 il y a des peuples assez libres ( les Anglais ,. qui ser- 
vent à genoux leur roi ) qui «conservent une étiquette fort 
eérémonieusie pour leur prince ; il semble qu'ils veuillent 
l'avertir par là qu'il n'est que la représentation de l'auto- 
rité. C'est à peu près dans le mémjs sens qu'on appelle 
étiquettes certains petits écriteaux qui se mettent sur des 
aacsy des boites ou des vase^» pour distinguer des choses 
qui y fiopt renfermées , et qui sans cela pourraient être 
«confondues #vec d'autres. 

I) y avait une (étiquette chez les empereurs du bas-em- 
pire, e'est-A-dire , lorsqu'il n'y avait plus de Romains » 
quoiqu'il y eut un gouvernement qui en portât le nom. 

De tout tems il y a eu des distinctions de rangs et de 
fonctions dans un état, mais l'e'tiquette proprement dite 
n'est pas fort ancienne dans Je système actuel de l'JEUirope ; 
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je ne crois pas ija'oii en trouvât ua détail en forme 
avant la seconde maison de Bourgogne. Philippe-le-Bon , 
aussi puissant qu'un roi , souffrait impatiemment de n'en 
pas porter le titre : ce fut peut-être ce «jui lui fît former 
un état de maison qui pût effacer celles des rois par la roa- 
guiBceoce, le nocibre des officiers, et le détail de leurs 
fonctions. Cette étiquette passa dans la maison d'Autri- 
che, par le mariage de Marieavec Maximilien. Les Maures 
avaient porté la galanterie et les fêtes en Espagne; l'éti- 
quette j porta la morgue et l'ennui. 

L'étiquette n'est ni sévère ni régulière en France. Il y a 
peu d'occasions d'édat où l'oti ne soît obligé de rechercher 
ce qui s'est pratiqué à la cour en pareilles circonstances ; 
on l'a oublié , et l'on tâche de se le rappeler , pour l'ou- 
blier encore. Le Francis est assez porté à estimer ce qu'il 
doit respecter, et à aimer ce qu'il estime : il n'est pas en 
lui de remplir froidement ni sérieusement -certains de- 
voirs; il y manque avec légèreté, ou s'en acquitte avec 
chaleur. Ce qui pourrait être ailleurs une marque de ser- 
vitude^ n'est souvent en France qu'un effet de l'inclina- 
tion et du caractère. 

DvcLOi. 
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ETRENNES. 



JcjTRBNNES. (Histoire ancienne. ) Présens que l'oa fait 
le premier jour de Tannée. Nonius Marcellus en rapporte» 
sous les Romains , l'origine à Tatius , roi des Sabîns , qui 
régna dans Kome conjointement avec Romulus , et qui , 
liyant regardé comme un bon augure le présent qu'on lui 
fit le premier jour de l'an de quelques branches coupées 
dans un bois consacré à Strenua , déesse de la force , au- 
torisa cette coutume dans la suite , et donna à ces prësens 
le nom de strenœ. Quoi qu'il en soit , les Romains celé- 
braient ce jour-là une fête de Janus, et honoraient en 
même tems Junon ; mais ils ne le passaient pas sans tra- 
vailler , afin de n'être pas paresseux, le reste de l'année. Ils 
se faisaient réciproquement des présens de figues, de dattes, 
de palmier , de miel , pour témoigner à leurs amis qu'ils 
leur souhaitaient ime vie douce et agréable. Les diens , 
c''est-à-dire, ceux qui étaient sous la protection des grands^ 
portaient ces sortes d'étrennes à leurs patrons , et y Joi- 
gnaient une petite pièce d'argent. Sous l'empire d'Auguste, 
le sénat , les chevaliers et le peuple lui présentaient des 
étrennes, et en son absence, ils les déposaient au capitole. 
On employait le produit de ces présens à acheter des-sta- 
tues de quelques divinités , l'empereur ne voulant point 
appliquer à son profit les libéralités de ses sujets : de ses 
successeurs, les uns adoptèrent celte coutume, d'autres 
l'abolirent ; mais elle n'en eut pas moins lieu entre les 
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particuliers. Les premiers chrétiensia désapprouvèrent, 
parce qu'elle avait trait aux cërémonies du paganisme^ et 
qu ou y mêlait des superstitions : mais depuis qu'elle n'a 
plus eu pour but que d'être un témoignage d'estime ou de 
vénération y l'église a cessé de la condamner. 

Vabbé Mallet. 



ÉTUDE. 



JiTUDE. ( Arta et Sciences. J Terme générique qui dé- 
signe toute occupation à qu^crae chose qu'on aime avec 
ardeur 5 mais nous prenons ici ce mot dans le sens ordi- 
naire , pour la forte application de l'esprit^ soit à plusieurs 
sciences en général , soit à quelqu'une en particulier. 

Je n'encouragerai point les hommes à se dévouer à 
l'étude des sciences, en leur citant les rois et les empereurs 
qui menaient à côté d'eux , dans leurs chars de triomphe, 
les gens de lettres et les savans. Je ne leur citerai point 
Phraotès traitant avec Apollonius comme avec son supé- 
rieur, Julien descendant de son trône pour aller embrasser 
le philosophe Maxime , etc. ; ces exemples sont trop rares 
et trop singuliers pour en faire un sujet de triomphe ; il 
faut vanter l'étude par elle-même et pour elle-même. 

L'étude est par elle-même , de toutes les occupations , 
celle qui procure à ceux qui s^y attachent les plaisirs les 
plus atlrayans, les plus doux et les plus honnêtes de la viej 
plaisirs uniques , propres en tout tems , à tout âge et en 
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tous lieux. Les lettres , dit llioimne du monde qui en a le 
mieux connu la valeur, n'eml>arras$enl jamais dans la vie ; 
elles forment la jeunesse , servent dans l'âge mûr, et réjouis- 
sent dans la vieillesse ; elles consolent dans l'adversiië y et 
elles rehaussent le lustre de la fortune dans la prospérité; 
elles nous entretiennent la nuit et le jour; elles nous amu- 
sent à la campagne , et nous délassent dans les voyages : 
Studia adoleacentiaTn alunt.,.. (Cicer. , pro Archta.) 

Elles sont la ressource la plus sûre contre Fennui , ce 
mal affreux et indéfinissable , qui dévore les hommes au 
milieu des dignités et des grandeurs de la cour. 

Je fais de l'étude mon divertissement et ma consolation, 
disait Pline , et je ne sais rien de si fâcheux qu'elle n'adou- 
cisse. Dans ce trouble que me cause l'indisposition de ma 
femme , la maladie de mes gens , la mort même de quel- 
ques-uns , je ne trouve d'autre remède que letude* Véri- 
tablement, ajoute -t -il, elle me fait mieux comprendre 
toute la grandeur du mal , mais elle me le fait aussi sup^ 
porter avec moins d'amertume. 

Elle orne l'esprit de vérités agréables , utiles ou néces- 
saires ; elle élève l'âme par la beauté de la véritable gloire, 
elle apprend à connaître les hommes tels qu'ils sont , en 
les faisant voir tels qu'ils ont été et tels qu'ils devraient 
être ; elle inspire du zèle et de l'amour pour la patrie ; elle 
nous rend plus humains, plus généreux, plus justes, parce 
qu'ftlle nous rend plus éclairés sur nos devoirs et sur les 
liens de l'humanité : 

Cet t par l'étude que nous lOmiMt 
GofltemporaiiiB de tous les homanef , 
Et citoyens de tous les lieux. 

Enfin , c'est elle qui donne à notre siècle les lumières et 
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les connaissatlces de tous ceux qui l'ont précédé : sembla- 
bles à ces vaisseaux destinés aux voyages de long cours , 
qui semblent nous approcher des pays les plus éloignés , 
en nous cmumuniquant leurs productions et leurs ri- 
chesses. 

Mais quand Ton ne regarderait l'étude que comme une 
oisireté tranquille , c'est du moins celle qui plaira le plua 
aux gens d'esprit, et je la nommerais volontiers Voisine té 
laborieuse cfun homme sage. On sait la réponse du duc 
de Yivone à Louis XIV. Ce prince lui demandait un jour 
à qaoi lui servait de lire : « Sire , lui répondit le duc , qui 
avait de l'embonpoint et de belles couleurs ^ la lecture fait 
à mon esprit ce que vos perdrix font à mes joues. » S'il se 
trouve encore aujourd'hui des détracteurs des sciences et 
des censeurs de Famour pour l'étude , c'est qu'il est facile 
d'être plaisant sans avoir raison, et qu'il est beaucoup plus 
aisé de blâmer ce qui est louable , que de l^imiter \ cepen- 
dant y grâce au ciel , nous ne sommes plus dans ces tems 
barbares où l'on laissait l'étude à la robe , par mépris pour 
la robe et pour l'étude. 

Il no faut pas toutefois qu'en chérissant l'étude , nous 
nous abandonnions aveuglément à l'impétuosité dap- 
prendre et de connaître^ l'étude a ses règles aussi bien 
que les autres exercices, et elle ne saurait réussir, si l'on 
ne s'y conduit avec méthode. Mais il n'est pas possible de 
donner ici des instructions particulières à cet égard : le 
nombre de traités qu'on a publiés sur la direction des 
études dans chaque science, va presqu'à l'infini; et s'il y a 
bien plus de docteurs que de doctes , il se trouve aussi 
beaucoup plus de maîtres qui nous enseignent la mé- 
thode d'étudier utilement , qu'il ne se rencontre de gens 
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qui aient eux-mêmes pratiqué les préceptes qu'ils don-* 
nent aux autres. En général ^ un beau naturel et l'appli- 
cation afisidue surmontent les plus grandes difficultés. 

Il y a sans doute dans l'étude des élémeiis de toutes les 
sciences des peines et des embarras à vaincre ; mais on en 
vient à bout avec un peu de tems ^ de soins et de patience, 
et pour lors on cueille les roses sans épines. L'on dit qu'on 
voyait autrefois dans un temple de l'île de Scio^ ime Diane 
de marbre dont le visage paraissait triste à ceux qui en- 
traient dans le temple, et gai à ceux qui en sortaient. 
L'étude fait naturellement ce miracle vrai ou prétendu de 
Tart. Quelque austère qu'elle nous paraisse dans les com- 
mencemens, elle a de tels cbarmes ensuite, que nous ne 
nous séparons jamais d'elle sans un sentiment de joie et 
de satisfaction qu'elle laisse dans notre âme. 

Il est vrai que cette joie secrète dont une âme studieuse 
est touchée, peut se goûter diversement, selon le carac- 
tère différent des hommes , et selon l'objet qui les atta- 
che ; car il importe beaucoup que l'étude roule sur des 
objets capables d'attacher. Il y a des hommes qui passent 
leur vie à l'étude de choses de si mince valeur , qu'il n'est 
pas surprenant s'ils n'en recueillent ni gloire ni contente- 
ment. César demandait à des étrangers qu'il voyait passion- 
]iés pour des singes , si les fenunes de leur pays n'avaient 
point d'enfans. L'on peut demander pareillement â ceux 
qui n'étudient que des bagatelles , s'ils n'ont nulle con-< 
naissance de choses qui méritent mieux leur application. 
Il faut porter la vue de l'esprit sur des études qui le ré- 
créent , rétendent et le fortifient , parce qu'elles récom- 
pensent tôt ou tard du tems que Ton y a employé. 

Une autre chose très-importante , c'est de commencer 
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lie kôiine heure ^'entrer dans cette noble carrière. Je saiâ 
qu'il n'y a point de tcms dans la vie auquel il ne soit loua-* 
ble d'acquérir de la scienée, comme disait Sénèque; je 
sais que Catoû Tancien était fort âgé lorsqu'il se mit à l'é- 
tude du grec; mais , malgré de tels exemples, il me paraît 
que d'entreprendre à la fin de ses jours d'acquérir lliabi* 
tude et le goût de l'étude , c'est se mettre dans un petit 
cbarriot pour apprendre à marcher , lorsqu'on a perdtt 

l'usage de ses jambes. 

On ne peut guère s'arrêter dans l'étude des sciences 

sans décheoir : les Muses ne font cas que de ceux qui les 
aiment avec passion. Ârchimède craignit plus de voir ef* 
facer les doctes figures qu'il traçait sur le sable que de 
perdre la vie à la prise de Syracuse; mais cette ardeur si 
louable et si nécessaire n'empêche pas la nécessité des dis^^ 
tractions et du délassement : aussi peut-on se délasser 
dans la variété de l'étude ; elle se joue avec les choses fa- 
ciles j de la peine que d'autres plus sérieuses lui ont cau- 
sée. Les objets difierens ont le pouvoir de réparer les for- 
ces de Vàme ^ et de remettre en vigueur un esprit fatigué» 
Ce changement n'empêche pas que l'on n'ait toujours un 
principal objet d'étude auquel on rapporte Spécialement 

ses veilles. 

Je conseillerais donc de ne pas se jeter dans l'excès dan- 
gereux des études étrangères , qui pourraient consumer 
les heures que l'on doit à l'étude de sa profession. Songes 
principalement, vous dirai-je, à orner la Sparte dont vous 
avez fait choix; il est bon de voir les belles villes du 
monde, mais il ne faut être citoyen que d'une seule. 

Ne prenez point de dégoût de vojre étude , parce que 
d autres vous y surpassent. A moins que d'avoir l'ambi- 

Tome vu. 4 



£o ESPllIT 

^ion 9LUS$i <JMf4g)i^ que Céisar, on peut se conteuter Je 
Xl'^tr^ pj»^ 4^ 4^*^!^^ * d'^îUeiirs , le3 échelons inférieur» 
3ont f^ 4^gi^s popr piafrenir à de plus bauts. 

Souyenez - TOtt$ surtout de ne pas re^jrder Tétude 
coQune uue occupation stérile; mais rapportea? au con- 
tf^ire }e8 sdçnce» qui font l'objet de votre ^ittachemppt à 
}a perfection 4es fiicultés de votre âme ^ et $iu bien de vo- 
ire p^trie^ Le gaii^ de notre étude doit consister à disyenir 
meilleurs y plus heureux et plus sages. Les E^rptien^ jip- 
pelaient les bibtiotfaéques le tréwrdeâ remèdes de r4me : 
l'eflfet naturel que Fétude doit produire est la guérispn de 
ses maladies* 

Enfin ^ vaua,attrex sur les autres hommes de grands 
avantages» el vous Leur serein tou}onrs siq>érieur si , en 
eukivani votre esprit ^ la plus tendre enliE^ice par l'é- 
tude des sciences q^i penveatleperfiectionner , vous imi- 
tez Helvidius Priscus , dont Tacite nous a fait un ai beau 
portrait* Ce grand homm^ y dit-il , ti^is-jeune encore , et 
déjà connu par ses talens » se jeta dans des études profon- 
des, non y comme tant d'autres, pour marquer d'un titre 
pompeux une vie inutile et désœuvrée^ mais k dessein de 
porter dans les emplois une fiermeté supérieure aux évé- 
nemens. Elles lui apprirent à regarder ce qui est honnête 
comme l'unique bien ; ce qui est honteux comme Panique 
mal; et tout ce qui est étranger k Vimcy comme indiffé* 
rent. 

Le Chevalier db Jaucourt. 
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ÉVOCATION. 



EvoCATtOK. (Littérature. HUt. anc.) Opéatk» reli- 
gieuse du paganisme , ^'on pratiquait au sujet des nAnes 
des morts. Ce mot désigne aussi la formule qu'on em- 
ployait pour inviter les dieux tutélaires des pays où Fott 
porfait la guerre, à daigner le, d«.donner et à renir 
sétabhr chez les ▼«inqueur», qui leur promettaient, en 
reconnaissance, des temples nouveaux, des autds et des 
sacrifices. 



Evocation des dieux tutélaires. Les Romains, entre 
autres peuples, ne manquèrent pas de pratiquer cette 
opération religieuse et politique , avant la prise des 
villes, et lorsqu'ils les voyaient réduites 4 l'extrémité- 
ue croyant pas qu'il fût possible de s'en rendre les maîtrei 
tant que leurs dieux tutélaires leur seraient favorables, et 
regardant comme une impiété dangereuse de les prendre 
pour ainsi dire prisonniers, en s'emparant par force de 
leurs temples, de leurs statues, et des lieux qui leur 
étaient consacrés , ils évoquaient ces dieux de leurs enne- 
mis j c'est-à-dire qu'ils les invitaient par une formule 
religieuse à venir s'établir à Rome, où ils trouveraient 
des serviteurs plus zâés à leur rendre les honneurs qui 
leur étaient dûs. 

Tîte-Live , rapporte l'évocation que fit Camille des 

ff 
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dieux Véiens , en ces mots: « Cest sous voire conduite f 
ô Apollon Pythien , et par l'instigation de votre divinité^ 
que je vais détruire la ville de Veïes : je vous offre h 
dixième partie du butin que j'y ferai. Je vous prie aussi ^ 
Junon, qui demeiurez présentement à Véïes^ de nous 
suivre dans notre ville ^ où on vous bâtira un temple digne 
de vous. )» 

Mais le nom sacré des divinités tutélaires de chaque 
ville était presque toujours inconnu aux peuples^ et révèle 
seulement aux prêtres, qui, pour éviter ces évocations, 
en faisaient un grand mystère^ et ne les proféraient qu'en 
secret dans les prières solennelles : aussi pour lors ne les 
pouvait-on évoquer qu'en termes généraux , et avec l'al- 
ternative de l'un ou de Tautre sexe , de peur de les offenser 
par un titre peu convenable. 

Macrobe nous a conservé la grande formule de ces 
évocations^ tirée du livre des choses secrètes de Sam-- 
monicus Séifénus qui prétendait Tavoir prise dans un 
auteur plus ancien. Elle avait été faite pour Carlbage; 
mais en changeantlenom^elle peut avoir servi dansia suite 
à plusieurs autres villes , tant de lltalie que de la Grèce , 
des Gaules, de l'Espagne et de l'Afrique , dont les Romains 
ont évoqué les dieux avant de faire la conquête de ces 
pay8*là. Voici cette formule curieuse : 

a Dieu ou déesse tutélaire du peuple et de la ville de 
Carthage , divinité qui les avez pris sous votre protection , 
je vous supplie avec une vénération profonde, et vous 
demande la faveur de vouloir bien abandonner ce peuple 
et cette cité; de quitter leurs lieux saints, leurs temples , 
leurs cérémonies sacrées, leur ville; de vous éloigner 
d'eux; de répandre l'épouvante, la confusion, la négli- 
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gence parmi ce peuple et dans cette ville: et puisqu'ils 
vous trahissent, de vous rendre à Rome auprès de nous ; 
d aimer et d avoir pour agréables nos lieux saints , nos 
temples , nos sacrés mystères ; et de me donner , an peuple 
romain et à mes soldats » des marques évidentes et sen- 
sibles de votre protection. Si vous m'accordez cette grâce, 
je fais vœu de vous bâtir des temples et de célâ>rer des 
jeux en votre honneur. » 

Âpres cette évocation y ils ne doutaient point de la perte 
de leurs ennemis y persuadés que les dieux qui les avaient 
soutenus jusqu'alors , allaient les abandonner, et trans- 
férer leur empire ailleurs. C'est ainsi que Virgile parle de 
la désertion des dieux tutélaîres de Troye , lors de son 
embrasement : 

Excessêre omnes , adiàs , arisque relictis , 

Vi f/uihus imperium hoc sieUrat 

(iSneid. lib. II. ) 

Celle opinion des Grecs , des Romains , et de quelques 
autres peuples, parait encore conforme à ce que rapporte 
Josephe, llp, V^Ide la guerre des Juifs , chap» xxx^ que 
Ton entendît dans le temple de Jérusalem , avant sa des- 
truction, un grand bruit, et une voix qui disait, sortons 
d'ici} ce que l'on prit pour la retraite des anges qui gar- 
daient ce saint Heu , et comme un présage de sa ruine 
prochaine : car les Juifs reconnaissaient des anges protec- 
teurs de leurs temples et de leurs villes. 

Je finis par un trait également plaisant et singulier , 
qu'on trouve dans Quinte-Curce , /«V. //^, au sujet des 
évocations. Les Ty riens, dit-il, vivement pressés par 
Alexandre qui les assiégeait, s'avisèrent d'un moyen assezk 
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t>izai:Fe pour empêcher Apollon , auquel ils avaient une 
dévotion particulière y de les abandonner. Un de leurs 
citoyens ayant déclaré en pleine assemblée qu'il avait vu 
ea songe ce dieu qni se retirait dé leur ville , ils lièrent 
SA statué d'âme chaîne d'or^ qu'ils attachèrent à l'autel 
d'fibrcule , l«iir dieu tntélaire , a6n qu'il retint Apollon. 
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Évocation des mânes ^ c'était la plus ancienne, la 
plus solennelle , et en même tems celle qui fut le plus 
souvent pratiquée. 

Son antiquité remonte si haut , qu'entre les différentes 
espèces de magie que Moyse défend , celle-ci y est formel- 
lement marquée: Nec sit„, qui quœrat à mortuis veri- 
tatem. L'histoire qu'on répète si souvent à ce sujet , de 
l'ombre de Samuel 9 évoquée par la magicienne^ fournit 
une autre preuve que les évocations étaient en usage dés 
les premiers siècles, et que la superstition a presque tou- 
jours triomphé de la raison chez tous les peuples de la 
terre. 

Cette pratique passa de l'Orient dans la Grèce , où on 
la voit établie du tems d'Homère. Loin que les païens 
aient regardé l'évocation des ombres comme odieuse et 
criminelle , elle était exercée par les ministres des choses 
saintes. Il y avait des temples consacrés aux mânes, où 
l'on allait consulter les morts; il y en avait qui étaient 
destinés pour la cérémonie de l'évocation. Pausanias alla 
lui-même à Héraclée, ensuite à Phygalia, pour évoquer 
dans un de ces temples une ombre dont il était persécuté. 
Périandre , tyran de Gorinthe , se rendit dans un pareil 
temple , qui était chez les Thesprotes, pour consulter 
les mânes de Mélisse. 
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Les voyages que les poêles font Taire à leurs héros dans 
les enifers, non! peut-être d'autre foùdemeiït (Jue tes 
évocations auxquelles eurent autréfoi)^ tëcour^ de ^AiidlB 
bonùnés pôtLt s'éblîaircir dé leur de^in^. l^at élenfple, 
le fameux voyage d'Ulysse tfù pays dfesr CynUtoâriens, où 
il alla pour coïUsûlf ei^ l'oxiibre de Tytâiàé ; ce fâitàeux 
voyage , dis-je , qu'Homère a &crit dàfis VOdjrèiiéej à tout 
l'air d'ttue semM2â>le évocation. Enfin* Orphée , <jui àvail 
été dans^ là The^protié pour évoquer lé fàUtÔmé de sâ 
femme Ëiu'îdîce , nàifé' étt parle ôomlme d'un voyagé d^eti- 
fer , et prend de là occasion de nous débiter tous le^ dog- 
mes de la théologie païenne slir cet article ; exémj^le <^e 
les autres poëf es Oàt étûvî. 

Mais it faut remarquer id! que cette manjèi'é dé parler, 
éifoquér une âme , n'est pas exacte ; car ce qtie les ][>rêtres 
des temples des mânes, et ensuite les magiciens, éTo* 
quaient , n'était Ai le COi'p^ , ni Famé , mais qu!etque diiOse 
qui tenait le miliéU enti'ë lé corps et Pâmé, ^e les Crées 
appelaient leScoXoV, téâ L^tin3 êimidacricm^ imago^icmbra 
ienuis. QuaAd Patroclé prié Achille dé le finre entrer , 
c'est a^ que les imagies légères des( morts, USayXot, Éatr 
fjiovTOV , ne l'empêchent pas de passer le fleuve &tal. 

Ce n'était ni l'âme, ni le corps, qui descendaient dans 
les champs élysées , mais ces idoles. Ulysse voit Fombre 
d'Hercule dans ces demeures fortunées , pendant que ce 
héros est lui-même avec lés dieux immortels dans les 
cieux , où il a Hébé pour épouse. C'étaient donc ces 
ombres , ces spectres' où ces mânes , comme on voudra les 
appeler, qiri étaient évoqïiés. 

De savoir maintenant si ces ombrés, ces spectres ou ces 
mânes, ainsi évoqués appaîfaîssàieàt^ ou si les- gens trop 



i 



56 ESPRIT 

crédules se laissaient tromper par Farlifice des prêtres, qui 
avaient en main des fourbes pour les servir dans l'occa- 
sion y c'est ce qu'il n'est pas facile de décider. 

Ces évocations, si communes dans le paganisme, se 
pratiquaient à deux fins principales ; ou pour consoler les 
parens et les amis, en lem* faisant apparaître les ombres 
de ceux qu'ils regrettaient 5 ou pour en tirer leur horos- 
cope. Ensuite parurent sur la scène les magiciens, qui 
se vantèrent aussi de tirer , par leurs encbantemens ^ ces 
âmes, ces spectres ou ces fantômes, de leurs demeures 
sombres. 

Ces derniers , ministres d'un art frivole et funeste, 
vinrent bientôt à employer, dans leurs évocations^ les 
pratiques lès plus folles et les plus abgminables; ils al- 
laient ordinairement sur le tombeau de ceux dont ils 
voulaient évoquer les mânes ; oii plutôt , selon Suidas , 
ils s'y laissaient conduire par un bélier qu'ils tenaient par 
les cornes , et qui ne manquait pas , dit cet auteur , de se 
prosterner dès qu'il y était arrivé. On faisait là plusieurs 
cérémonies , que Lucain nous a décrites en parlant de la 
fameuse magicienne nommée Hermonide ^ on sait ce qu il 
en dit : 

Four des charmes pareils elle garde en tous lieux 
Tout ce que la nature enfante d'odieux ; 
Elle mêle à du sang qu'elle puise en ses veines ^ 
Les entrailles d'un lynx , etc. 

Dans les évocations de cette espèce , on ornait les autels 
de rubans noirs et de branches de cyprès; ou y sacrifiait 
dçs brebis noires : et comme cette art fatal s'exerçait la 
nuit, on immolait un coq, dont le chant annonce la lu- 
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mîère du jour^ si contraire aux enchantemens. On finis- 
sait ce lugubre appareil par des vers magiques , et des 
prières qu'on récitait aVçô beaucoup de contorsions. C'est 
ainsi qu'on vint à bout de persuader au vulgaire igno- 
rant et stupide , que cette magie avait un pouvoir absolu, 
noQ-seulementsur les hommes, mais sur les dieux mêmes, 
sur les astres , sur le soleil , sur la lune , en un mot , sur 
toute la nature. Voilà pourquoi Lucain nous dit : 

L'aniven rédôaté ,- et leur force incooDue 
S'élève impudemment au deMus de la nue : 
La nature obéit à ses impressions, 
Xe soleil étonné sent mourir ses rayons, 



£t la lune arraehée à son trône superbe. 
Tremblante , sans couleur, vient éeumer sur l'herbe. 

Personne n'ignore qu il y avait dans le paganisme diffé- 
rentes divinités, lès unes bien&isantes et les autres malfieii- 
santés, à qui les magiciens pouvaient avoir recours dans 
leurs opérations. Ceux qui s'adressaient aux divinités 
malfaisantes , professaient la magie goétique , ou sorcelle- 
rie dont je viens de parler. Les lieux souterrains étaient 
leurs demeures; l'obscurité de la nuit était le tems de 
leur évocations; et des victimes noires qu'ils immolaient, 
répondaient à la noirceur de leur art. 

Tant d'extravagances et d'absurdités , établies chez les 
nations savantes et policées , nous paraissent incroyables ; 
mais indépendamment du retour sur nous-mêmes^ qu'il 
sérail bon de faire quelquefois , l'étonnement doit cesser, 
àès qu'on considère que la magie et la théologie païenne 
se touchaient de près , et qu'elles émanaient l'une et l'au- 
tre des mêmes principes. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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EUPHÉMISÎME- 



Ein»HÉ]!ïïS]«:K. ( Grdfhhiattié , Éettès-Lëitréê. } C'est 
uae figure par laqudle aa dëgdise à Fimagîéation , des 
idées qui sont otx pétt: hofmfites , où dâàg^âi)les , ou 
tristes, ou dures; et pour cela on ne se sert point des 
expressions propres qui exciteraient directement ces 
idées. On substitue d'antre! termte» qui réveillent direc- 
tement dès îdééâ phis tTonnêtés où moizls dures ; on voile 
ainsi les premières ht lïmè^ination , on l'en distrait, on 
l'en écarte; mais par les adjoints et les circonstances^ 
Fe^irit entend bien ce qn'on a dessein de lui faire en- 

teildre* 

« 

n y a donc deux' sortes d^idées qui donnent lieu de 
recoiurâr à- l*ettpbéçaisme. 

X® Les idée» déshonnêtfes. 

7^ Les idées d^gréables, dûtes- ou tristes. 

A l'égard des idées déshonhétes, on peut observer que 
qodqiie respectable que soit la sature et son divib au- 
teur , qnd<pief utiles et quelque nécessaires^ même que 
soient les pencfaans que la natnref nous donne , nous 
avon» à \$s^ régler ; elr il y a bien des occasions oùle spec- 
tadfe' direct' de» objets^ et celui de» actions nous émeut, 
nous trouUe j nooft agite* Cette émotion qili n e&t pas 
reflfet libre de notre volonté^ et qui s'âèye souvent en 
4i\>}iB malgré nous-mêmes , fait que lorsque nom avons i 
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parler de ces objets ou de ces actions , nous avons recouts 
à l'euphémisme' : par-là nous ménageons notre propre 
imagmation, et celle de ceux à qui nous parlons , et nous 
donnons un frein aux émotions intérieures. C'est une 
pratique établie ches toutes les nations policées, où l'on 
connatt la décence et les ^rds. 

En second lieu , pour ce qui regarde les idées dures , 
désagréables, ou tristes, il est évident que lorsqu'elles 
sont énoacées direotemeat par les termes propres , des- 
tinés à W exprimer^ elleff causent une impression désa- 
gréable qui est bien plus vive que si l'on avait pris le 
détour de Feiqphémisme. 

H ne sera pas inutile d'ajouter ici quelques autres ré* 
flexions, et^ quelques exemples en fiiveur des personnes 

r 

qui liront pas le livre des tropes , où il est parié de l'eu* 
pbéstiMie. 

Les personnes peu instruites croient que les Latins 
n'avaient pas'la délicatesse dont nous parlons ; c'est une 
errear. 

Il est vrai qu'aujourd'hui nous avons quelquefois re- 
cours au latin pour exprimer des idées dont nous n'osons 
pas dke le nom propre en français : mais c'est que 
comme nous n'avons appris les mots latins que dans les 
livres, ils se présentent à nous avec Une idée accessoire 
d'mâition et de lecture qui s'empare d'abord de l'ima- 
giiifttioii; elle le partage; elle l'enveloppe; elle écarte 
Hmagedéshonnète, et ne la fait voir que comme sous 
un voile. Ce sont deux objets que l'on présente alors à 
Itma^natien; dont le premier est le mot latin qui couvre 
l'idée obseène qui le suit ; au lieu que comme nous som- 
tues accoutumés aux mots de notre langue , l'esprit n est 
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pas partagé : quand on se sert des termes propres , il 
s'occupe directement des objets que cqs termes signifient* 
Il en était de même à l'égard des Grecs et des Romains r 
les honnêtes gens ménageaient les termes , comme nous 
les ménageons en français y et leur scrupule allait même 
quelquefois si loin, que Cicéron nous apprend qu'ils 
évitaient la rencontre des syllabes qui, jointes ensemble, 
auraient pu réveiller des idées déshonnêtes ,: cum nobis 
non éUcitur^ sed nobiscum; quia si ita diceretur^ obsc:e- 
niiis concurrerent Utterœ. ( Orator c. xUfj n^ i54. ) 

Quintilien est encore bien plus rigide sur les mots 
obscènes; il ne permet pas même l'euphémisme, parce 
que malgré le voile dont l'euphémisme couvre l'idée obs- 
cène, il n'empêche pas de l'apercevoir. Or, il ne faut 
pas, dit Quintilien, que par quelque chemin que ce 
puisse être, l'idée obscène parvienne à l'entendement. 
Pour moi, poursuit-il, content de la pudeur romaine, 
je la mets en sûreté par le silence ; car il ne faut pas seu- 
lement s'abstenir des paroles obscènes, mais encore de 
la pensée de ce que ces mots signifient : Ego Romani 
pudoris more contentas ^verecundiam silentiq vindi- 
cabo. ( Quint. , Just. , /. VIII ^ c. 3 , /^^^S. ) Obacenitas 
^ero non à verbis tantîim abesse débet , sed à significa-- 
tione. (D)., /. VI j c. iif de Risu^n^ 5. ) 

Tous les anciens n'étaient pas d'une morale aussi sévère 
que celle de Quintilien; ils se permettaient au moins 
l'euphémisme , et d'exciter modestement dans l'esprit 
l'idée obscène. 

« Ne devrais-tu pas mourir de honte , disait Charmes 
à son fils, d avoir eu l'insolence d'amener à mes yeux, 
dans nùia propre maison, une.... Je n'ose prononcer un. 
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MOT DÉSHONNETE en présence de ta nië/c, et tu as bien 
osé commettre une action infâme dans notre propre 
maison. » 

Non mihi per fallacias, adducere ante ocuha.... 
Pudet dicere hdc présente verbum turpe, ad te id nullo 
modopuduitfacere. ( Terenc* , Heaut. , ac^. /^, *c. w», 
n). 18. ) 

« Pour moi f observe et j'observerai toujours, dans 
mes discours , la modestie de Platon , dit Cicéron. m 

Ego servo et aervabo Platortia verecundiam. Itaqiie 
iectis verbisj ea ad te acripsi , quœ apertiaaimia aiunt 
Stoki, IlHj etiam ctepitua^ aiunt œquè liberoa ac ructus^ 
esse opportere, ( Cic, /. IX. ^ epiat. 22. ) 

jEquè eâdem modeatid ^ potîua cùm muliere fuisse ^ 
quam concuhisae dicehant. ( Varro , dejing, latin. , /. /^, 
subfine. ) 

Moa fuit res turpes et fœdaa prolata honeatiorurn 
convertier dignitate. (Ârnob. , /. /^. ) 

C'était par la même figure qu'au lieu de Aive^je vous 
abandonne jje i>ouê quitte , les anciens disaient souvent, 
"viifez j portez-'voua bien^ vivez, fbréta. 

Omnia vel meàium mare , vMe syhœ. 

V1B6. Ec. Vllï. V. 58. 

■ 

Et dans Térence ( And. act. IV, se. ij , v. i3. ) Pam- 
phile dit : « J'ai souhaité d'être aimé de Glycéris : mes 
souhaits ont été accomplis; que tous ceux qui veulent 
nous séparer soient en bonne santé. » Valeant qui 
inter nos dissidium volunt. Il est évident que valeant 
11 est pas au sens propre ; il n'est dit que par euphémisme. 
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Madame Dacier traduit valeant par êeti aillent hien 
loin ; je ne crois pas qu'elle ait bien rencontré. 

Les anciens disaient aussi avoir vëcu, avoir été, s'en 
être allé, avoir passé par la vie, vitâfunctua. Fungi, or, 
signiûe passer par j dans un sens métaphorique, être dé- 
livré de f a^étre acquitté de^ au lieu de dire être mort. Le 
terme de mourir leur paraissait , en certaines occasions , 
un mot funeste. 

Les anciens portaient la superstition jusqu'à croire 
qu il y avait des mots d^ont la seule prononciation pou- 
vait attirer quelque malheur, comme si les paroles, qui 
ne sont qu'ui^ air mis en mouvement , pouvaient produire 
naturellement par elles-mêmes quelque autre effet dans 
la nature ^ que celui d'exciter dans l'air un ébranlement 
qui, se communiquant à l'organe de l'ouie, fait naître 
dans l'esprit des hommes les idées dont ils sont convenu» 
par l'éducation qu'ils ont reçue. 

Cette superstition paraissait encore plus dans les céré- 
monies de la religion; on craignait de donner aux dieux 
quelque nom qui leur fût désagréable : c'est ce cpii se voit 
dans plusieurs auteurs. Je me contenterai de ce seul pas- 
sage du poëme d'Horace : « O! Uythie, dit le chosur des 
jeunes filles à Diane, ou si vous aimez mieux être in- 
voquée sous le nom de jLucine , ou sotis celui de G^- 
nitale. y> 

m 

Lenis Ifythîa , tuere maires , 
Sitfe tu Ludna proèas vocari , 
Seu Gemitaiis, 

( HomiT. , C^rm, $mùmt, ) 

On t tait averti , au commencement du sacrifice ou de 
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k cër^monie , de prendre garde de prononcer aucun mot 
qui pût attirer quelque œaU^^r ; de ne dire que d^ bon-' 
nés paroles , bona verbafari ^ enfin d'être favorable de 
la langue, favete UnguUy ou lingud, ou o/v; et de 
garder plutôt ie silence que de prononcer quelque mot 
fuoeste qui pût déplaire aux dieux; et c'est de là que 
favete Unguia , signifie y par extension , faUea silence. 



Fofiett Ënguism 

(IIOIAT.,1. II,od. j.) 

Oreffçete omnes* 

(Yiac.iEoeid. UY^w.yu) 

Dicamus bonapeiéa , ve^naialU , ad aras 

Quistpiis ade$ , Unguâ y pir ^ muKerque faoe. 

( InfitA. 1. II » «L \\f T. u) 

Pfùspem his» oriior , linguisque , animùque favete , 

IViuu: Jûenda f bono , euni hona verba , die* 

(Of». Fait. L i« V. 71.) 

P^ le vakmfi espiit de superstition , ou par le fanatisme, 
lorsqu'un oiseau avait été de bon augure, et que ce qu'on 
devait ^tten^ de cet heureux présage, était détruit par 
un augure contraire, ce second augure n'était pas appelé 
mauyai^ aftgure , oç le nommait Vai^tre augure , par 
euphémisme , ou Vautre oiseau ; c'est pourquoi ce mot 
aller ^ dit Festus, veut dire quehjuefois contraire ^ mau- 

Il j ^yait des mots consacrés pour les saçri^ces , dpnt 
le «enç propre et littéral était bien différent de ce qu'ils 
sigmCaient dans ces cérémonies superstitieuses : par exem- 
ple, mactare^ qui veut dire magis auctare , augmenter 
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davantage, se disait des victimes qu'on sacrifiait. Oft 
n'avait garde de se servir alors d'un mot <jui pût exciter 
dans l'esprit l'idée funeste de la mort; on se servait par 
euphémisme de mactare , augmenter , soit que les victi^ 
mes augmentassent alors en honneur, soit que leur vo* 
lume fût grossi par les ornemens dont on les parait , soit 
enfin que le sacrifice augmentât l'honneur qu'on rendait 
aux dieux. 

De même, au lieu de dire on brûle sur les autels , ils 
disaient , les autels croissent par des feux , adolescent 
ignibus arœ ( Virgil, , Georg. , L If^, i;, 379, ) , car ado- 
1ère et adolescere^ signifient proprement croître^ et ce 
n'est que par euphémisme , qu'on leur donne le sens de 
brûler. 

Nous ayons sur ces deux mots un beau passage de 
Varron : mactare verbum estsacrorum , xar ciKpyjpwçfiov 
dictum , quasi magis augere ac adolere , unde et mag- 
mentum , quasi majus augmentum ; nam hostiœ tan- 
gunturmold falsd y et tum immolatœ dicuntur : cùm 
njero ictœ sunt, et aliquid et illis in aram datuni est, 
mactatœ dicuntur per laudationem , iterrique boni 
Jiominis significationem, ( Varr, , de ^itd pop, rom. , /. 
//, dans lesfragmens. ) 

Dans l'Écriture-Sainte , le mot de bénir est emploje 
quelquefois au lieu de maudire , qui est précisément le 
contraire. Comme il n'y a rien de plus affreux à conce- 
voir que d'imaginer quelqu'un qui s'emporte jusqu'à des 
imprécations sacrilèges contre Dieu même , on se sert de 
bénir par euphémisme , et les circonstances font donner 
à ce mot le sens contraire. 

Naboth n'ayant pas voulu vendre au roi A'chab une 
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vigne, qui ëtait l'héritage de ses pères, la reine Jézabel, 
femme d'Achab , suscita deux faux témoins qui déposè- 
rent que Naboth avait blasphémé contre Dieu et contre 
le roi : or, FEcriture, pour exprimer ce blasphème, fait 
dire aux témoins que Naboth a béni Dieu et le roi : viri 
diabolici dixerunt contra eum teatimonium coram Tnul' 
titudine^ benedixit Naboth Deum et regem. ( Reg. III j 
cap. xxj , n). 10 et i3.) Le mot bénir est employé 
dans le même sens au livre Je Job , c,j , t;. 5. 

C'est ainsi cpie dans ces paroles de Virgile , auri sacra 
famés, sacra se prend par euphémisme pour execrabilis^ 
Tout homme condamné au supplice pour ses mauvaises ao- 
tions, était appelé sacer, dévoué; de là, par extension au- 
tant que par euphémisme, ^acer signifie souvent méchant^ 
exécrable : hom^) sacer is est, quem populus judicanfit ^ 
exquo quipis homo, maJus atquè improbus, saucer ap^ 
peUari soletj parce que tout méchant mérite d'être dé^ 
voué, sacrifié i la justice* 

Gicâron n'a garde de dire au sénat que les domestiques 
de Milon tuèrent Clodius : ils firent , dit^il, ce que tout 
maître eût voulu que ses esclaves eussent fait en pareille 
occasion. ( Gicéron ^pro HHlone, n^ ug}) 

La mer Noire , su)ète à de fréquens naufirages , et dont 
les bords étaient habités par des hommes extrêmement 
féroces , était appelée Pont^Euxin , c'est-à-dire , m£r 
hospitcdière, mer favorable à ses hôtes, ?^evQç> hospitalisa 
C'est ce qui fait dire à Ovide que le nom de cette mer est 
un nom menteur ; 

Quem tenei Euxini mendax co^nomine littus. 

(OnD. Trirt. 1. V, el. x > v. i3. ) 

Malgré les mauvaises qualités des objets , les anciens , 

Tome \ïi. 5 
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qttî personnifiaient tout ^ leur donnaient quelquefois ies 
noms flatteurs > comme pour se les rendre favorables ^ ou 
pour se faire un bon présage ; ainsi , c'était par euphé- 
misme et par superstition que ceux qui allaient à la mer 
qUe nous appelons aujourd'hui mer Noire ^ la nommaient 
fner hoapitalière y c'est-à-dire ^ mer qui ne nous sera point 
fimeste^ où nous serons reçus favorablement, quoiqu'elle 
soit communément pour les autres une mer funeste. 

Les trois furies , Alecto, Tisyphone et Mégère, ont été 
«ppdiées JEuménides , c'est-à-dire, douces y bienfaisantes , 
benevolœ. Ou leur à donné ce nom par euphémisme , 
pour se les rendre favorables. Je sais bien qu'il y a des au- 
teurs qui prétendent que ce nom leur fut donné quand 

m 

elles eurent cessé de tourmenter Oreste ; mais dette aven- 
ture d'Oresteest remplie de tant de circonstances fabu- 
leuses 5 que j'aime mieux croire que les furies étaient ap- 
pelées JEuménides avant qu*Oreste fût venu au monde : 
c'est ainsi qu'on traite tous les jours de bonnes les per- 
sonnes les plus aigres et les plus difficiles, dont cm veut 
apaiser l'emportement ou obtenir quelque bienfait. 

Il y a bien des occasions où nous nous servons aussi de 
cette figure pouf écarter des idées désagréables. 

Nous disons JJieu awus assiste ^ Dieu vous bénisse ^ 
plutôt que de dire ,ye n^ai rien â vous donner >, 

Souvent pour congédier quelqu'un^ on lui dit : voilà 
qui est bien y Je vous remercie , au lieu de lui dire , atlet^ 
^H>uS'enm Souvent ces façons de parler , courage ^ tout ira 
bien , cela ne va pas si mal^ etc. , sont autant d'euphé- 
mismes. 

Il y a , surtout en médecine, certains euphémismes qui 
sont devenus si familiers , qa'ik ne peuvent j^us servir de 
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voile; les personnes polies ont recours à d'autres facont 

de parler. 

DUJIJkRSA.18. 
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EXEMPLE. 



liiXEMPLE. (Morale.) Action vicieuse ou vertueuse qu'on 
se propose d'éviter ou d'imiter. 

L'exemple est d'une grande efficacité^ parce qu'il frappe 
plus promptement et plus vivement que toutes les raisons 
et les préceptes ^ car la règle ne s'exprime qu'en termes 
vagues , au lien que Texempie fait nétlre des idées déter* 
minées, et met la chose sous les yeux, que les hommes 
croient beaucoup plus que leurs oreilles. 

Bien des gens regardent comme un instinct de la seule 
nature, ou eomme l'effet de la constitution des organes , 
la force des ex^nples et le penchant de l'homme à imiter; 
'IDA& ce ne «ont pas là les seules causes de la pente qui nous 
porte à nous modeler sur les autres , l'éducation j a sans 
doute la plus grande part. 

D est difficile que les mauvais exemples n'entraînent 
l'homme , s'ils sont fréquens à sa vue et s'ils lui devien- 
nent familiers. Un des plus grands secours pour l'inno- 
cence, c'est de ne pas connaître le vice par les exemples 
de cettx que nous fréquentons. M. de Bussy répétait sou- 
vent qu'à force de trouver rien qui vaille dans son chemin, 
on devient rien qui vaille soi-ïnème. Il faut un grand cou- 
rage pour se sotitemr seul dans les sentiers de la |vertu , 
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quand on est entouré de gens qui ne les suivent poiht. 
D'ailleurs dans les états où les mœurs sont corrompues, la 
plupart des hommes ne tirent point de fruit du petit 
nombre de bons exemples qu'ils voyent; et, dans l'éloi- 
gnement , ils se contentent de rendre quelque justice au 
mérite. 

Dans les divers gouvememens ^ les principes de leur 
constitution étant entièrement différens , non - seulement 
les exemples de bien et de mal ne sont pas les mêmes, mais 
les souverains né saUi'aiènt se modeler les uns siur les au- 
tres d'une manière utile ^^ fixe et durable 5 c'est ce que 
Corneille fait si bien dire à Auguste : 

« 

Les exemples d'autrui suffiraient pour m'instruirey 
Si par l'exemple seul on pouvait se conduire; 
Mais souvent l'on se perd où l'autre s'est sauvé % 
Et par où l'un pérît , un autre est conservé. 

Enfin> dans toutes les conjonctures de la vie , avant ^e 
de prendre les exemples pour modèles , il faut toujours 
les examiner sur la loi , c'est-à-dire , sur la droite raison : 
c'est aux actions à se former sur elle , et non pas à elle à 
se plier pour être conforme aux actions. 

Le chetfalier DE Jaucourt. 

Exemple. ( ^rt de la parole. ) Dans un sens étendu , 
toute manière de représenter une notion générale au 
moyen d'une idée particulière , est un exemple 5 ce qui 
renferme l'apologue, la parabole, l'allégorie , etc. Mais 
dans une signification plus restreinte, l'exemple est un 
cas particulier allégué dans la vue de &ire mieux con* 
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naître ce que le genre ou Tespéce auquel ce cas appartient 
a 4e général^ 

Dans le discours Ordinaire et dans les ouvrages didac- 
tiques, r^xemple est d'un usage très - frëquent pour 
éclaircir les propositions générales , les règles , les défini-* 
tioiis ; on s'en sert comme en arithmétique , pour appli- 
quer à un ça$ déterminé l'énoncé d'une règle générale. 
L orateur et le poè'te ont rarement besoin de recourir 
à l'exemple dans ce but-là. Ils ne proposent guère de no- 
tions générales et abstraites , qui ne puissent être distinc- 
tement conçues sans le secours des exemples ; mais ceux-ci 
leur servent souvent à exprimer d'une manière plus 
sensible , et avec une énergie plus esthétique , des choses 
qui d'ailleurs seraient assez intelligibles par elles-mêmes. 

C'était une observation assez facile à comprendre , que 
celle qu'Horace rapporte dans sa première épltre 9 savoir 
que chacun estime le sort des autres plus heureux que le 
sien. Cependant le poète accumulç les exemples pour 
rendre sa remarque plus sensible : 

O Iforiunati mercatores, gropis anms^ 
Miles ait , muUo jam frcLCius membra labore. 
Contra^ merctUornaQim jadantibus austns, 

Miliiia eU potior 

Agiicolam laudaijuris iegumgm periius; 
Ilie, • . • • solos feUces vheates clamât in urkc* 

t exemple esthétiq^e peut opérer divers effets : il peut 
servir à prouver d'une manière sensible la thèse générale, 
en nous rappelant des cas que nous avons réellement vus 
et dont nous sentons toute la vérité. Tel est l'exempk que 
nous venons de rapporter 5 il n^y a point de lecteur 
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d'Horace , pour peu qu^U ait vécu , qui n'ait entendu de 
pareils discours. Cette méthode d'inculquer ,' à Taide 
d'exemples familiers, des vérités générales, est d'un usage 
très-étendu ea poésie et en éloquence. C'est au fond une 
manière de prouver par induction, la plus propre de 
toutes à persuader. On accumule, pour l'ordinaire, divers 
de ces exemples pour fortifier la preuve , et on les place 
ou avant ou à la suite de la thèse qu'on veut prouver. 
C'est un des talens les plus nécessaires au moraliste , que 
celui de bien choisir ces exemples , et de savoir , selon les 
circonstances , les rapporter avec brièveté , ou avec naï- 
veté , ou avec une énergie pittoresque. 

Mais quelquefois l'intention du poète ou de l'orateur 
en accumulant les exemples , n'est point de prouver des 
choses trop connues pour avoir besoin de preuves , le but 
n'est que d'arrêter plus long-tems le lecteur sur une vé- 
rité dont il ne saurait douter , mais qu'il est bon de lui 
remettre souvent et fortement sous les yeux ; les vérités 
les plus conmiunes, les mieux connues ont quelquefois 
|)esoin d'être inculquées d'une manière qui les rende tou- 
jours présentes à l'esprit. Qui ne sait que la mort termine 
sans retour notre carrière? Horace néanmoins appuie 
cette réflexion par divers exemples : 

Cùm semel occideris , et de ie splendida Mînosfeceril arhitna , 
Non ie iorquaiegenus, non tefatundia^ non te restîiuet pietas: 
Injernis nec enim tenebris Diana pudicum libérât Hippolyium; 
Nec leihœa valet The^eus abrumpere charo vincula Piriihoo. 

(Lib. IV. 7.) 

Ovide est , de tous les poètes , celui qui abonde le plus 
eu exemples de cette espèce ^ chaque proposition générale 
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lui rappelle à la mëmoire une vingtaine de cas particuliers 
qu'il ne manque pas d'alléguer pour que le lecteur ait le 
tems de bien s'imprimer la réflexion ou la maxime pro- 
posée» 

Un troisième bpt dans lequel on se sert des exemples , 
c'est pour orner «la vëritë qu'ils renferment et la rendre 
plus gracieuse. Ainsi Horace , nu lieu des exemples dé- 
monstratifii que nous avons déjà cités, emploie ailleurs un 
exemple naïf et pittoresque pour exprimer la même yc- 
ritë: 

Opiai ephfppia bos piger; optât arare cahaUus. 

Ainsi La Fontaine , au lieu de dire simplement que 
tout homme veut s'élever au dessus de sou état , nous 
^Uégue trois exemples d'une naïveté charmante : 

Tout bourgeois veut bfttii^ comme les grands seigaeurs : 
Tout petit prince • des ambassadeurs.; 
Tout marquis veut «voir des pages. 

H n est pas possible de développer ici toutes les diverses 
formes dont les exemples de ce dernier genre peuvent ctre 
revêtus. Tout ce qui rend le coloris gracieux , ou Fimage 
frappante , y est propre. Que d'énergie dans l'exemple 
d'Horace que nous allons citer ! Le poète se propose d'é- 
tablir la thèse générale, que l'opulence ne justifie pas 
l'excès de la dépense et du luxe des particuliers. Il pouvait 
dire d'une manière Vague et générale qu'on pourrait faire 
un meilleur usage de son argent ; mais il préfère les exem- 
ples , et les propose en forme de questions pressantes : 

Car egH iadignus quisquam , te dioiieî Quare 
2'empla ruunt uniiqua deiim? Cur improbe carœ 
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Non aiiquid patiiœ ianto emetiris acen>o ? 

(Strmon» II. a. |o5. } 

Au reste ^ selon le but particulier qu^un auteur se pro-» 
pose y les exemples peuvent être ou généraux ou indivi- 
duels 9 vrais ou inventés à plaisir : il n'y. a point de règles 
à prescrire là dessus 5 c'est à l'orateur et au poëte à sentir 
eux-mêmes ce qui convient en chaque cas. Dans certaines 
occasions, on peut augmenter l'énergie 9 quand, api es 
avoir allégué divers exemples généraux , on finit par un 
cas individuel qui est sous les yeux de l'auditeur. Un 
orateur qui , après avoir rapporté divers exemples d'in- 
fortunés j vient à se citer lui-même en dernier exemple , 
est sûr d'exciter la compassion. Gomt^ien touchant n'a 
pas dû être cet endroit du plaidoyer de Gicéron! Cum 
eœpe antea y Judices ^ ex aliorum miseriisy et ex meis 
curis laboribuaque quotidiania , fùrtimatoa eos hommes 
judicarim , qui remoli à studiis ambitionia otium , et 
iranquillitatem n)itœ secuti sunt^ ium vero in hia L. 
Murœnœ tantia tamquè impropiaia periculia , ita aum 
animo affectua > ut non queam aatia , neque commu- 
nem omnium noatram condiiionem, neque hujua epen-- 
tum , fortunamque miserari : qui primum , dum ex 
honoribua contlnuis familiœ majorumque auorum^ 
unum aacendere gradum dignitatia coactua eatj Denii 
in pericuhim, ne et ea quœ relicta, et hœcquœ ab ipao 
parata sunt amittat. JDeinde propier atudium, novœ 
taudia^ etiam in veteria diècrimen adducitur. 

Plus les cas sont récens et près de nous , plus ils ont 
dVnergie , lorsqu'il est question d'apporter des exemples 
touchans et pathétiques» Un malheur arrivé dans un pays 
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éloigné, nous affecte bien moins qu'un semblable événe-*. 
ment dans notre patrie ; mais rien ne nous touche tant 
que ce qui se passe près de nous et sous nos propres yeux. 

M. SULZER. 
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Exemple. {^BeUe^^ Lettres,) Argument propre à la 
thétorique j par lequel on montre qu'une chose arrivera 
ou se fera d'une telle manière , en apportant pour preuve 
un on plusieurs ëvénemens semblables arrivés en pareille 
occasion. 

Si je vouLiis montrer , dit Âristote , lipre II de la rhé" 
torique , que Denis de Syracuse ne demande des gardes 
que pour devenir le tyran de sa patrie , je dirais que Pi- 
sistrate demanda des gardes ^ et que dès qu'on lui en eut 
accordé, il s^empara du gouvernement d'Athènes ; j'ajou- 
terais que Théagène fit la même chose à Mëgare : j'allë- 
guerais ensuite les autres exen^les de ceux qui sont par- 
venus à la tyrannie par cette voie ; et j^en conclurais que 
quiconque demande des gaipdes en veut à la liberté de sa 
patrie. 

On résout cet argument en montrant la dijsparité qui 
se rencontre entre les exemples et la chose à laquelle on 
veut les appliquer. 

L^ahbé Mallet. 
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EXODE. 



jiiJLOî>^»{ZjUiérature. ) Poëme plus ou moins châtié, 
accompagné de chants et de danses , et porté sur le théâtre 
de Rome pour servir de divertissement après la tragédie. 
Les plaisanteries grossières s'étant changées en art sur 
le théâtre des Romaips^ on joua l'Âtellane, comme on 
joue aujourd'hui parmi nous les pièces comiques à la suite 
de la pièce sérieuse. Le mot exode , exodia , signifie issues. 
Ce nom lui fut donné à l'imitation des Grecs , qui nom- 
maient exodion le dernier chant après la pièce finie. L'au- 
teur était appelé exodiariua , Pexodiaire. Il entrait sur le 
théâtre à la fin des pièces sérieuses pour dissiper la tris- 
tesse et les larmes qu'excitent les passions de la tragédie, 
et il jouait cependant la pièce comique avec le même 
masque et les même habits qu'il avait eus dans la pièce 
sérieuse. 

Mais ce qui caractérisait particulièrement l'exode était 
la licence et la lib^té qu'on avait dans cette pièce d'y 
jouer sous le masque, jusqu'aux empereurs mêmes. Cette 
liberté qui permettait de tout dire dans des bacchanales, 
cette liberté qui existait dans toutes le fêtes et dans tous 
les jeux y cette liberté que prenaient les soldats dans les 
triomphes de leurs généraux; enfin, cette liberté qui 
avait régné dans l'ancienne comédie grecque , se trouvait 
aussi dans les exodes; non-seulement les exddiaires y 
contrefaisaient ce qu'il y avait de plus grave, et le tour- 
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naieut en ridicule j mais ils y représentaient hardiment 
les vices 9 les débauches , et les crimes des empereurs, sans 
que ceux*ci osassent ni les empêcher , ni les en punir. 

Us jugèrent apparemment qu'il était de la bonne poli- 
tique de laisser ce faible dédommagement à un peuple 
belliqueux , prêt à secouer le joug à la première occasion , 
et d'ailleurs à un peuple 6er et actif , qui depuis peu 
de tems avait perdu l'empire, et qui n'avait plus ni 
magistrats à nommer, ni tribuns à écouter. SjUa, 
homme emporté, mena violemment les Romains à la li- 
berté ; Auguste , rusé tyran , les conduisit doucement à la 
servitude: pendant que sous Sylla la république reprenait 
des forces , tout le monde criait à la tyrannie; et pendant 
que sous Auguste la tyrannie se fortifiait par les jeux du 
cirque et les spectacles , ou ne parlait que de liberté. 

. Ou connaît les débauches de Tibère, et on sait le mal- 
heur d'une dame de condition appelée McUoniaj qui 
accusée d^adultère par l'ordre de ce prince, parce qu'elle 
n'avait pas voulu répondre à ys infeunies , s'ôta la vie 
d'elle-même, après lui avoir reproché son impureté. 
Obêcœnitate ori hirsuto atque olido seni clare expro^ 
bratd: ce reproche ne manqua pas d'être relevé dans 
Yexode qui fut chantée à la fin d'une pièce atellane* On 
entendit avec plaisir l'exodiaire s'arrêter et pesar long- 
tems sur ce bon mot , hircum 'vetulum Capreis natu- 
ram ligurire; bon mot qui se répandit dans tout Rome, 
et qui fut appliqué généralement à Tempereur. (Suétone, 
"vie de Tibère. ) 

On sait que Néron, entre autres crimes, avait empoi- 
sonné son père, et fait noyer sa mère; le comédien Datus, 
chanta en grec, à la fin d'une pièce atellane, €idieu mon 
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père y ojâieu ma mère 5 mais en chantant adieu mon père^ 
il représenta par ses gestes une personne qui boit; et eu 
chantant adieu ma mère y il imita une personne qui se 
débat dans Teau, et qui se noie; et ensuite il ajouta: 
Pluton vous conduit à la mort, en représentant aussi 
par ses gçstes le sénat que ce prince avait menacé d'ex- 
tçrminer. ( Suétone, vie rfie Néron. ) 

Dans ces sortes Sexordea ou de satires, on insérait 
encore souvent des couplets de chansons répandus dans 
le public , dont on faisait une nouvelle application aux 
circonstances du tems'. L'acteur commençait le premier 
vers du vaudeville connu, et tous les spectateurs en 
chantaient la suite sur le même ton* L'empereur Galba 
étant entré dans Rome, où son arrivée ne plaisait point 
au peuple , Texodiaire entonna la chanson qui était con- 
nue , venit io aimua à villa , le camard vient des champs : 
alors tout le monde chanta la suite , et se fit un plaisir de 
la répéter avec des acclamations toujours nouvelles. (Sué- 
tone , vie de Galba.) 

Quelquefois on redemandait dans une seconde repré- 
sentation Texodequi avait déjà été chantée, et on la faisait 
rejouer, sur-tout dans les provinces, où l'on n'en pou- 
vait pas toujours avoir de nouvelles. C'est ce qui fait dire 
à JuvâiaL 



• Tandemque redit ad pulpita notum Exodiunf. 

(Sauuj.) 

Les exodes se jouèrent à Rome plus de 55o ans, sans 
avoir souffert qu'une légère interruption de quelques 
années ; et quoique sous le règne d'Auguste elles déplus- 
sent aux gens de bon goût, parce qu'elles portaient tou- 
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jours des marques de la grossièretë de leur origine, ce- 
' pendant elles durèrent encore long-tems après le siècle 
de cet empereur. Enfin, elles ont ressuscité à plusieurs 
égards parmi nous : car quel autre nom peut*on donner 
à cette espèce de farce que nous appelons comédie itor- 
lienne, et dans quel genre d'ouvrage d'esprit peut-on 
placer des pièces où l'on se moque de toutes les règles du 
théâtre? des pièces où dans le nœud et dans le dénoue- 
ment, on semble Touloir éviter la vraisemblance? des 
pièces où l'on ne se propose d'autre but que d'exciter à 
rire par des traits d'une imagination bizarre? des pièces 
encore où l'on ose avilir, par une imitation burlesque, 
Taction noble et touchante d'un sujet dramatique? Qu'on 
ne dise point , pour la défense de cette Tbalie barbouillée^ 
qu'on l'a vue plaire au public autant que les meilleures 
pièces de Racine et de Molière: je répondrais que c'est à 
un public mal composé , et que même dans ce public il 
y a quantité de personnes qui connaissent très-bien le peu 
de valeur de ce comique des balles; en effet, quand la 
conjoncture ou la mode qui l'a fait nattre sont passées , 
les comédiens ne font plus reparaître cette même farce, 
qui leur avait attiré tant de concours et d'applaudisse* 

menst 

Le Chei^alier de Jaucourt. 
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EXORDE. 



ExoRDE. ( Belles "Lettres. ) Première partie du dis- 
cours , qui sert à préparer Tanditoire et à Tînstruire de 
Tëtat de la questioti , ou du moins à la lui faire enrisager 
en général. 

Ce mot est formé du latin ùrdiri^ commencer , par une 
métaphore tirée des tisserands , dont on dit , ordiri te- 
hmiy c'est-^-dire 9 commencer ta toile en la mettant sur 
le métier, et diaposant la chaizie de manière à pouvoir la 
travailler. 

Uesorde 9 daas Fart oratoire y est ce ^'on nomme dam 
une pièce de théâtre prologue , en musique prélude ^ et 
dans un traité dialectique prifctce ^ aparU'propos j en h- 
tmprœwrium* 

Cicéron déficit l'exorde une pattie du discours , dans 
laquelle on prépare douoement l'esprit des auditeurs aux 
<^oses qu'on doit leur annoncer par la suite. L'exorde est 
une partie importante qui demande à être travaillée arec 
un soin extrême : aussi les orateurs l'appellent-ils difficile 
lîmupars orationis. 

On distingue deux sortes d'exordes; l'un modéré, où 
l'orateur prend, pour ainsi dire, son tour de loin; l'au- 
tre véhément , où il entre brusquement et tout à coup en 
matière : dans le premier, on prépare et l'on conduit les 
auditeurs par degrés, et comme insensiblement, aux cho- 
ses qu'on va leur proposer; dans le second, l'orateur étonne 
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son auditoire j en paraissant lui-mAme transporté de quel- 
que passion subite. Tel est ce début dlsaïe j imité par 
Racine dans Aihalie : 

Gieui» écoutez; ttrre, prêtes l'oreille. 

OU celui de Cicéron contre Catilina : 
Quousque tandem aèutere , Catilina , paiientià nosirà ? 

Les exordea brusipies sont plus oonrenables dans le cas 
d'une joie , d'une indignation extraordinaires , ou de quel- 
que autre passion extrêmement vive : bors de là , ils se- 
rsîent déplacés* Cependant nous avons des exemples de 
panégyriques d'orateurs fameux qui entrent en matière 
dés la première pbrase, et, pour ainsi dire, dès lé pre- 
mier mot y sans qu'aucune passion l'exige : tel est celui 
de Givgias y qui commence son éloge de la ville et du peu- 
ple d'Elis par ces mots : EUa^ heata civitas} et celui de 
saint Gr^oire de Nazianze , à la louange de saint Âtba- 
nase : Athanasium laudans y mrtutem laudabo. Les 
exordes brusques et précipités étaient plus conformes au 
goût et aux mœurs des Grecs ^ qu'au goût et aux moeurs 
des Romaûu. 

Les qualités de l'exorde sont, i^ la convenance , c'est-à- 
dire, le rapport et la liaison qu'il doit avoir avec le reste 
du discours, auquel il doit être comme la partie est au 
tout, en sorte qu'il n'en puisse être détacbé ni adapté 
dans uae occasion différente, et peut-être contraire. Les 
anciens orateurs paraissent avoir été peu scrupuleux sur 
cette règles quelquefois leurs exordes n'ont rien de com- 
mun avec le reste du diMsours , si ce n'est qu'ils sont placés 
à la tête de leurs Imrangues* 
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2° La modestie , ou une pudeur iDgénleuse , qui inté- 
resse merveilleusement les auditeurs en fayeur de l'ora- 
teur y 6t lui attire leur bienveillance. C'est ce que Cicé- 
ron loue le plus dans l'orateur Grassus : fuit enim in 
Lé. Crasso puâor quidam , qui non modo non ohesset 
eju8 orationij sed etiam probitatia commendatione pro- 
desaet^ et il raconte de lui-même , qu'au commencement 
de ses harangues , un trouble involontaire agitait son es- 
prit, et qu'un tremblement universel s'emparait de ses 
membres. Un air simple et naturel porte un caractère de 
candeur, qui fraie le chemin à la persuasion. 

3® La brièveté, c'est-à-dire, qu'un exorde ne doit point 
être trop étendu, et encore moins chargé de détails inu- 
tiles; ce n'est pas le lieu d'approfondir la matière, ni de 
se livrer à l'amplification : il ne doit pas non plus être 
tiré de trop loin, tels que ceux de ces deux plaidoyers 
burlesques de la comédie des plaideurs , où les prétendus 
avocats remontent jusqu'au chaos , à la naissam^e du 
monde^ et à la fondation dçs empires , pour parler du 
vol d'un chapon. 

4^ Enfin le style doit en être périodique , noble , grave , 
mesuré 5 c'est la partie du discours qui demande i être 
la plus travaillée, parce qu'étant écoutée la première, 
elle est aussi plus exposée à la critique. Aussi -Cicéron 
a-t-il dit : veatibula aditusque ad causam faciaa il- 
lustres, 

L'exorde est regardé par tous les rhéteurs comme une 
partie essentielle du discours; cependant autrefois, de- 
vant l'aréopage , on parlait sans exorde , sans mouvemens, 
sans péroraison , selon Julius Pollux; mais il faut se sou^ 
venir que le tribunal de l'aréopage , si respectable d'ail* 
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leurs f n était pas un juge sans appel sut le bon goût et sur 
les régies de Téloquence* 

ExORDÉ. ( Littérature. ) Rien n'est plus important 
pour Poratetir ^ dit Gicéron , que de se rendre Tauditeur 
favorable : Nihil est in dicendo mojus , quant utfaveai 
oratori is qui audiet. ( De Orat. 1. 3. ) Or , quoique cet 
objet soit commun à toutes les parties du discours , c'est 
plus spécialement l'office de Texorde. 

Cependant , comme toutes les causes n'ont pas besoin 
de la même faveur; qu'il en est d'évidelnment justes) 
qu'il en est dont l'honnêteté se recommande d'elle** 
inêmç ; qu'il en est dont l'importance ne peut manqueif 
de captiver l'attention ; qu'il en est dont l'intérêt est si 
pressant , que l'impatience tnême de. l'auditoire com-* 
inande à l'orateur d'aller au fait sans préambule ; qu'il 
en est enfin de si minces, que tout appareil d'éloquence 
y serait aussi déplacé qu'un vestibule décoré devant une 
cabane; il s'ensuit que toute espèce de harangue ou de 
plaidoyer ne demande pas un exorde. Oportety ut œdi^ 
bus ac templis vestibula et aditus , sic causis principia 
proportione rerum prœponere. Itaque in paruis atqué 
in frequentibus causis ab ipsd re est exordiri sœpe ûoni^ 
nwdius. ( De Orat. 1. 2. ) 

C'est donc à l'orateur de voir si la cause est suscep- 
tible d'exorde , et quel exorde lui convient. Il ne peut 
s^y tromper , s'il ne pense à l'exorde que lorsque le dis- 
rours est fait. C'était la méthode d'Antoine. Tum déni-- 
que id quod primum est dicendum , postremum solso 

Tome vu. • 6 
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cogitare , quo utar exordio. Nam ai quando idprimum 
invenire volui j nulluni mihi occurrit , aut nugato» 
rium , aut a^ulgare \, atque commune. Et qui n'a pas 
éprouvé comme lui cette stérilité d'idées , lorsque , avant 
d'avoir pénétré dans l'intérieur de son sujet , on en a 
cherclié le début? C'est des entrailles mâmes de la cause, 
qu'après l'avoir bien méditée, on tirera un exorde élo- 
quent, Hœc autem in dicendo non extrinsecùs aliundè 
quœrenda , sed ex ipsis vieceribus causœ sumenda 
sunL Idcircb , totâ causa pertentatd atque perspectâ , 
locia omnibus inventis atque instructis y considerari' 
dum est quoprincipio sit utenduTn. ( De Orat. 1. 2. ) 

Dans toutes les causes vulgaires , l'apparat serait ridi- 
cule. Dans des causes plus importantes, mais où Ion 
est sûr de trouver l'auditoire favorablement disposé, 
Fexorde sera , si l'on veut , un moyen de plus de fixer 
son attention , ou de gagner sa bienveillance ; mais si 
Ton voit que le tems presse , que l'auditoire est inquiet , 
impatient, ou déjà fatigué, il faut aller au fait : l'exorde 
serait importun. 

Les causes où il est nécessaire, sont celles où l'on craint 
que les esprits ne soient aliénés ou prévenus par l'adverse 
partie; celles qui ne semblent pas dignes d'une applica- 
tion sérieuse ; celles enfin qui exigent inévitablement une 
discussion pénible , et auxquelles des esprits légers ou 
paresseux ne donneraient peut-ôlre pas une attention 
6uivie et soutenue. Aristote ne voulait point d 'exorde 
lorsqu'on serait sûr de l'impartialité et de l'intégrité des 
juges; mais l'esprit le plus droit et le plus équitable peut 
être un esprit dissipé. 

Selon le genre de la cause , Cicéron distingue deux 
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i^spèces d'exbrde, le début simple, et l'insinuation; et 
il définit celle-ci : « Un discours qui , par une sorte de 
dissimulation et de détour, s'insinue insensiblement et 
adroitement dans les esprits, y» 

Le début simple et direct a lieu toutes les fois que la 
cause , au premier coup d'œil , se montre honnôte et 
irréprochable , ou qu'il n'y a que de légers nuages d'opi- 
nion à dissiper. Si les esprits sont en balance « il faut , dit 
Glcéron, annoncer que bientôt l'incertitude cessera , et 
l'attaquer en débutant* SUl n'y a contre la cause que de 
vagues soupçons , il faut se hâter de les détruire y tiret 
l'exorde de ce que l'adversaire aura dît de plus fort, et 
commencer par où il aura fini , en attaquant son demief 
moyen, conmie celui dont Timpression est la plus récente 
et la plus vive. Mais si l'orateur s'aperçoit d'un éloigne-» 
ment trop marqué^ soit dans l'opinion, soit dans l'incli-^ 
nation des juges, il emploiera l'insinuation; car dcman-* 
der d'abord à des gens indignés une attention favorable ^ 
c'est les itriter encore plus. 

Dans les affaires peu considérables en apparence^ cô 
qu'il faut éviter , c'est le mépris de l'auditoire et la né- 
gligence qui en est la suite. Ici l'exorde se réduit à donner 
à la cause tout l'intérêt qu'elle peut avoir, et si c'est le 
pauvre ou le faible^ la veuve ou l'orphelin que l'on dé- 
fend, il est aisé d'agrandir de petits objets par des. motifs 
d'humanité. L'attention suit la bienveillance , et la doci-^ 
lité accompagne l'attention : Nam is maxime docilis 
est y qui attentiasimè est paratus audire. (CiCER. de 
Invent. ) 

Or , dans les petites causes comme dans les grandes, on 
a€ concilie la bienveillance par quatre sortes de moyens } 
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et ces moyens sont relatifs ou à soi-même^ ou à ms ad- 
versaires^ ou à ses juges, ou à sa cause. 

A soi-même, si , par exemple , en rappelant ce qu'on a 
fait pour mériter la bienveillance, on se plaint cle Tindt- 
gnitë de l'accusation dont on est chargé , ou du traite- 
ment qu'on éprouve. Ici les mœurs sont un puissant 
moyen à faire valoir pour et contre 2 f^alet multum ad 
vincendum prohari morea , inatituta ^ etfacta , et 'vU 
tant eorum qui agunt causas et eorum pro quibua^ et 
item improhari adveraariorumi animoaque eorum apud 
quoa agitur conciliari quam maxiTnè ad benevoleniiam.y 
quum erga oratorem., tum erga illum^pro quo dicet ora- 
for. Un grand caractère de probité dans l'avocat , lors- 
qu'il est bien coimu , peut lui tenir lieu d'éloquence. 

Les orateurs , en parlant -d'eux-mêmes ou pour eux- 
mêmes, n'ont pas toujours été modestes. Mais si, dans ia 
chaleur de leur défense et au moment où la violence et 
l'atrocité de l'injure excitent leur indignation, ils se per- 
mettent un noble orgueil, il n'en est pas de même dans 
Fexorde; l'orateur, l'auditoire sont encore de sang-froid; 
et l'un doit être d'autant plus réservé que l'autre est plus 
sévère. 

On a fait une loi de se montrer timide dans Fexorde ; 
cette règle mérite une distinction. Devant un peuple aussi 
fier que le peuple romain, la timidité de l'exorde, soit 
qu'elle fût naturelle ou feinte, était flatteuse et intéres- 
sante; elle devait contribuer à bien disposer les esprits; 
et comme partout les JMgcs sont des hommes, elle sera 
toujours placée et favorable à l'orateur , lorsqu'elle sera 
personnelle. Ainsi l'on doit , selon les circonstances , sa- 
voir exagérer^ comme le veut Quintilien , la aupériorit» 
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du talent de eon adiferaaire et sa propre faibleeêe;, on 
peut feindre détre alarmé du crédit de la partie ad- 
verse ^ ou de l'éloquence de son avocat i on peut môme k 
propos témoigner de l'inquiétude sur les dispositions où 
Ton trouve son auditoire , sur les préventions de ses ju- 
ges , sur sa propre situation. Mais lorsqu'il s'agit de sa 
cause et du droit qu'on défend, on ne saurait marquer 
trop d'assuranoe. 

La sécurité est toujours odieuse dans un plaideur^ 
nous dit Quintilien; et les juges y qui connaissent Vé'^ 
tendue de leur pouvoir ^ ne sont pas Jachés au fond de 
Vd/jie j que ^ par un respect qui tient de la crainte , on 
rende une sorte d'hommage à leur autorité. 

Cela suppose un tribunal ou arbitraire ou corrompu; et 
eu défendant une eause juste devant des hommes justes , 
leur marquer de la crainte c'est leur faire un outrage. 
La timidité de l'orateur annoncera donc la défiance de 
soi-même, mais jamais de sa cause : c'est ce que les hom- 
mes élocpiens ont parfaitement distingué ; et lorsqu'ils 
ont eu leur honneur ou leur dignité à défendre , ils ont 
su, en parlant d'eux-mêmes , garder une sage modération 
entre le timide respect qu'un accusé doit à ses juges ^ et 
la confiance qu'il doit aussi à leur intégrité et à son inno- 
cence. On voit ce mélange de modestie et de sécurité 
dans l'exorde de la harangue de Démosthène pour la coui» 
ronne , où la nécessité de se défendre lui imposait celle de 
se louer, 

Cicéron , le plus adroit des hommes , le plus insinuant 
lorsqu'il faut l'être , n'a pas toujours été modeste dans ses 
exordes , où il parle souvent de lui ; et le début de sa dé- 
fense , dans la seconde des Philippiques » est bien diffé*^ 
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rent de celui de Dcmosthène dans la harangue que je viens 
de citer, Quonam meofato , patres conscripti , fie ri di- 
cam ut nemo , his annis a^igintij reipublicœ hosiis fuerit, 
qui non bellum eodem tempore mihi quoque indixerit? 
Nec vero necesise est à me quemquam nominari ^obis , 
quum ipsi recordemini, MihipxnaruTn illi plus quant 
optarem dederunt^ Te miror ^ Antoni^ quorum facta 
imiterej eorum exitus non perhorrescere».*, Quid pu^ 
tem? contemptumne me^i non "videOj nec in vitd, nec 
in gratiâ , nec in rébus gestis , nec in hdc msd medùh 
critate ingenii^ quid despicere possit Antonius. An in 
senatu fiwillimè de me detrahi posse crediditj qui ordo 
clarissimis cii^ibus bene gest oereipublicœ testimonium 
multisy mihi uni consen>atœ dédit? ( Phllîp. 2. ) (i) 

Mais Cicéron avait vieilli dans la tribune; il était chargé 
d'honneurs 5 il était en vénération parmi le peuple ; il était 
l'oracle du sénat ; et celui qui avait été proclamé père de 
la patrie , avait droit de prendre y en répondant à un 
homme qui l'insultait , un ton plus haut que Démos^ 
thène^ qui n'avait , chez les Athéniens , ni le même cré- 
dit » ni le même caractère de grandeur et de dignité. 

(.1) « Par quelle faUlité sÎDgiiIiôre est-il arrivé, përes conscrits, quedepuii 
vÎDgt ans la république n*ait pas eu un seul ennemi qui en même tcms se soit 
déclaré le mienf Je n^ai pas besoin de tous les nommer; vous les connaissez tocs. 
Leur fin malheureuse m''cn a yengé plus que je ne Paurais voulu. Toi , je t^admire, 
Antoine, de ne pas redouter le sort de ceux dont tu imites les actions. Qu>n peo* 
«erai-jcf £st-cc mépris pour moi ? Je ne vois pourtant ni dans ma vie n' 
cans mon crédit , ni dans ma condnile passée , ni dans le peu de génie dont je 
suis doué ce que peut mépriser Antoine. Groil-il donc qu^l lui soit (acil» 
d*étre mon détracteur ('ans le sénat , dans cet ordre qui a rendu souvent ï d^il- 
lustres citoyens le témoignage d^avoir bien gouverné b république 9 mais qui n*» 
Hmais attribué qu*à moi la gloire de Pavoir sauvée l » 
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On reprochait à Cicéroti de se vanter d'avoir sauve la 
république ; louange » disait-on , que Brutus lui*méme ne 
se donnait pas. Mais quoique assassiner soit le plus aûr^ 
ce n'est pas le plus glorieux; et un coup de poignard à 
donner, est plus facile et peut-être aussi moins courageux 
qu'une belle harangue à faire. Enfin , Démosthène répon- 
dait à une accusation juridique^ et Cicéron à un outrage ; 
Tun parlait à un peuple facile et variable, l'autre à un 
sénat dont il était sûr ; l'un voyait devant lui ses )Uges , 
et l'autre ses vengeurs. 

Au reste , en parlant de soi-même ou de ceux qu'on 
défend, il est un art de dire» sans ostentation et avec 
modestie , ce qui peut influer de la personne sur la cause. 
II y faut plus de délicatesse , si c'est de soi-même qu'on 
parle; mais d'un autre, on peut faire valoir, non-seule- 
ment le malheur, l'innocence, l'âge, la situation, la 
droiture, la bonne foi^ mais la dignité, les services, 
les mœurs , les talens , les vertus. Les seuls avantages 
dont il ne &ut jamais parler , sont le crédit et la fortune. 

Vexorde , pris de la personne de l'adversaire , exigeait 
autrefois peu de ménagemens; et tout ce qui pouvai^ 
contribuer à le rendre odieux ou à l'avilir , était permis 
à Téloquence. 

On peut attirer sur ses adversaires , disait Cicéron , 
la haine, Tenvie , ou le mépris : la haine, en faisant voir 
qu'ils ont agi avec insolence, avec orgueil , avec méchan- 
ceté ; l'envie , en montrant leur puissance , leurs richesses, 
et leur crédit , l'usage arrogant et intolérable qu ils ea 
ont (ait, la confiance qu'ils y ont mise bien plus que d..*"s 
la bonté de leur cause ; le mépris, si l'on met au jour 
leur inertie » leur lâcheté, leur mollesse , leur indolence* 
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lear vie honteusement plong<^e dans le luxe et Poîsivetë 
(les plus grands dea vices ^ selon les mœurs romaines); 
« et il ne suffit pas de le dire y ajoute Quinttlien , il faut 
•avoir l'exagérer. )> 

Ainsi Ton voit que y dans ces plaidoyers , la satire per- 
sonnelle pouvait se donner toute licence. Mais en cela 
même peut-être elle avait moins de force; et comme elle 
attaquait réciproquement et indistinctement tous les états^ 
on était convenu sans doute de reg^der Tinvective comme 
une figure oratoire. 

L'exorde relatif à l'auditoire ou à la personne des juges 
intéresse leur vanité , leur gloire , leur honneur. On rap- 
pelle y dit Gicéron , ce qu'ils ont fait dç courageux , de 
sage, d'humain, de généreux; et en observant que dans 
l'éloge la complaisance et l'adulation ne se fassent pas 
trop sentir , on témoigne pour eux autant d'estime per- 
sonnelle, que de confiance en leurs jugemens et de respect 
pour leur autorité. « Si nous parlons, ajoute Quintilien, 
pour des personnes considérables , nous faisons valoir la 
dignité du juge ; pour des gens obscurs , sa justice ; pour 
des malheureux , sa compassion ; ppur des opprimés , sa 
sévérité envers les oppresseurs. » Il veut aussi qu'on lui 
présente , soit comme un frein , soit comme un aî^illon , 
l'opinion commune j, l'attente du public, la réputation 
de ses jugemens , son honneur, comme Cicérou aux che- 
valiers romains , dans la première des Yerrines : Quod 
^rat optandum maxime , judices , et quod unum ad 
inifidixmi vestri ordinis , infam^iamque judîciorum s^ 
dandam, m^axvnèpertinebati id^ non Jiumano conaiUoy 
pedpropè dipiniiùs datum atque oblatum, 'vobisj sumnu> 
feipiiblicœ tempore^ ^idetur^ Il veut que l'on expose le 
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tort qu'on a souiTert ou que Fou souffrirait, et l'ëtat dé-^ 
plorable où Ton serait réduit, en perdant un procès si 
juste ; l'orgueil et Tinsolence de la partie adverse, si elle 
venait à gagner le sien. 

Dans ces préceptes, l'orateur et le rhéteur n'ont vu que 
Rome. Mais le caractère de Fexorde et de l'éloquence en 
général , change selon les lieux , et les tems , et les mœurs. 
À Rome , il y aurait eu de l'imprudence et du danger à 
censurer son auditoire. Il n'en était pas de même à Athè- 
nes; et Démosthène, dans le peu d'exordes qu'il a mis à 
k tête des Philippiquea et des Olynthiennea ^ ne fait 
rien moins assurément que flatter les Athéniens : jamais 
un ami courageux n'a parlé à son ami avec plus de fran- 
chise. 

Vexorde tiré du fonds même de la cause, dit Cicéron , 
en doit relever l'importance et l'équité, en même tems 
qu'il dégradera la cause de l'adversaire , et qu'il l'annon<- 
cera comme injuste ou comme odieuse. Nous captiverons 
rallention, ajoute«t-il, en permettant dédire des choses 
nouvelles et grandes , qui intéressent l'auditoire , ou des 
hommes reconunandables , ou l'humanité , ou la religion ; 
et ces moyens, il les employa lui-même plus d'une fpis, 
à l'exemple de Démosthène, comme lorsqu'il voulut rela- 
ver l'importance de la guerre contre Mithridate. a II s'agit , 
dit^il, de la gloire du peuple romain, de cette gloire que 
vos aïeux vous ont transmise... Il s'agit du salut de vos 
alliés et de vos amis... Il s'agit des revenus du peuple 
romain les plus solides, les plus considérables, et saos 
lesquels la paix serait privée de «es omemens , et la guerre 
de ses subsides... U s'agit de la fortune d'uu grand nom- 
bre de oitoyens, au secours desquels vous dcves aller 
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pour Pamour d'eux-mêmes , et surtout pour l'amour de 
la république. » 

Mais revenons à ses préceptes. 

Lorsque la cause est défavorable , surtout lorsqu'elle a 
quelque chose d'odieux et de révoltant, Tinsinuation est 
nécessaire ; et il y a , dit Gicéron , plusieurs manières d'en 
user : ou en mettant à la place de la personne contre la- 
quelle l'auditoire est aigri une personne qui l'intéresse, 
le père , par exemple , à la place du fils ; ou en substituant 
à une chose odieuse une chose recommandable , comme 
serait une action vertueuse du même homme que l'on 
défend, etc. Pour donner le change à l'auditeur, et pour 
faire passer son âme de l'objet qui la blesse à l'objet qui 
peut l'adoucir, cachez-lui d'abord , s'il est possible, ce 
que vous avez dessein de lui persuader, dit l'orateur: 
paraissez donner dans son sens , en annonçant que ce qui 
excite son indignation, excite aussi la vôtre; que ce. qui 
lui parait injuste et odieux , vous le tenez pour tel ; et 
après l'avoir apaisé, après l'avoir rendu attentif et docile, 
démontrez-lui c[ue dans votre cause il n'y a rien de tout 
cela. Assurez -lui pourtant que vous n'imputez rien de 
semblable à vos adversaires; évitez surtout de blesser des 
gens à qui l'on s'intéresse : mais ne laissez pas d'employer 
tout votre art à diminuer leur crédit. 

Gicéron , qui était jeune encore lorsqu'il recueillait ces 
préceptes, semble avoir oublié ici qu'il ne s'agit que de 
l'exorde , où tout cet artifice ne saurait avoir lieu ; et 
lorsqu'il l'employa lui-même avec une adresse inimitable, 
ce ne fut pas dans le début, mais dans le fort de la dis- 
cussion , comme pour Muréna, lorsqu'il s'agissait d'infir^ 
mer l'autorité de Gaton , c'est-à-dire , au moQient critiqua 
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et décisif de sa défense. C'est là qu'il faut étudier l'art , si 
on veut savoir jusqu'où il peut aller. 

Il peut arriver que l'adversaire ait donné prise au ridi- 
cule, ou que l'auditoire ait besoin d'être délassé; et dans 
ces deux cas , les anciens se permettaient de débuter par 
un bon mot , par une raillerie , ou par quelque récit plai- 
sant ou merveilleux. Nam ut tibi aatietaa etfaetidiwn , 
aut amard aliquâ re relepatur^ aut dulci mitigatiiri 
eic animua defeaaua audienào, aut admiratione reinte"* 
gratur , aut riau renopatun { De Inv. ) 

Maïs ces moyens ne peuvent guère convenir qu'à l'élo- 
quence populaire; et Cicéron, qui quelquefois s'est per- 
mis la raillerie dans ses harangues, ne laisse pas de deman* 
der que l'exordé soit grave et sentencieux. Tout doit y 
avoir , le plus qu'il est possible , un caractère de dignité ; 
parce qu'il importe sur toute chose à l'orateur de com- 
mencer par se rendre imposant. Mais en même téms que 
l'éloquence de l'exordé doit être noble ^ elle doit être sim- 
ple : peu d'éclat et peu d'omemens, nulle parure étudiée : 
tout cela ferait soupçonner un artifice trop soigneusement 
préparé; et ce soupçon ferait perdre beaucoup à l'orateur 
de son autorité , et au discours de l'air de bonne foi qui 
seul gagne la confiance. 

Pour la même raison , il est rare que la véhémence y 
soit placée. Neque eat dubium quin exordiuni dicendi 
vehemena etpugnax non aœpe eaae debeat. ( De Orat. 
I. 2. ) n faut pour cela que l'impatience et l'indignation 
semblent avoic fait violence au caractère de l'orateur. 
Alors même il est encore mieux qu'il paraisse se contenir; 
que la chaleur et l'énergie soient dans les paroles plus que 
dans la prononciation; et je présume , par exemple , que 
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ce dëbut tant de fois cité, Quousque tandem abutéré^ 
Catiliruiy patientiâ nostrâ? fut prononcé plutôt avec 
Taustéritë d'un juge , qu'avec l'emportement d'un accu- 
sateur indigne. 

Enfin , l'on doit se souvenir que l'exorde ne fait qu'in- 
troduire , annoncer , promettre ; et que ce n'est le lieu de 
déployer ni les forces du raisonnement , ni les ressorts du 
pathétique y ni les voiles de l'éloquence. Tantum impelli 
primo JudiceTn lepiter y utjam, inclinato reliqua in^ 
cumbat oratio. ( De Orat. 1. 2. ) Quintilien avertit sage- 
ment de n'y hasarder aucune de ces expressions hardies 
qui échappent dans des mouvemens impétueux ; parce 
que la chaleur qui les inspire et qui les fait passer , n'est 
pas encore dans les esprits. 

Un architecte est maladroit , lorsqu'il épuise les ri- 
chesses de son art à décorer un vestibule. Un orateur doit 
ménager celles du sien aufisi**bien que ses forces , et former 
son plan de manière que l'étonnement , l'intérêt , l'émo- 
tion 9 la persuasion aillent eu croissant : Nihil e*i in hor- 
turd rerum, om,nium quod ae unweraum, profundat , et 
qvod totum repente epolet. Sic omnia quœjiuntj quoi- 
que aguntur acerrimè , lenioribus principiia natura 
ipsa prœtexuit. ( De Orat. 1. 2. ) 

Un bel exorde mémo serait un beau défaut , si par son 
éclat il offusquait le* reste du discours, s^il en épuisait la 
substance , ou si , par des promesses trop exagérées , il 
prenait des engagemens au-dessus des forces de l'orateur : 
car il faut bien qu'il se souvienne qu'il doit pouvoir tenir 
ce qu'il promet ; et que , s'il ne passe l'attente de l'audi- 
toire, au moins doit-il être en état de la remplir. 

L'exorde est CQmme le front de l'armée : il doit âtre 
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ferme; mais il faut rëserTer pour la péroraison ce qu'il y 
a de meilleur. Firmisaimum ait quodque primumi ea 
quœ excellent serventur ad perorandum. Si quœ eruni 
mediocria , in mediam turham atque in gregcm confia 
ciantun ( De Oral. 1. 2. ) 

Les autres défauts de l'exorde seraient d'être vulgaire^ 
commun j commuable, inutile y trop long^ horê d*œur- 
i>re , déplacé ou à contre^eens. 

Gicéron entend par n)ulgaire un exorde qui peut s'ac* 
commoder à plusieurs causes indifféremment. Quintilien 
le permet , je ne sais pourquoi ; mab Gicéron Pexdat et le 
rejeté. 

Il appelle commun celui qui conyiendrait tout aussi- 
bien à la cause de l'adversaire ; il l'interdit même , et 
veut un exorde propre à la cause : Principia autem di" 
cendi acmperj quum accurata^ et acuta^ et inetructa 
sententiisj apta verbia^ tum verà propria esse debent. 
( De Orat. 1. 2. ) 

Par commuable il entend celui qui peut se rétorquer 
afec de légers changemens ; par inutile^ celui qui ne fait 
rien à la cause et qui n'est qu'un prélude oiseux. Atque 
ejuamodi illapreluaio débet esse , non ut Samnitum qui 
vibrant Iiastaa antepugnam quibus inpugnando nihil 
utuntur\ aed ut ipsis aenûentiia quibua proluaerunt ^ vel 
pugnare poaaint, ( De Orat. 1. 2. ) 

Un exorde long est celui qui contient plus de pensées 
et de paroles qu'il ne fallait; hora d'œupre^ celui qui 
n est pas tiré du fonds de l'affaire et qui semble j être 
ajouté ; déplacé , celui qui ne va pas au but que l'orateur 
a dû se proposer; à contre-aena ^ celui qui ya contre Tin- 
lérêt de la cause et l'intention de l'orateur. Tel serait, ce 
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me semble 9 Fêiorde où l'orateur alléguerait, comme le 
veut Quintilien , qu'il ne se serait engagé à défendre une 
cause que pour satisfaire aux devoirs de la parenté ou 
de Pamitié ; car dès ce moment il se rendrait suspect de 
partialité, et donnerait mauvaise opiniou de sa cause. 
César fut plus adroit , en parlant pour Catîlina : Omnes 
homines qui de rébus dubiis consultant ^ dit-il au sénat, 
ab odioj amicitidj ira, atque misericordiâ ojacuos esse 
decet, (Salluste.) 

Il est vrai cependant que lorsque Forateur se voit chargé 
d'une cause odieuse au premier aspect , et qu'il s'agit pour 
lui d'être odieux lui-même, ou de paraître obligé par état, 
ou par devoir, de la défendre, il doit courir au plus pressé* 
et commencer par apaiser l'indignation de l'auditoire; 
mais ce qui ne peut avoir d'excuse , c'est cet exorde d'Iso- 
crate , dans la barangue où , faisant l'éloge d'Âtbènes , il 
relevait au-dessus de Sparte ^ et dans laquelle il débutait 
ainsi : Puisque le discours a naturellement la vertu de 
rendre les grandes choses petites ^ et les petites grandes r, 
quil sait donner les grâces de la nout^eaute aux choses 
les plus vieilles^ et qi£ il fait paraître vieilles celles qui 
sont noupellement faites j etCé Quoi de plus maladroit 
que d'annoncer comme une cbarlatanerie l'art qu'on va 
soi^méwiç, employer? «Est-ce ainsi; dira quelqu'un , 6 
^'fsDcrate, que vous allez changer toutes choses à l'égard 
d'Athènes et de Lacédémoue ? » ( Longin , du SubL ) 

La plaidoirie moderne donne rarement lieu à l'appareil 
de la haute éloquence : les causes politiques , les causes 
criminelles , sont écartées du barreau ; mais il ne laisse 
pas d'y en avoir encore d assez importantes pour qu'on y 
emploie tous les moyens de l'art* Un fils qui plaide contre 
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son père 9 une femme contre son mari , une mère contre 
ses enfans, un redevable contre son bienfalteiu*, un homme 
obscur et faible contre un Homme illustre et puissant, ont 
besoin que leur défenseur écarte de leur cause ce qu'elle 
a de défavorable. Mais comme il n'y a plus rien d'arbi- 
traire dans les arrêts , que les tribunaux ne sont plus ou 
ne doivent plus être que la loi vivante , et que c'est faire 
aux juges une insulte publique que de chercher ouverte- 
ment à les séduire , ou à émouvoir leurs passions, l'art de 
les gagner doit avoir plus de réserve et plus d'adresse ; et 
dans le commun des procès , l'exorde n'est guère que l'ex- 
posé de la nature de la cause, ou la situation de celui 
qu'on défend. 

Dans les états où l'éloquence politique et ^républicaine 
se fait encore entendre , la discussion des affaireslui pei^ 
met rarement de se développer : l'exorde y tiendrait trop 
d'espace ; et quant aux formes , ses modèles sont plutôt 
dans Thucydide et Tite-Live, que dans Démoslhène et 
Clcéron. 

Un mot comme celui de M. Fox, pour justifier une 
révolte dont on poursuivait les auteurs : Souuenons-nous^ 
Monigomeri y que c^est à de pareils rebelles que^ nous 
deuons f honneur cTétre assemblés à Westminster^ ce 
mot , dis- je , vaut seul la plus belle harangue. 

Le grand appareil de l'exorde parait réservé aujour- 
d'hui à l'éloquence de la chaire ; c'est en effet la qu'il se 
montre avec l'éclat qu'il eut dans la tribune, mais par des 
moyens différens : le personnel en est exclu ; ses relations 
sont jda ciel à la terre , de l'homme à Dieu, de la morale 
à la religion , et du sujet à l'auditoire , avec une austérité 
sainte, et sans aucun mélange d'artifice et d'adulation. 
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L'orateur s'y attache surtout au développement au teite^ 
et à son application , soit au sujet qu'il veut approfondir^ 
soit à la personne qu'il doit louer et qu'il présente pour 
modèle. Deux des plus beaux exordes connus dans ces 
deux genres , sont celui du sermon de Bourdaloue pour le 
jour de Pâques , Surrexit, non est hic; et celui de F\^ 
cbier dans l'oraison funèbre de Turenne ; exorde qu'on a 
dit être pris de Lingende ^ et qui ressemble à celui de 
Poraison funèbre d'Emmanuel de Savoie, comme la 
Phèdre de Racine ressemble à celle de Pradon. 

Marmontel. 



EXPIATION. 



XLXPIATION. ( Littérature, ) Acte de religion établi 
généralement dans le paganisme pour purifier les cou- 
pables et les lieux qu'on croyait souillés ^ ou pour apaiser 
la colère des dieux qu'on supposait irrités. 

La cérémonie de l'expiation ne s'employa pas seule- 
ment pour les crimes 9 elle fut pratiquée dans mille autres 
occasions différentes ; ainsi ces mots si fréquens cbez les 
anciens , expiare , lustrare , purgare , fehruare , signi- 
fiaient faire des actes de religion pour effacer quelque 
faute ou pour détourner des malheurs , à Foccasion des 
objets que la folle superstition présentait comme de si- 
nistres présages. Tout ce cpii semblait arriver contre 
Tordre de la nature ^ prodiges , monstres ^ signes célestes, 
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ka\i autant de marques du courroux des dieUX ; et pour 
en éviter Tefiet , on inventa des cérémonies religieuses 
cpi on crut capables de l'éloigner. Connue on se forma 
des dieux tels que les inspirait ou la crainte ou Fespé- 
rance , on établit en leyr honneur un culte où ces deux 
passions trouvèrent leur compte : il ne faut donc pas 
être surpris de voir tant d'expiations en usage parmi les 
païens. Les principales^ dont je vais parler en peu de 
mots , se faisaient pour l'homicide , pour les prodiges f 
pour purifier les villes , les temples et les armées. On 
trouvera dans le recueil de Grœvius et de Gronovius des 
traités pleins d'érudition sur cette matière. 

i^' De toutes les sortes d'expiations , celles qu'on em« 
ployait pour l'homicide , étaient les plus graves dès les 
siècles héroïques. Lorsque le coupable se trouvait d'un 
haut rang, les rois eux-mêmes ne dédaignaient pas de 
faire la cérémonie de l'expiation : ainsi , dans Apollodore^ 
Copréus qui avait tué Iphite , est expié par Eurystée, roi 
de Mycènes; dans Hérodote, Âdraste vient se faire expier 
par Crésus, roi de Lydie 5 Hercule est expié par Céix, roî 
de Trachîne ; Oreste , par Démophon , roi d'Athènes ; 
Jason , par Circc , souveraine de l'île d'iEa. ApoUodore 
i^Argonautic j lib. IF') nous a laissé un grand détail de 
la cérémonie de cette dernière expiation, qu'il est inutile 
de transcrire ici. 

Cependant tous les coupables de meturtre involontaire 
n'expiaient pas leur faute avec tant d'appareil; il y en' 
avait qui se contentaient de se laver simplement dans une 
eau courante : c'est ainsi qu'Achille se purifia après avoir 
tué le roi des Léléges. Ovide parle de plusieurs héros qui 
avaient été purifiés de cette manière ; mais il ajoute qu'il 

Tome yii. 7 
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faut être bien crédule pour se persuader qu'on puisse être 
purgé d'un meurtre à si peu de frais : 

Ah\ nimiùm faciles qui iristia crimîna eœdîs 
Flumineâ ioUi passe piUatis aquâ, 

( Fast. lib. II, 45. > 

Les Romains , dans les beaux jours de la république j 
avaient pour l'expiation de l'homicide des cérémonies 
plus sérieuses que les Grecs. Denys d'Halicarnasse rap- 
porte comment Horace fut expié pour avoir tué sa sœur ; 
voici le passage de cet historien : « après qu'Horace fut 
absous du crime de parricide , le roi , convaincu que dans 
une ville qui faisait profession de craindre les dieux , le 
jugement des hommes ne suiEt pas pour absoudre un cri- 
minel , fit venir les pontifes , et voulut qu'ils apaisassent 
les dieux et les génies , et que le coupable passât par 
toutes les épreuves qui étaient en usage pour expier les 
crimes où la volonté n'avait point eu de part. Les pon- 
tifes élevèrent donc deux autels , l'un^à Junon protectrice 
des sœurs, l'autre au génie du pays. On oflfrit sur ces 
autels plusieurs sacrifices d^expiation, aptes lesquels on 
fit passer le coupable sous le joug. » 

La seconde sorte d'expiation publique avait lieu dans 
l'apparition des prodiges extraordinaires , et était une des 
plus solennelles chez les Romains. Alors le sénat , après 
avoir consulté les livres sibyllins, ordonnait des jours de 
jeûne, des fêtes, des prières, des sacrifices, des lectis- 
ternes , pour détourner les malheurs dont on se croyait 
menacé ; toute la ville était dans le deuil et dans la cons- 
ternation, tous les temples étaient ornés, les sacrifices 



e^^piaioires tenbuvelës) et les lectistemes {>rëparës dans 
ks places publiques. 

La troisième sorte d'expiation se pratiquait pour puri- 
fier les villes. La plupart avaient un jour marque pour 
cette cérémonie i elle se faisait , à Rome , le 5 de février. 
Le sacrifice qu'on y offrait , se nommait amburhium y 
6elon Servius; et les victimes que l'on immolait, s'appe- 
laient amburbialesy au rapport de Festus. Outre cette 
fête , il y en avait une tous les cinq ans pour expier tous 
les citoyens de la ville ; et c'est du mot luatrare^ expier , 
que cet espace de tems a pris le nom de lustre. Les Athé- 
niens portèrent encore plus loin ces sortes de purifica- 
tions , car ils en ordonnèrent pour les théâtres et pout 
les places où se tenaient les assemblées publiques. 

Une quatrième sorte d'expiation , était celle des tcm^- 
ples et des lieux sacrés : si quelque criminel y mettait les 
pieds , le lieu était pi^ofané, il fallait le purifier. OËdipe j 
exilé de son pays , alla par hasard vers Athènes ^ et s'ar-' 
rèta dans Un bois sacré ^ près du temple des Euménides; 
les habitans y sachant qu'il était criminel, l'obligèrent aux 
expiations nécessaires^ Ces expiations consistaient à cou^ 
ronner des coupes sacrées de laine récemment enlevée 
de la toison d'une brebis} à des libations d'eau tirée de 
trois sources ; à verser entièrement et d'un seul jet la der^* 
nière libation, le tout en tournant le visage vers le soleil t 
enfin ^ il fallait offrir trois fois neuf branches d'oliviet 
( nombre mystérieux), en prononçant une prière aux 
Euménides. Œdipe, que son état rendait incapable de 
faire une pareille cérânonie , en chargea Ismène , sa fiUe. 

La cinquième et dernière sorte d'expiation publique, 
était celle des armées , qu'on purifiait avant et après le 
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combat : c'est ce qu'on nommait arrniiustrie. Homèrt 
décrit, au premier livre de V Iliade ^ l'expiation qu'Aga- 
memnon fit de &es troupes. > 

Outre ces expiations, il y en avait encore pour être 
initié aux gi^ands et petits mystères de Cérès , à ceux de 
Mythra, aux orgies, etc. Il y en avait même pour toutes 
les actions de la vie un peu importantes, les noces ^ les 
funérailles, les voyages. Enfin, le peuple recourait aux 
purifications dans tout ce qu'il estimait être de mauvais 
augure^ la rencontre d'une belette^ d'un corbeau, d'un 
lièvre; un songe, un orage imprévu, et pareilles sottises. 
D est vrai que , pour ces sortes d'expiations particulières ^ 
il suffisait quelquefois de se laver ou de changer d'habits ; 
d'autres fois on employait l'eau, le sel, l'orge, le laurier 
et le fer , pour se purifier : 

Et vanum ventura hominum genus omina nociis 
Farre pio plaçant , et saliente sale: 

(TiBULL. lib.in, tleg. jv.) 

On croirait , d'après ce détail , que tout sans exception 
s'expiait dans le paganisme , cependant on se tromperait 
beaucoup; car il paraît positivement , par un passage tiré 
du livre des Pontifes y que cite Cicéron, qu'il y avait, 
chez les Romains comme chez les Grecs, des crimes inex- 
piables : sacruTn commissuni quod neque expiari po- 
terit, impie commissum est : quod expiari patent, 
publici sacerdotes expianto. Tel est ce passage décisif « 
auquel je crois pouvoir ajouter ici le commentaire de 
l'auteur de Y Esprit des lois^ parce que son parallèle entre 
\e christianisme et le paganisme sur les crimes inexpiables, 
est un de plus beaux morceaux de cet excellent livre; il 



• DE l'encyclopédie. 101 

mériterait d'être gravé au frontispice de tous les ouvrages 
théologiques sur cette importante matière. 

a La religion païenne , dit Montesquieu 9 cette religion 
qui ne défendait que quelques crimes grossiers , qui arrê- 
tait la main et abandonnait le cœur, pouvait avoir des 
crimes inexpiables; mais une religion qui enveloppe toutes 
les passions , qui n'est pas plus jalouse des actions que des 
désirs et des pensées 5 qui ne nous tient point attachés 
par quelques chaînes , mais par un nombre infini de 
fils; qui laisse derrière elle la justice humaine, et com- 
mence une autre justice; qui est faite pour mener sans 
cesse du repentir à l'amour ^ et de l'amour au repentir ; 
qui met entre le juge et le' criminel un grand médiateur , 
entre le juste et le médiateur un grand juge : une telle re- 
ligion ne doit point avoir de crimes inexpiables. Mais 
quoique elle donne des craintes et des espérances à tous , 
elle fait assez sentir que s'il n'y a point de crime qui par 
sa nature soit inexpiable > toute une vie peut l'être ; qu'il 
serait très- dangereux de tourmenter la miséricorde par de 
nouveaux crimes et de nouvelles expiations; qu'inquiets 
sur les anciennes dettes , jamais quittes envers le Seigneur, 
nous devons craindre d'en ^contracter de nouvelles 9 de 
combler la mesure , et d'aller jusqu'au terme où la bonté 
paternelle finit. » ( Esprit des lois , lipre XXI P^^ cha- 
pitre xiij, ) 

Laissons au lecteur éclairé par l'étude de l'histoire, 
les réflexions philosophiques qui s'offriront en foule à 
son esprit sur l'extravagance des expiations de tous les 
lieux et de tous les tems; sur leur cours, qui s'étendit 
des Egyptiens aux Juifs, aux Grecs ^ aux Romains, etc. ; 
sur leurs différences, conformes aux climats et au génie 
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des peuples ; en un mot ^ sur les causes qui ont perpétué 
dans tout le monde la superstition du culte à cet ëgard , 
et qui ont fait prospe'rer le moyen commode de con- 
tracter des dettes , et de les acquitter par de vaines cà^ 
monies. 

Je sftclie peu de cas où l'on ait tourné les idées reli- 
^euses de l'expiation au bien de la nature humaine. En 
yoicî pourtant un. exemple que )e ne puis passer sous si* 
lence. Les Ârgiens, dît Plutarque, ajant condamné à 
mort quinze cents de leurs citoyens , les Athéniens , qui 
en furent informés, frémirent d'horreur, et firent appor- 
ter les sacrifices d'expiation , afin qu'il plût aux dieux 
d'éloigner du cœur des Ârgiens une si cruelle pensée. Ib 
comprirent sans doute que la sévérité des peines usait les 
ressorts du gouvernement ; qu'elle ne corrigeait point les 
fautes ou les crimes dans leurs principes, et qu'enfin 
l'atrocité des lois en empêchait souvent l'exécution. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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EXPOSITION. 



iLxposiTiON, ( Belles-Lettres. ) Le premier soîn qu'où 
doit avoir en écrivant , c'est d'exposer le sujet que Pon 
traite. Ainsi , des parties de quantité d'un poëme, Fexpo- 
sition est la première. Aristote l'appelle j[7ro/o^2/^ dans le 
poème dramatique; et dans l'épopée^ c'est la même chose 
que le début ou Ih proposition. 

Gomme le poè'te épique annonce lui-même son sujet ', 
cette exposition directe ne demande pas beaucoup d'art ; 
elle doit être simple y majestueuse j claire et précise ; assez 
intéressante pour fixer l'attention, mais sans orgueil et 
sans aucune emphase $ en sorte qu'au lieu de promettre 
de grandes choses, elle en fasse espérer. « Musc, dis-mèi 
la colère d'Achille , cette colère si fatale aux Grec^ , 'et 
qui précipita dans le noir empire de Pluton les âmes de 
tant de héros. » Voilà le modèle du début et de l'exposi- 
tion épique. 

Dans le poëme dramatique, l'exposition est plus diffi-^ 
cile , parce qu'elle doit être en action , et que les person- 
nages eux-mêmes, occupés de leurs intérêts et de Tétat 
présent des choses , doivent en instruire les spectateurs ^ 
sans autre intention apparente que de se dire l'un à l'autre 
ce qu'ils se diraient s'ils étaient sans témoins. 

L'art de l'exposition dramatique consiste donc à la 
rendre si naturelle p qu'il n'y ait pas le même soupçon de 
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l'art : pour cela il faut qu'elle réunisse les trois conve- 
nances du lieu I du tems et des personnes. 

Eschyle 9 inventeur de latragëdie, esj peut-être de 
tous les poètes grecs , celui qui expose ses sujets de la ma- 
nière la plus simple et la plus frappante. Quei de plus 
imposant en effet que de voir dans les Euménides , à 
l'ouverture de la scène , Oreste environné des furies en- 
dormies par Apollon 9 de le voir^ la tète ceinte du ban- 
deau des suppliansy tenant une branche d'olivier d'une 
main, et de l'autre une épée encore teinte du sang de sa 
mère ! Quoi de plus imposant que de voir dans ha Perses 
une assemblée de vieillards attendre avec inquiétude des 
nouvelles de leur roi et de cette armée innombrable qu'il 
a menée dans la Grèce , et s'entretenir de la candeur et 
du danger de cette entreprise. Dans la tragédie des sept 
Chefs y le début est encore plus en action. Étéocle , au 
moment de voir sa ville assiégée , paraît entouré de son 
peuple 9 d'hommes y de femmes et d^enfans ; il leur an- 
ij^once l'arrivée d'une armée nombreuse qui les menace^ 
et il exhorte les uns à bien défendre la ville , les autres à 
faire des sacrifices et des prières aux dieux. Arrive vn cle 
ses espions qui a reconnu l'armée des Argiens: «témoin, 
dit-il , de ce que je viens vous raconter , j'ai vu leurs sept 
chefs immoler un taureau sur vjx bouclier , tremper leurs 
mains dans le sang , et faire d'horribles sermens par le 
dieu Mars et par Bellone, ou qu'ils détruiront de fond 
en comble la ville de Gadmus , ou qu'ils périront sous ses 
murs ; la pitié est bannie de leur bouche et de leur coeur, 
leur courage s'enflamme comme celui des. lions à rap- 
proche du combat. 

Le théâtre grec a plusieurs exemples de l'art d'exposer 
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en action : c'est ainsi que dans VOreate d'Euripide, on voit 
Electre assise à côté du lit de son frère endormi , et pour 
un moment délivré du tourment de ses remords ; on la 
voit, dis-je , verser des larmes et se retracer, depuis Tan- 
tale jusqu'à Oreste , tous les malheurs de sa famille, tous 
les crimes de ses parens. 

Le théâtre moderne , iL&ut l'avouer , a peu d^exposi- 
tions de cette force. Mais en cela même qu'elles sont moins 
pathétiques , elles sont plus adroites. Car. une des pre- 
mières règles du théâtre est que l'intérêt aille en croissant; 
et après une exposition aussi terrible, aussi touchante i il 
serait difficile durant cinq actes , de graduer les situations. 
Ainsi nos poètes , au lieu de jeter l'intérêt dans l'exposi- 
tion , se contentent de Vj annoncer et de l'y faire pres- 
sentir. 

Racine , en imitant Texposition d'Euripide dans Iphi- 
génie , laisse entrevoir ce qui se passe dans l'âme d'Aga- 
memnon: 

flon , tu ne mourrai point , )e n'y puis consentir. 

mais les mouvemens de la nature sont encore retenus ; ses 
eQbrts déchirans sont réservés pour le moment où il 
embrassera sa fille , où il ordonnera qu'elle soit arrachée 
des bras d'une mère , et conduite à l'autel. 

Uexposition se fait , ou tout d'un coup, ou successive- 
ment , selon que le sujet l'exige ; tantôt le voile qui dérobe 
au spectateur l'état présent des choses, se lève en un 
instant; tantôt il est de scène en scène insc^nsiblement 
soulevé : c'est ainsi que, dans IléracUusj le secret de 
Faction se développe d'acte en acte , et n'est pleinement 
éclaircî qu'au moment de la catastrophe; au lieu que^ 
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dans le Ciçl ^ dès la première scène, tout est connu. 

Dans les tragédies à dou})Ie intrigue , l'exposition est 
nécessairement double , et Racine est assez dans l'usage 
d'en réserver une partie pour le second acte : formule qui 
a mis dans ses fables un peu trop d'uniformité. 

Les fables dont le fond est un intérêt public , donnent 
communément lieu à de belles expositions , parce que 
l'intérêt public ne devant pas être la source du pathé- 
tique, on peut l'employer sans ménagement dès la pre- 
mière scène , à donner de l'importance et de la ma jestd à 
l'action : ainsi , deux des plus beaux modèles d'exposition 
sur notre théâtre , sont la première scène de la mort de 
Pompée j et le premier acte de Brutus. 

La plus froide, la plus pénible , la plus longue, et en 
même tems la plus obscure de toute les expositions , est 
celle de Rodogune. Elle est longue, obscure et pénible , 
parce que le trait d'histoire dont il s'agit n'étant pas connu, 
il a fallu tout dire; que les faits en sont compliqués et 
les noms même inouis pour le plus grand nombre des 
spectateurs. Elle est froide non-seulement par sa lenteur 
laborieuse, mais par l'indifférence réciproque des deux 
personnages^ qui sont «n scène, lesquels ne sont, ni l'un 
ni l'autre, intéressés dans l'action que comme simple» 
confidens. C'est quelque chose d'inconcevable que la né- 
gligence qu'a mise le grand Corneille dans l'exposition 
d'une pièce qu'il regardait comme son chéf-d'œuvi'e. Su- 
périeur à tout dans les choses de génie , il est toujours au- 
dessous do^lui-même dans tout ce qui n'est que de l'art. 

La célébrité d'un sujet en rend l'exposition infiniment 
plus facile : aux noms dlphigénie , d'Œdipe, de Didon , 
de César, de Brutus, on sait d'avance, non -seulement 
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quels sont les caractères , mais quels sont les antëcédens 
et les rapports de Faction. Voyez de combien de détails 
Racine a été dispensé dans l'exposition à^Iphigénie , par 
la connaissance qu'on avait déjà de l'enlèvement d'Hélène, 
du serment fait de venger son époux , de ce qu'étaient 
Achille 9 Ulysse , Agamemnon ; de ce qu'étaient Paris et 
Troye; et supposé que cette fable eût été de l'invention 
du poëte y ou qu'il en eût pris le sujet dans quelque his- 
torien obscur y concevez dans quel embarras l'eût mis cet 
exposé de l'avant-scène. Lorsqu'une action n'est pas cé- 
lèbre , il faut qu'elle soit claire et frappante par elle- 
même , et que les personnages qu'on y emploie aient un 
caractère si marqué ^ qu'à la première vue , ils laissent leur 
empreinte dans les esprits. 

L'action comique ne saurait avoir des rapports éloi- 
gnés : c'est communément dans le cercle d'une société , 
d une famille qu'elle se passe ; et par conséquent l'exposi- 
tion n'en est jamais bien difficile. Les intérêts domesti- 
ques , les qualités , les affections , les inclinations particu- 
lières ^ qui en sont les mobiles et les ressorts, nous sont 
tous familiers; un seul mot les indique > une scène nous 
met au fait. Dans le comique même cependant on voit 
peu d'expositions ingénieuses : on cite avec raison comme 
un modèle rare , celle du Tartufe , à côté de laquelle on 
peut mettre celle du Misanthrope ^ celle de V Ecole des 
Maris, et celle dix Malade imaginaire^ plus originale 
peut-être encore et plus comique. 

Dans cette partie, comme dans toutes les autres, il faut 
I avouer que Molière est bien supérieur aux anciens. Ceux- 
ci n'employaient aucun art dans l'exppsition de leurs co- 
ngédies : tantôt c'était un monologue oiseux , tantôt un 



108 ESPRIT 

prologue adressé au parterre, comme dans les Quepes 
d'Aristophane , où l'un des acteurs annonçait au public 
ce qu'il allait voir. Cette manière , la plus commode sans 
doute, mais la moins adroite, fut apparemment celle de 
Cratinus et de Ménandre, puisque Plaute et Térence, 
leurs imitateurs , l'adoptèrent. Nos poètes comiques , à 
leur exemple ^ firent usage du prologue , avant d'avoir 
appris à faire mieux; et Molière, en traitant l'un des su- 
jets de Plaute , n'a pas dédaigné de prendre de lui cette 
manière d'exposer ; mais que l'on compare le dialogue de 
Mercure et de la Nuit , dans le comique français , avec le 
simple récit de Mercure, dans le comique latin; et du 
côté de l'imitateur , on reconnaîtra , n'en déplaise à Boi- 

leau , la supériorité du maître. 

Marmontel. 



EXPRESSION. 



iiiXPRESSiON. ( Beaux'Arts. ) Ce terme , dans le langage 
des arts , se rapporte aux mouvemens de l'âme et à ses 
passions excitées ou représentées par des signes exté- 
rieurs. On donne ce nom tantôt au signe , comme à la 
cause du mouvement de l'âme , tantôt à l'effet que ce si- 
gne fMToduit. Les mots , les termes d'une langue excitent 
certaines idées ; ces idées sont des ej^^pressiops de l'état de 
l'âme , et les mots eux-mêmes sont encore des expressions, 
en tant qu'ils sont le moyen qui les excite. Nous ne consi; 
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dérerons dans cet article que les moyens dont les beauit- 
arts se servent pour exciter des mouvemens dans l'âme. 

Dans les arts de la parole , ces moyens ou ces expres- 
sions sont les mots et les phrases ; dans la musique , les 
tons et leurs combinaisons ; dans les arts du dessin , les 
traits du visage y les gestes , et même le coloris ; dans la 
danse y l'attitude, les gestes et le mouvement. 

Le but conunun et général des beaux-arts , sans excep- 
tion , c'est d'exciter certaines idées dans l'âme , certains 
sentimens dans le cœur ; ainsi , tout le travail de l'artiste 
se réduit à inventer des idées heureuses y et à les bien ex- 
primer. L'expression constitue donc la moitié du talent 
requis dans l'artiste. En vain aurait-il les inventions les 
plus admirables , s'il n'avait pas le don de les bien rendre. 
Comme les manières de s'exprimer diffèrent d'un art à 
l'autre , il faudra traiter séparément de l'expression dans 
chaque genre. Tout ce qu'on pourrait dire sur Texpres- 
sion dans les arts de la parole , ne serait d^aucun secours 
an peintre. 

Le poète , l'orateur qui veut exceller dans son art , 
doit posséder au plus haut degré le talent de s'expri- 
mer, n faut qu'il sache , à l'aide des mots et de leur ar- 
rangement , exciter précisément l'idée ou le mouvement 
qu^il se propose , et dans le degré de clarté ou de force 
que son but exige. La chose n'est rien moins que facile , 
surtout dans des langues qui n'ont pas encore toute la per- 
fection dont elles sont susceptibles ^ qui ne sont pas encore 
assez riches pour suffire à tous les besoins de l'artiste. 

L'expression sera parfaite , lorsque les termes désigne- 
ront précisément ce qu'ils doivent signifier, et qu'en même 
tems le tour de l'expression répondra exactement au ca- 
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raclère de la notion générale ou du sentiment qui résulte 
de l'assemblage des idées qae chaque mot séparé fait naî- 
tre. Quand chaque terme en particulier, et la période 
entière , auront cette double propriété , l'expression sera 
ce qu'elle doit être. 

Il y a donc deux choses à considérer dans l'expression^ 
le sens et le caractère; et cela tant à l'égard des simples 
mots qu'à l'égard des phrases et des périodes complètes. 
Même dans le discours ordinaire , on exige , par rapport 
au sens , que l'expression soit juste , précise , claire et 
d'une certaine brièveté. Toutes ces propriétés doivent 
donc se retrouver dans un degré plus éminent; dès qu'il 
est question d'un ouvrage de l'art , d'un morceau de poé- 
sie ou d'éloquence, le son même des mots doit y être as- 
sorti. 

Les mots ^ considérés comme de simples tons , ne doi^ 
vent avoir rien d'indécis, d'obscur, de trop serré, ni de 
trop traînant. L'esprit ne conçoit que comme les sens 
sont affectés ; ce qui n^est pas distinct à la vue , ne produit 
dans l'âme qu'une idée confuse; par la même raison, les 
idées que nous recevons par l'ouïe seront plus justes, plus 
claires , plus déterminées , lorsque les tons eux-mêmes 
auront ces qualités. Une syllabe équiroque , un mot dur 
à prononcer , nuisent à la 'clarté du discours ou à son 
effet. 

Une expression juste, précise et claire, excite non- 
seulement l'idée qu'on a en vue , mais elle donne encore 
à cette idée une énergie esthétique , lorsque l'expression 
a ces qualités dans un degré éminent , pai'ce que toute 
perfection a un charme qui plait. Sans égard à l'impor- 
tance de la chose dont on nous parle , nous sentons du 
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plaisir à entendre nommer chaque chose par son nom pro- 
pre. Même lorsqu'un objet est sous nos yeux, que nous 
en avons déjà une idde juste , sa description, si elle est 
bonne , nous est encore agréable. Combien plus serons- 
nous charmés , lorsque le poète ou Forateur développera 
par la justesse de Fexpression , des idées qui n'étaient jus- 
qu'alors que vagues y embrouillées et obscures dans notre 
esprit ? 

Le langage est de toutes les inventions de l'esprit hu- 
main la plus importante, au prix de laquelle toutes les 
autres ne sont rien. C'est d'elle que dépendent la rai- 
son, les sentimens, les mœurs qui, distinguant l'homme 
de la classe des êtres matériels , l'élèvent à un rang supé- 
rieur. Perfectionner les langues, c'est placer l'homme un 
échelon plus haut. Quand l'éloquence et la poésie n au- 
raient que cet avantage, ces deux arts mériteraient déjà 
la plus grande considération. 

Pour acquérir la justesse de l'expression , deux choses 
sont également indispensables : la connaissance des mots 
d'une langue , et la science philosophique de leur signifi- 
cation. Inutilement saurait-on penser juste, si l'on ne sait 
pas trouver les termes pour rendre chaque idée ; mais en 
vain connaîtrait-on tous les termes, si Ton ignore leur 
signification exacte. L'étude du langage doit nécessaire- 
ment embrasser ce double objet. Pour être en état de 
s'exprimer toujours bien , il faut avoir acquis par la con- 
versation et par la lecture l'abondance des termes, et 
avoir examiné avec sagacité le vrai sens qui convient à 
chacun d'eux : c'est par là que les grands orateurs et les 
poêles célèbres se sont distingués de la foule. 

La justesse, cette première qualité essentielle à l'ex- 



112^ ESPRIT 

pression , ne concerne pas simplement le choix des mots , i 
mais aussi leur arrangement et le tour de la phrase en- 
tière ; souvent une particule déplacée , un mot transposé 
suffit pour rendre la phrase louche : cela dépend quel- 
quefois d'une minutie presque imperceptible. On aper- 
çoit de ces inadvertances dans nos meilleurs poètes , et si 
nous en remarquons moins dans les anciens , c'est appa- 
remment parce que nous n'entendons plus assez leurs 
langues pour en bien juger. Ce n'est qu'à forcq de limer 
et de polir un ouvrage que l'auteur le plus pénétrant 
peut se mettre en garde de ce côté là. Si l'on pèche 
contre la justesse de l'expression, ou le poète manque 
son but , et dit ce qu'il n'a pas voidu dire ^ ou lorsque la 
sagacité du lecteur y supplée , il en résulte au moins un 
sentiment désagréable. On voit que l'auteur voulait ex- 
primer telle chose, on sent en même tems que son ex- 
pression ne répond point à sa pensée, et ce contraste 
choque. 

La seconde qualité essentielle, c'est la clarté, c'est 
même la première, selon Quintilien. Le poète et l'ora- 
teur doivent s'emparer de toute l'attention de leurs audi- 
teurs , et la clarté de Texpression peut seule soutenir cette 
attention. Une expression obscure ne fait pas seulement 
perdre les idées qu elle enveloppe d'un nuage, elle affaiblit 
encore celles qui suivront, parce que l'attention s'est 
rebutée. Pour que le discours soit clair, il faut que 
chaque mot ait une signiGcation exactement connue ^ et 
que la liaison des idées soit facile à saisir. L'une et l'autre 
de ces conditions supposent qu'il règne une grande clarté 
dans l'esprit de l'orateur. De là nous posons pour pre- 
mière règle, qu'on ne doit jamais songer à l'expression 
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avant d'avoir conçu bien clairement la chose qui doit être 
exprimée. Les pensées qu'on veut communiquer aux au- 
tres doivent premièrement former un tableau net et dis- 
tinct dans l'esprit de celui qui parle. C'est ainsi qu'Homère 
voyait sans doute chaque objet qu'il nous décrit. Le talent 
de penser avec clarté ne s'acquiert pas par des règles. C'est 
Un don précieux que la nature accorde à certains esprits 5 
ils ne goûtent aucun repos jusqu'à ce qu'ils aient distinc- 
tement conçu tout ce qui s'offre à leur pensée. Quand on 
lit de ces auteurs qui possèdent dans un degré éminent 
l'art d'être clairs ; quand on voit comment ils savent ren«* 
dre lumineuses tant de pensées que nous avions déjà 
souvent eues , mais que nous n'avions jamais conçues si 
clairement 3 on est tenté de croire que ce qui distingue 
leur génie du nôtre, ce n'est que leur opiniâtreté à méditer 
chaque matière, à s'arrêter sur chaque objet jusqu'à ce 
qu'ils l'aient parfaitement conçu ; c'est cette ^infatigable 
sagacité qui , appliquée aux notions générales , constitue 
le gëme de l'artiste. Pour que dans les arts de la parole , 
l'expression soit lumineuse , il faut savoir réunir les deux 
génies à la fois. 

Un des meilleurs moyens de forcer le talent de s'é- 
noncer avec clarté, c'est la lecture assidue des auteurs qui 
ont eu ce don à un haut degré. Pour l'expression des ob- 
jets sensibles , on doit lire Homère , Virgile , Sophocle et 
Euripide , et pour celle des objets moraux et philosophi- 
ques, on a Aristophane, PlaUte , Horace, Cicéron, Quin- 
tilien , parmi les anciens 5 et entre les modernes , Vol- 
taire et J.-J. Rousseau. 

n y a encore diverses remarques à faire sur oe sujet. 
Quintilien a rassemblé en peu de mots toutes les qualités 

Tome vu . 8 
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qui concourent à donner de la clartc à l'eiprcssion* 
Propria ojerba^ reclus ordo, non in longum dilata 
conclusio ; nihil neque desit , neque superjluat; ita 
sermo et dociis probabilis, et planus imperitis erit, 
(Inst. lib, f^IIL) H n^est cependant pas toujours indis- 
pensable, pour la clarté du discours, que l'expression soit 
prise dans le sens propre; souvent une îdëe est plus lumi- 
neuse , elle fait un tableau plus net , lorsqu'on Pcxprime 
par un terme impropre ; c'est ainsi que Haller a pu dire : 
lùn esprit gâté répand l'absinthe de tous côtés. Le terme 
propre n'est requis pour la clarté que lorsqu'il s'agit d'i- 
dées simples; mais dès qu'elles sont complexes, que la 
pensée a une certaine étendue, l'expression métaphorique 
et pittoresque contribue infiniment à la clarté : elle nous 
épargne un développement trop circonstancié qui , par sa 
longueur , rendrait le discours moins clair. Il n'y a qu'une 
image qui puisse exprimer distinctement plusieurs clioses 
a la fois ; c'est donc une règle qui peut-être n'admet point 
d'exception, que toute pensée qui renferme plusieurs 
idées partielles doit être exprimée par quelque image bien 
choisie. Où est le terme propre qui nût rendre avec la 
même clarté ce que Cicéron a si heureusement nommé 
nundinatiojurisacfortunarum?{Delegeagrar, Or, i.) 

La partie la plus importante de la règle de Quintilien , 
que nous avons rapportée , c'est celle qui prescrit d'éviter 
également l'excès et le défaut : l'excès consiste à exprimer 
des idées accessoires qui n'éclaircissent point la chose, ou 
que tout auditeur attentif pouvait suppléer : le défaut , 
c'est l'omission de quelque idée essentielle. 

La dernière des qualités qu'on exige d'une expression , 
c*est qu'elle soit correcte ou conforme aux règles de la pu- 



DE l'excyclopédie. ' ll5 

reté. grammaticale. Une manière de s'exprimer qui n'est 
pas usitée » peut produire un bon effet par sa nouveauté ; 
mais elle est contraire à l'usage reçu , parce qu elle heurte 
des principes dont on est déjà convenu. 

Telles sont donc les qualités nécessairement requises : 
toute expression doit être juste , précise, claire et cor- 
recte ; mais cela ne suffît pas encore pour qu'elle soit 
parfaite à tous égards. Les grammairiens grecs nous ont 
transmis une longue énumération des défauts qui rendent 
l'expression vicieuse* Les principaux sont les suivans : 

Kocxo(parov* Un son désagréable qui rappelle une idée 
accessoire peu gracieuse. Quintilien donne pour exemple 
de ce défaut l'expression ductare exercitum. 

kiypokoyiaL» Une expression qui renferme des idées 
obscènes ou iadécentes. 

TaïKrvoo-fç. Expression vive qui avilit la dignité du 
si^et qu'on traite; telle est 9 saxea verruca in summo 
ntontiè ^vertice ; l'autre extrême n'est pas moins vicieux* 
Il n'est permis que dans le style badin d'exprimer de pe* 
tites choses par de grands mots. 

MîKaatç» Expression incomplète qui laisse le sens im« 
parfait ; c'est le défaut commun du langage vulgaire. 

TauToXoyja. Répétition de la même idée en d'autres 
termes qui n'ajoutent rien à la force des premiers. 

Olioiokoyi(x» Uniformité d'expression dont la marche 
est languissante et ennuyeuse par cette monotonie. Il 
semble que ce déiaut concerne plutôt le style en général 
que des expressions particulières. 

MocxpoXoyca. Prolixité inutile 9 comme quand Tite-Live 
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dit : legati non impetrata pace reirà domum undè^ve^ 
rierantj ahierunU Peut-être pourrait -on citer ici ces 
deux vers de Virgile^ 

Quem sifata virum serQani , si vesciUtr aura 
Mihereâ , nec adhuc crudelihus occupai umliis. 

nXeovaçfjioç* Abondance stérile d'épithètes oisives , pléo- 
nasme. 

Uspup'^iOL. Expression trop recherchée. 
KaxoÇyîXov. Le précieux. 

On ne finirait pas cet article, si l'on voulait énumérer 
tous les défauts de l'expression , et en citer des exemples. 
Ceux que nous avons rapportés peuvent suffire pour aver- 
tir les jeunes poètes et les orateurs novices d'être plus 
attentifs à faire un bon choix des tertnes j et à éviter les 
expressions vicieuses. 

C'est déjà beaucoup faire que de s'exprimer sans dé- 
faut ; mais en éloquence et en poésie il faut faire plus : il 
faut donner à l'expression une force esthétique , et pré- 
cisément celle qui convient au sujet. L'énergie esthétique 
est en général subdivisée en trois espèces ; l'une agit sur 
l'entendement) l'autre sur l'imagination , et la troisième 
sur le cœur. 

Tout ce qui, dans un degré éminent, est vrai, bien 
placé, lumineux, nouveau, naïf, fin ou délicat, donne 
à l'expression une énergie esthétique, qui affecte Fen- 
tendement et qui frappe l'esprit. On en trouvera des 
exemples dans les articles qui traitent de ces diverses 
qualités. 

L'imagination se plaît aux expressions pittoresques, 
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ingënieuses ; aux images fortes ou gracieuses : uue idës 
accessoire, qu'on ne sent que très-* obscurément, peut 
même donner de l'agrément à l'expression. Quintilien 
dit , par exemple^ que dans ce vers de V Enéide : 

Cœsâ jungebant fœdera porcà. 

il sentait une aménité qui aurait manqué à Texpression, 
si Virgile avait substitué j}orco à porca. La raison en est 
sans doute que le genre féminin d'un nom réveille dans 
l'imagination quelque chose de plus gracieux. C'est ce 
qu'un scoliaste avait déjà remarqué, à l'occasion de ce 
passage d'Horace ! 

Hune et inumbrosis faunà decei immolare tucis 
Seu poscat agnâ seu malit hœdo, 

il dit, sur le mot agna ; nescio quomodo quœdam elocu-^ 
tiones per foemineum genus gratioreajiunU 

Enfin , le cœur est touché par les expressions où il 
entre du sentiment ; elles doivent répondre à la passion 
qu elles expriment, être tendres, ou pathétiques , douces , 
ou véhémentes comme celles-ci. 
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Expression. ( Art théâtral. ) Le talent de l'expres- 
sion est aussi nécessaire à l'acteur et au danseur , qu'au 
peintre et au sculpteur; il leur est même en quelque 
manière plus indispensable. Un danseur qui n'a point 
d'expression n'est qu'un sauteur , et le comédien dénué 
de ce talent n'est rien. Il gâte les meilleures choses que le 
poète lui faisait dire ; il oifense au lieu d'amuser et de 
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plaire : ainsi , tout ce que nous avons dit dans les arlicle^ 
précédens , sur l'étude de la belle expression , sur Fobser- 
vation assidue de la nature , et des bons modèles , nou^ le 
répétons ici au comédien. U doit savoir prendre toutes 
les impressions 9 saisir jusqu'au moindre coup d'çeil, au 
plus léger mouvement du visage et du corps , imprimer 
dans son imagination tout ce que l'art et la nature lui 
auront découvert de plus expressif, et s'exercer à s'en 
rendre l'imitation aisée et familière. 

Il semble que le moyen le plus sûr d'atteindre à une 
expression parfaite , serait que l'actçur entrât vivement 
lui-même dans le sentiment du personnage qu'il repré- 
sente. Ce n'est cependant pas l'avis de Riccoboni le ûls, 
qui croit que ce principe n'est qu'une erreur éblouissante. 
Il tient pour certain, qu'un acteur qui aura le malheur 
de sentir réellement la passion qu'il doit exprimer, se 
met hors d'état de jouer son rôle. U pense à cet égard bien 
différemment que cet ancien acteur grec, qui, pour mieux 
exprimer la douleur d'Electre, à la vue de l'orne de son 
frère Oreste , remplit cette urne des cendres de son pro- 
pre fils ; sans doute que M. Riccoboni est persuadé qu'au 
moyen de certaines règles distinctes et précises, on peut 
tout imiter. U semble néanmoins que les passions se ma- 
nifestent par un grand nombre de petites marques , dont 
aucune u est distinctement aperçue , mais qui réunies ibr- 
lueut la vraie expression de la nature. Dans la passion , 
tout se fait machinalement et à notre insu; et comme nous 
ne connaissons point quelles forces agissent sur nos mus- 
des lorsque nous avons telie ou telle passion « ht simple 
intention de paraître lavoir ne saurait la prodoire au- 
ilchor$* U n y a point de théorie cpii nous ensngne à 
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imprimer la tristesse sur notre visage ; mais si nous som- 
mes réellement affligés ^ tous les traits s'arrangent cVeux- 
mômes. 

Nous osons donc, malgré l'autorité d'un maître de 
Fart, embrasser l'avis contraire 5 et recommander au co-* 
médien de s'exercer assidûment à entrer dans tous les 
genres de sentimens. Si son âme n'est pas assez flexible 
pour pleurer avec l'affligé , pour s'emporter avec le colé- 
rique, il fera bien de ne pas se charger d'un rôle pour 
lequel le sentiment lui manque. Un homme dont les in- 
clinations sont douces, tendres, complaisantes, ne doit 
pas faire le tyran. 

Le comédien , à qui la nature a accordé le don de tout 
sentir, pourra perfectionner ce talent par l'exercice. 
La lecture assidue des meilleurs poètes y contribuera 
beaucoup. Il s'attachera aux scènes intéressantes, jusqu'à 
ce que son imagination les lui peigne vivement : par ce 
moyen , il entrera réellement dans la passion , et conser* 
vera cependant assez de liberté d'esprit pour penser à 
l'expression. 

Bien que dans la nature les causes égales produisent 
des effets égaux, ces effets ne sont cependant pas les 
mêmes à l'égard des passions qui , dans différentes per- 
sonnes se manifestent diversement. Une grande âme ex- 
prime chaque sentiment avec plus de noblesse et de 
dignité qu une âme vulgaire. Deux personnes d'un carac- 
tère différent, marquent autrement le même degré de 
joie ou de tristesse. Il ne su0it donc pas que le comédien 
entre dans le sentiment qu'il doit exprimer , il faut en- 
core qu'il lui donne le ton qui répond au caractère de son 
persoanage. On manque le but du poêle aussi-bien par 
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une expression outrée, que par une expression ftiusse^ 
L'auteur aura voulu peindre une noble fierté, l'acteur 
représente un fanfaron ; c'est rendre méprisable le per- 
sonna gequi devait inspirer de l'estime. Le poète suppose 
une douleur renfermée au fond du cœur; si le comédien 
y substitue des burlemens , on rira au lieu de pleurer. 

Une expression parfaite exige tant de choses , qu'il ne 
faut pas être surpris du petit nonobre d^acteurs excellens. 
U fi^udrait que la nature et l'étude concourussent pour 
former le comédien parfait ; qu'il fût doué d'un jugement 
exquis, pour concçvoir distinctement chaque caractère; 
d'une imagination vire qui lui présente chaque objet avec 
les couleurs les plus fortes; d'un cœur sensible qui se livre 
à toutes les impressions. Mais sans luie étude appliquée , 
ces talens mêmes n'en feront pas un parfait acteur. Il doit 
savoir approfondir entièrement le caractère de son rôle, 
en connaître jusqu'aux plus légères nuancesT; avoir pré- 
sentes à l'esprit les moindres circonstances de l'action par 
laquelle ce caractère se développe; mesurer exactement 
la force de chaque ressort qui met en jeu les passions , et 
méditer si bien le tout , qu'il parvienne à s'oublier lui- 
même, et à se transformer en celui qu'il représente. 

On a demandé si , pour rendre l'expression plus frap- 
pante, il ne fallait pas un peu outrer la nature. Riccoboni, 
le père , disait que pour toucher il fallait aller deux pouces 
au-delà du naturel; njiais l'acteur qui outre, risque d'être 
froid. Riccoboni , le fils , a très-bien observé que la nature 
est assez forte par elle-même, sans qu'il soit besoin d'exa- 
gérer. Ceux qui se livrent sans réserve aux impressions de 
la passion y ce qui n'est que trop fréquent chez le bas 
peuple, montrent assçz combien 1^ simple nature est cxt 



iiE L'encyclopédie. lat 

pressive. Si le comédien saisit bien ce degré de force, et 
qu'il sadie l'allier avec la dignité qui convient aux pet* 
sonnes d'un rang plus élçvé , il n^aura pas besoin d'outrer 
son rôle. 

G est principalement i l'^rd de la partie de l'expres- 
sion qui consiste dans l'attitude du corps et dans le geste , 
qu'il est nécessaire au comédien d'entrer, comme nous 
ravons dit , dans la passiqn qu'il doit exprimer. En çfiet, 
il n'y a point de règles qui puissent le diriger à cet égard. 
La nature nous a caché les ressorts qu elle fait agir dans 
ces occasions; de même qu'un homme qui perd l'équili- 
bre, prend par instinct en tombant l'attitude la plus 
propre à le garantir ; attitude qu'aucune réflexion ne lui 
ferait trouver s'il sentait distinctement la peur de se bles- 
ser; de même aussi la nature agit- elle dans toutes les pas- 
sions , sur les divers nerfs du corps , d'une manière qui 
nous est inconnue. Que l'acteur se remplisse bien du senr* 
timent qu'il doit faire paraître, l'expression du geste et 
^e Vattitude se^a vraie et naturelle. 

Ce n'est pas ici le lieu de parler de l'expression, en tant 
qu'elle dépend de la voix et de la prononciation : cet ar- 
ticle concerne la déclamiation. 

Quant à la danse , c'est de tous les arts , celui où l'ex- 
pression a le plus de difficulté. Le danseur ne peut pas 
consulter la nature; il n'y trouve point les mouvemens 
qu'il doit exécuter : il ne peut l'imiter que de loin , et 
rendre d'une manière toute différente ce qu'elle lui aura 
indiqué. Tous ses pas, tous ses mouvemens tiennent à 
l'art; la nature n'en a point 4c semblables, et cependant 
ils doivent porter le caractère de la nature. Il faut que , 
dans chaque mouvement du danseur, on puisse lire le 
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sentiment qui les meut 5 ses pas sont autant de mots qui 
nous disent ce qui se passe dans son cœur. 

C'est à cçs grandes difficultés qu'il faut attribuer Tina- 
perfection de l'art de la danse ; c'est ce qui fait que les 
danseurs s'occupent plutôt à intenter des mouvemens 
ingénieux, des sauts difficiles, des attitudes uniques, qu'à 
imiter la vraie expression de la nature. Il est pourtant 
certain que chaque passio|i capitale, et même chaque 
nuance particulière de cette passion, a dans la nature 
son expression propre , marquée par l'attitude et le mou- 
vement du corps. Ces diverses attitudes , ces mouvemens 
expressifs, sont l'alphabet de la véritable danse; si elle 
n'est pas fondée sur ces élémens , on peut dire qu'elle n'a 
aucuns principes. L'ouvrage d'un danseur vraiment dan- 
seur, doit être de découvrir ces élémens, de les repré- 
senter par des inouvemens réguliers et bien liés , et de 
savoir , à ]['aide de leur combinaison , composer un ballet 
entier qui exprime une action bien déterminée. 

M. SULZER. 
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Expression. ( Selles-Lettres, ) En général , c'est la 
représentation de la pensée. 

On peut exprimer ses pensées de trois manières : par 
lé ton de la voix , comme quand on gémit ; par le geste , 
comme quand on fait signe à quelqu'un d'avancer ou de 
se retirer 5 et par tapaivlc^ soit prononcée, soit écrite. 

Les expressions suivent la nature des pensées ; il y en 
a de simples , de vives , fortes , hardies , riches , sublimes, 
qui sont autant de représentations d'idées semblables: 
par exemple , la beauté s^ envole avec le tems , s'envole est 
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une expression vive et qui fait image ; si Ton y substituait 
^'en tMX, on affaiblirait l'idée, et ainsi des antres. 

L'expression est donc la manière de peindre les idées 
et de les faire passer dans l'esprit des autres. Dans l'élo- 
quence et la poésie , l'expression est ce qu'on nomme au- 
trement diction y élociUiorif choix dea mots qu'on fait 
entrer dans un discours ou dans un poème. 

n ne suffît pas à un poè'te pu à un orateur d'avoir de 
belles pensées^ il faut encore qu'il ait une heureuse ex-» 
pression ; sa première qualité est d'être dair : l'équivoque 
ou l'obscurité des expressions marque nécessairement de 
lV)bscurité dans la pensée : 

Selon que notre idée est plus oa moins obscor«9 
L'expression la suit ou moios nette ou plus pure ; 
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement» 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

Bou. Art Poét. 

Un grand nombre de beautés des anciens auteurs , dit 
La Motte, sont attachées à des expressions qui sont par- 
ticulières à leur langue y ou à des rapports qui ne nous 
étant pas si familiers qu'à eux , ne nous font pas le même 

plaisir. 

L'ahhé Mallet. 
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JExTRAiT. ( Littérature. ) On a calculé qu'à lire qua- 
torze heures par )our , il faudrait huit cents ans pour 
ëpuiser ce que la bibliothèque du roi contient seulement 
sur l'histoire; cela seul prouverait la nécessité des ex- 
traits. On sent de plus que ce travail , bien dirigé , serait 
un moyen d'occuper utilement une multitude de pliunes 
que l'oisiveté rend nuisibles; et bien des gens qui n'ont 
pas le talent de produire, auraient assez d'iptelligence 
pour réussir à faire des extraits précieux. Ce serait , en 
littérature 9 Un atelier public , où les désœuvrés trouve- 
raient à subsister en travaillant; les jeunes gens commen- 
ceraient par là; et de cet atelier il sortirait des hommes 
instruits 9 et formés dç bonne heure dans l'art de penser 
et d'écrire. 

L'extrait d'un ouvrage historique, philosophique , di- 
dactique, n'exige, pour être fidèle, que de la nettetë et 
de la justesse d'esprit. Des extraits raisonnes demande- 
raient un mérite plus rare. Mais les écrivains dont je 
parle seraient dispensés de cette discussion qui suppose 
tant de lumières : en désirant de retrouver un Bayle , on 
n'a pas droit de l'espérer. 

n n'en est pas^ des belles-lettres comme des sciences , 
l'extrait d'un ouvrage d'esprit , s'il n'est que froidement 
exact, n'en donnera qu'une fausse idée. Supposez méme^ 
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te qui n'est pas toujours , qu'il embrasse et qu'il déve* 
|loppe ]e plan et le dessein de l'ouvrage y l'analyse la plus 
exacte et la plus détaillée n'en sera que l'anatomie. Rap- 
pelons-nous ce mot de Racine : Ce qui me distingue de 
Pradon, c'est que je sais écrire. Cet aveu est assurément 
trop modeste ; mais il apprend du moins que les bons au-* 
leurs difi!^rent encore plus des mauvais par les détails 
et par Téloquence du style » que par le fond et l'ordon- 
nance. 

Combien de situations y combien de traits de caractëie , 
que les détails préparent , tempèrent , adoucissent ^ et qui 
révoltent dans un extrait? Il n'est point de couleurs qui 
ne se marient ; tout l'art consiste à les bien nuancer ; et ce 
sont ces nuances qu'on néglige de £adre apercevoir dans lei 
linéamens d une esquisse. Le mérite le plus général des 
ouvrages de peinture , de sculpture y de poésie , est dans 
l'exécution. Un plan géométral ne suflBit pas pour bien 
juger de l'architecture d'un palais , et l'on ne jugerait pas 
mieux d'un ouvrage de littérature d'après une simple ana- 
lyse. 

Supposons que l'on eût à faire l'extrait de la tragédie 
de Phèdre ; croirait-on avoir bien instruit le public , si , 
par exeniple , on avait dit de la déclaration de Phèdre à 
Hippolyte : 

« Phèdre vient implorer la protection d'Hippolyte pour 
ses enfans ; maiis elle oublie le dessein qui l'amène , et le 
cœur plein de son amour elle en laisse échapper quelques 
marques. Hippolyte lui parle de Thésée ; Phèdre croit le 
revoir dans son fils ; elle se sert de ce détour pour expri- 
mer la passion qui la domine. Hippolyte rougit et veut se 
retirer^ Phèdre le retient , cesse de dissimuler^ et lui 



l 26 ESPRIT 

avoué en même tems Tamour qu'elle a pour lui, et Hior-' 
reur qu'elle a d^elle-mènie, » 

Croirait-on de bonne foi trouver dans ses lecteurs une 
imagination assez vive pour suppléer aux détails qui font 
de cette scène un prodige de l'art ? Croirait-on les avoir 
mis à portëe de donner à Bacine les ëloges qui lui sont 
dus? 

La netteté, la justesse d'esprit qui suffirait pour l'ana- 
lyse d'un ouvrage philosophique, ne suffirait donc pas 
pour l'extrait d'un ouvrage d'agrément et de goût; et ceux 
qui se font un métier de l'art de la critique littéraire , pré- 
sument souvent trop d'eux-mêmes , et trop peu des diffi- 
cultés de cet art qu'ils ont avili. 

Quand un journaliste fait à un homme de lettres rhon- 
ncur de parler de lui , il lui doit les éloges qu'il mâîte ; il 
doit au public les critiques dont l'ouvrage est susceptible; 
il se doit à lui-même un usage honorable de l'emploi qui 
lui est confié : cet usage consiste à s'établir médiateur en- 
tre les auteurs et le public 5 à éclairer poliment l'aveugle 
vanité des uns, et à rectifier les jugemens précipités de 
l'autre. C'est une tadie pénible et difficile ; mais avec des 
talens, de l'exercice et du zèle 9 on peut faire beaucoup 
pour le progrès des lettres 9 du goût et de la raison. 

Dans ce qu'on appelle le public , la partie du sentiment 
a beaucoup de juges ; la partie de l'art en a peu ; la partie 
de l'esprit en a trop. 

Si chacun de ces juges se renfermait dans les bornes qui 

' lui sont prescrites y tout serait dans l'ordre; mais celui qui 

n'a que de l'esprit , trouve insipide tout ce qui n'est que 

senti; celui qui n'est que sensible, trouve froid tout ce 

qui n'est que pensé ; et celui qui ne connaît que l'art , ne 
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fait grâce ni aux pensées ni aux sentimens , dès qu*ou a 
pris quelque licence : voilà pour la plupart des juges. Les 
auteurs , de leur côté , ne sont pas plus équitables ; ib trai« 
tent de bornés ceux qui n'ont pas été frappés de leurs 
idées, d'insensibles ceux qu'ils n'ont pas émus, et de pé- 
dans ceux qui leur parlent de règles. Le journaliste est 
témoin de cette dissension; c'est k lui d'en être le conci- 
liateur; Il faut de l'autorité 9 dira*t-il. Oui, sans doute; 
mais il lui est facile d'en acquérir. Qu'il se donne la peine 
de faire quelques extraits , où il examine les caractères et 
les mceurs en philosophe , le plan et la contexture de 
Tintrigue en homme de l'art ^ les détails et le style en 
homme de goût; à ces conditions^ qu'il doit être en état 
de remplir , nous lui sommes garans de la confiance géné- 
rale. 

Mais par malheur il en est rarement ainsi. Il n'y a point 
de si mauvais livre dont on ne paisse tirer de bonnes cho- 
ses , disent tous les gens d'esprit et de goût. Il n'y a pas 
non plus de si bon livre dont on ne puisse faire un extrait 
malignement tourné, qui défigure l'ouvrage et l'avilisse; 
ou un extrait sec, froid et plat , qui^ avec une apparence 
de bonne foi et d'impartialité , donne à juger d'un corps 
vivant par un misérable squelette. Qu'on me livre l'ou- 
vrage le mieux pensé, le mieux écrit, le plus intéressant 
par les détails , le plas animé par la couleur et par le tour 
de l'expression , je l'anéantirai avec cette méthode de tout 
temîr et de tout glacer. C'est le méprisable talent de ceux 
qui n'en ont aucun ; c'est l'industrie de la basse malignité, 
et Faliment le plus savoureux de l'envie ; c'est par cette 
lecture que les sots se vengent de l'homme d'esprit qui les 
humilie , et qu'ils goûtent le plaisir secret de le voir hu- 
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milië à son tour. C'est là qu'ils prennent Fopinioh qu'ilj 
doivent avoir des productions du génie , le droit de le ju- 
ger eux<*mèmes , et des armes pour I'àttaquer« De là vient 
que y dans un certain monde , les plus chéris dé tous les 
écrivainsy quoique les plus méprisés^ sont ces journalistes 
qui travaillent les uns honteusement et clandestinement , 
et les autres à découvert avec une fière impudence ^ à dé- 
naturer par leurs extraits les productioiis du talent. On 
reproche à Bayle d'avoir fait d'excèllenS e^raits de mau- 
vais livres , et d'avoir trompé le lecteur par l'intérêt qu'il 
savait prêter aux ouvrages les plus arides; les critiques 
dont nous parlons ont trouvé plus facile de dépouiller que 
d^enrichir; et le reproche qu'on fait à Bayle est le seul 
qu'ils ne méritent pas* 

Suggon Pistessofiorj ne* prati Hibld 
Ape benigna t ifipera crudde ; 
E seconda gF instinti^ o buonij 9 reî , 
Vuna in iosco il concerte^ et Paîtra in mêle. 

Les plus modestes et les plus décens des journalistes 
pensent que leur tâche est remplie lorsqu'ils ont rendu 
compte de ce qu'ils appellent l'opinion et le jugement in 
public ; mais en cela même ils sont quelquefois très- 
injustes sans le savoir. . 

Ea partie du sentiment est du ressort de toute per- 
sonne bien organisée : il n'est besoin ni de combiner^ ni 
de réfléchir; et le suffrage du cœur est un mouvement 
subit et rapide. Le public est donc un excellent juge 
dans cette partie; mais des circonstances accidentelles 
ont cent fois altéré , surtout dans nos spectacles , l'équité 
de ses jugemens; la légèreté française , si contraire à Fil* 
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lusion ; ce Cttrtctère enjoué qui nous distrait Ae la situa-* 
lion la plus pathétique , pour saisir une allusion ou une 
ëquiroque plaisante $ la figure , le ton , le geste d'un ac- 
teur susceptible de ridicule; un bon mot placé à propos, 
ou tel incident plus étranger encore à la pièce, ont quel- 
quefois fait rire où l'on eût dû pleurer. Il est bien vrai 
que si le pathétique de l'action est soutenu , la plaisan- 
terie ne se soutient point x on rougit d'avoir ri, et l'on 
s'abandonne au plaisir plus décent de verser des larmes. 
Mais ces révolutions ne se font pas toujours d'un moment 
à l'autre ; et le public , pour se livrer ingénument & sa 
sensibilité naturelle 9 a besoin d'être calme ou désinté- 
ressé. Ainsi le journaliste qui se presse de rendre compté 
de l'impression du moment, risque de se voir démenti 
par ce public dont il se croit l'organe , et qui demaia 
peut-être ne sera plus le même. Son devoir eût été d'at- 
tendre que l'opinion se fût rectifiée, ou qu'elle se fût 
affermie; à moins que, plus équitable encore, il n'eût 
osé modestement plaider la cause du talent méconnu , et 
en appeler pour l'auteur , 

Do parterre en tumulte au parterre attenlif. 

Ce fut pour l'Académie française une triste nécessité 
que celle d'avoir à prononcer entre un Scudéri et Cor- 
neille; encore dans l'examen du CtV/ fut-elle assujettie à 
la méthode de Scudéri, pour Je suivre dans sa critique. 
Cependant, et malgré la gêne où la retint l'ascendant dé 
son fondateur , sans même avoir la liberté de rendre 
gloire aux beautés de l'ouvrage qu'on la forçait d'estaini-* 
ner , l'Académie ne laissa pas de se montrer juge éclairé 
impartial, honnête; peu de personnes l'ont imitée. ScU- 
Tome vu. 9 
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ils étaient insultés par des hommes chargés d'opprobre , 
mais soufferts et autorisés. Us regardaient ceux qui tolé- 
raient cette licence, comme les ennemis des lettres, comme 
leurs propres ennemis ; et cette pensée accablante , qu'on 
se plaisait à les voir outrager, gk^ait leurs âmes et leurs 
esprits. Us ne pouvaient supporter l'idée que tous les mois, 
toutes les semaines , deux ou trois de ces écrivains famé- 
liques pussent impunément décrier leurs travaux , et que 
pour faire avorter , au moins pour le moment , le succès 
le mieux mérité, cette bande de détracteurs n'eussent qu'à 
se liguer ensemble. 

Or supposons que ces tems reviennent , et que la li- 
cence une fois autorisée aille en croissant , où se trouvera 
l'homme doué d'une âme noble , d'un esprit élevé , qui 
veuille prostituer les dons qu'il a reçus , jusqu'à subir la 
condition imposée à l'homme de lettres? s'il arrivait un 
nouvel Omar , et qu'il vQulût étouffer au berceau tous les 
talens littéraires , il n^aurait qu'à donner toute liberté à la 
presse de les insulter journellement. On leur permettra 
de répondre ; ce sera leur permettre de se déshonorer. Je 
ne dispute pas , disait Malebranche , contre des gens qui 
font un livre tous les mois. Que serait-ce donc si un Zoïle 
donnait des feuilles tous les jours ! 

Je sais bien qu'on peut m'opposer quelques intérêts de 
négoce; mais tandis que nos souverains répandent avec 
magnificence les récompenses et les grâces , pour encou- 
rager les talens qui décorent la nation, qui l'éclaircnt et 
qui rhonorent , je demande si un misérable trafic de li- 
brairie doit rendre infructueuse cette magnificence, et 
tarir ou empoisonner les sources de Témulation? 

Mais la critique n'est-elle pas utile aux talens mêmes ? 
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aux plaisirs de la malice et de Fenvie. On a vu deux 

listes imprimées des écrivains qu'un journaliste avait dé- i 

chirés et loués. L'une j celle de la satire , était composée 

de presque tous les écrivains célèbres ; et l'autre » d'une 

foule d'hommes obscurs j dont le plus grand nombre ■ 

était inconnu y et dont le reste n'était échappé à l'oubli 

que par le ridicule. * | 

La même chose arrivera toujours quand le métier de 
journaliste sera permis à ces écrivains dont Voltaire a 
dit : Ils sont , parmi les gens de lettres , ce que les eS" 
carbots sont parmi les oiseaux. Et ce sera, j'ose le pré- 
dire, une des causes de la ruine dont les lettres sont 
menacées. On les lira , parce qu'on est secrètement en- 
vieux et Ynalin ; on les croira , parce qu'en se donnant le 
plaisir de penser comme eux , on n'aura pas la peine de 
s'instruire pour avoir un avis à soi ; et insensiblement on 
s'accoutumera à ne plus voir que par leurs yeux. 

Qu'importent , direz^vous , ces opinions éphémères , si 
le public finit par être juste? Il finit par là , j'en conviens ; 
mais Vépoque dut changement est incertaine , et souvent 
éloignée. Or il y a pour les talcns deux succès et deux ré- 
compenses : le succès du moment , et le succès de l'avenir. 
Le plus glorieux sans doute est celui-ci , parce qu'il est le 
plus durable ; mais l'autre est le plus attrayant , parce que 
l'on aime à jouir. J'ai vu parmi les gens de lettres ceux 
que je savais être les plus amoureux de la gloire , et qui la 
méritaient le mieux , jeles ai vus indignés , rebutés , dé- 
couragés jtisqu'à l'abattement , par l'insolence des écrite 
où Toij déchirait leurs ouvrages. Ils avaient eu sans doute, 
en écrivant, la perspective de la postérité; maïs ils avaient 
plus présens encore le siècle et le public aux yeux duquel 
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FABLE, 



Fable. ( Mythologie. ) Nom collectif qui renfenne 
l'histoire théologique^ Thistoire fabuleuse , l'histoire poé- 
tique , et , pour le dire en un mot , toutes les fables de la 
théologie païenne. 

Quoiqu'elles soient très-nombreuses , on est parvenu à 
les rapporter toutes à six ou sept classes , à indiquer leurs 
différente^ sources , et à remonter à leur origine. 

On divise la fable , prise collectivement ^ en fables his- 
toriques, philosophiques, allégoriques, morales, mixtes, 
et fables inventées à plaisir. 

hea fables historiques en grand nombre, sont des 
histoires vraies , mêlées de plusieurs fictions : telles sont 
celles qui parlent des principaux dieux et des héros, 
Jupiter, Apollon, Bacchus, Hercule, Jason, Achille. Le 
fond de leur histoire est pris dans la vérité, hcs fables 
'philosophiques sont celles que les poètes ont inventées 
pour déguiser les mystères de la philosophie; comme 
quand ils ont dit que l'Océan est le père des fleuves; 
que la lune épousa l'air, et devint mère de la rosée. Les 
fables allégoriques sont des espèces de paraboles, ren- 
fermant un sens mystique $ comme celle qui est dans 
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Platon , de Poras et de Pénie y ou des richesses et de k 
pauvreté , d'où naquit l'amour. Les fables moralea ré- 
pondent aux apologues : telle est celle qui dît que Jupiter 
envoie pendant le jour les étoiles sur la terre , pour s'in- 
former des actions des hoi^mes. hes fables Tnixtes sont 
celles qui sont mêlées d'allégorie et de morale , et qui 
n^ont rien d'historique; ou qui, avec un fond historique , 
foDt cependant des allusions manifestes à la morale ou à 
la physique. Les fablea inventées à plaisir n'ont d'autre 
but que d amuser : telle est la fable de Psyché , et celles 
qu on nommait milésiennes et sybaritides. 

Les fables historiques se distinguent aisément, parce 
qu'elles parlent des gens qu'on connaît d'ailleurs. Celles 
qui sont inventées à plaisir , se découvrent par les contes 
qu'elles font des personnes inconnues. Les fables morales j 
et quelquefois les allégoriques , s'expliquent sans peine : 
les philosophiques sont remplies de prosopopées qui ani- 
ment, la nature; l'air et la terre y paraissent sous les noms 
de Jupiter , de Junon , etc. 

Eu général 9 il y a peu de fables dans les anciens poètes 
qui ne renferment quelques traits d'histoire; mais ceux 
qui les ont suivie, y ont ajouté mille circonstances de 
leur imagination. Quand Homère , par exemple , raconte 
qu'Eole avait donné les vents à Ulysse enfermés dans uhe 
outre , d'où ses compagnons les laissèrent échapper ; celte 
histoire enveloppée nous apprend que ce prince avait 
prédit à Ulysse le vent qui devait souffler pendant quel- 
ques jours , et qu'il ne fit naufrage que pour n'avoir pas 
suivi ses conseils : mais quand Virgile nous dit que le 
même Eole, à la prière de Junon, excita cette terrible 
tempête qui jeta la flotte d'Énée sur les côtes d'Afrique , 
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ç'esl une pure action, fondée sur ce ^'Eole était re* 
gnirclé commet le dieu dea vents. Lee fables mêmes que 
ifLom avons appelées philosophiques , étaient d'abord 
bi3tori({Uf s , et çq u'est qu'après coup qu'on y a jeté 
Vidée des chosçst naturelles : de là ces Êildes mixtes , qui 
rex^ferment un fait historique et uu trait de physique, 
commue ce)le de Myrrha et de Leucothoé ekaagée en 
l'arbre qui porte l'encens , et celle de Clystie en tour- 
HiesoL 

Venons aux diverses sources de la fable, 
i*' On ne peut s'empêcher de regarder la vanité comme 
la première source des fables païennes* Les hommes ont 
CKU que pour rendre la vérité plus recommandable^ il 
^ait l'habiller du brillant cortège du merveilleux : ainsi 
ceux qui ont raconté les premiers les actions de leun 
héros ^ y ont môle mille fictions. 

9^ Une seconde source des fables du paganisme est le 
4é&ut des caractères ou de l'écriture. Avant que l'usage 
des lettres eût été introduit dans la Grèce , les événemens 
et les actions n'avaient guère d autres monumctts que la 
mémoire des hommes. L'on se servit dans- la suite de 
cette tradition, confuse et défigurée ; et l'on a ainsi rendu 
les fables éternelles , en les faisant passer de la mémoire 
des hommes qui eu étaient les dépositaires , dans des mo^ 
numens qui devaient durer tant de siècles, 

3® Les Élusses éloquences des orateurs et la vanité des 
historiens 9 ont du produire une infinité de narrations 
£ibuleuscs. Les premiers se donnèrent une entière liberté 
de feindre et d'inventer; et l'historien .lui^miâme se plut 
à transcrire de belles choses ^ dont il n'était garant que 
«UT la foi des panégyristes^ 
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4® Les relations des voyageurs ont encore introduit 
un grand nombre de fables. Ces sortes de gens , souvent 
ignorans et presque tott)Ours menteurs , ont pu aisément 
tromper les autres , après avoir été trompés eux-mêmes. 
C'est apparemment sur leurs relations que les poètes éta- 
blirent les champs élysées dans le charmant pays de la 
Bétique ; c'est de là que nous sont venues ces fables qui 
placent des monstres dans certains pays, les harpies dans 
d'autres y ici des peuples qui n'ont qu'un œil, là des 
hommes qui ont la taille des géans. 

5° On peut regarder comme une autre source des 
fables du paganisme les poètes, le théâtre, les sculpteurs, 
et les peintres. Comme les poètes ont toujours cherche à 
plaire , ils ont préféré une ingénieuse fausseté à une vérité 
commune; le succès- justifiant leur témérité, ils n'em- 
ployèrent plus que la fiction ; les bergères devinrent des 
nymphes ou des naïades ; les bergers , des satyres ou des 
faunes ; ceux qui aimaient la musique , des ApoHons ; les 
belles voix , des Muses; les belles femmes, des Vénus; les 
oranges, des pommés d'or; les flèches et les dards, des 
foudres et des carreaux. Ils allèrent plus loin : ils s'atta- 
chèrent à contredire la vérité , de peur de se rencontrer 
avec les historiens. Homère a fait d'ime femme infidèle 
une vertueuse Pénélope ; et Virgile a fait d'un traître à sa 
patrie ua héros plein de piété. Ils ont tous conspiré à 
faire passer Tantale pour un avare , et l'ont mis de leur 
chef en enfer , lui qui a été un prince très-sage et très- 
honnête homme. Rien ne se fait chez eux que par ma- 
chine. Lisea^ leurs poésies. 

Là pour nous eochanter tout est mis en usage , 
Toot prend ua corps, une âme , uo esprit, un visage, 
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Cbaque rertu. de vient uoe âivinité. 

Minerve est la pradence , et Venus la beauté. 



Leurs fables passèrent des poëmes dans les histoires , et 
des histoires dans la théologie ; on forma un système de 
religion sur les idées d'Hésiode et d'Homère ; on érigea des 
temples , et on offrit des victimes à des divinités qui te- 
naient leur existence de deux poètes. 

Il faut dire encore qUe la fable monta sur le théâtre 
comme sur son trône , et ajouter que les peintres et les 
sculpteurs , travaillant d'après leur imagination , ont aussi 
donné cours aux histoires fabuleuses , en les consacrant 
par les chefs-d'œuvre de leur art. On a tâché de surpren- 
dre le peuple de toutes manières : les poètes dans leurs 
écrits , le théâtre dans ses représentations , les sculpteurs 
dans leurs statues , et les peintres dans leurs tableaux ; ils 
y ont tous concouru. 

6** Une sixième source des fables est la pluralité oulu- 
nîté des noms. La pluralité des noms étant fort commune 
parmi les Orientaux ^ on a partagé entre plusieurs les ac- 
tions et les voyages d'un seul : de là vient ce nombre pro- 
digieux de Jupiters, de Mercures, etc. On a quelquefois 
fait tout le contraire ; et quand il est arrivé que plusieurs 
personnes ont porté le même nom , on a attribué à un seul 
ce qui devait être partagé entre plasieurs : telle est 1 his- 
toire de Jupiter, fils de Saturne , dans laquelle on a ras- 
semblé les aventures de divers rois de Crète qui ont porte 
ce nom , aussi commun dans ce pays là que l'a été celui 
de Ptolomée en kgypte. 

f Une septième source des fables fut l'établissement 
des colonies et l'invention des arts. Les étrangers egP' 
tiens ou phéniciens qui abordèrent en Grèce , eu po"" 
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cèrent les habitans , leur firent part de leurs coutumes , 
ie leurs loîs^ de leurs manières de s^habiller et de se nour- 
rir ; on regarda ces hommes comme des dieux , et on leur 
offrit des sacrifices : tels furent sans doute les premiers 
dieux des Grecs; tel est^ par exemple l'origine de la 
ikble de Promiétbée ; de même , parce qu'ApoUon cultivait 
la musiqfuie et la médecine y il fut nomme le dieu de ces 
arts ; Mercure fut celui de l'ëloquence , Gërés la déesse 
du blé , Minerve celle des manufactures de laine : ainsi 
des autres. 

8° Une huitième source des fables doit sa naissance 
aux cérémonies de la religion. Les prêtres changèrent un 
culte stérile en un autre qui fut lucratif, par mille his- 
toires fabuleuses qu'ils inventèrent ; on n'a jamais été trop 
scrupuleux sur cet article. On découvrait tous les jours 
quelque nouvelle divinité, 4 laquelle il fallait élever de 
nouveaux autels ; de là ce système monstrueux que nous 
offre la théologie païenne. Ajoutez ici la manie des grands 
d'avoir des dieux pour ancêtres ; il fallait trouver à cha- 
cun , suivant sa condition , un dieu pour première tige de 
sa race, et vraisemblablement on ne manquait pas alors 
de généalogistes aussi complaisans qu'ils le sont aujour- 
d'hui. 

Nous ne donnerons point pour une source de fables , 
Tabus que les poètes ont pu faire de l'ancien Testament, 
comme tant de gens pleins de savoir se le sont persuadés ; 
]es Juifs étaient une nation trop méprisée de ses voisins , 
et trop peu connue des peuples éloignés , d'ailleurs trop 
jalouse de sa loi et de ses cérémonies , qu'elle cachait aux 
étrangers , pour qu'il y ait quelque rapport entre les héros 
de la bible et ceux de la fable. 
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^"^ Mais une source rëelletnent féconde des {Mes païen- 
lies 9 c'est l'ignorance de l'histoire et de la cbronclogie. 
Goiame on ne commença que fort tard , surtout dans la 
Grèce t à avoir l'usage de l'écrHure ^ il se passa pVosieurs 
Mècles pendant lesquels le souvenir des éyënemens remar- 
quables ne fut conservé que par tradition. Après qu'on 
avait remonté jusqu'à trois ou quatre générations, on se 
trouvait dans le labyrinthe de l'histoire des dieux, où 
Ton rencontrait toujours Jupiter, Saturne, le Ciel et la 
Terre. Cependant, comme les Grecs, remplis de vanité, 
ainisi que les autres peuples , voulaient passer pour an- 
ciens , ils se forgèrent une chronique fabuleuse de rois 
imaginaires^ de dieux et de héros, qui ne furent jamais. 
Ils transférèrent dans leur histoire , la plupart des ëvéne- 
mens de celle d'Egypte ; et lorsqu'ils voulurent remonter 
jJus haut , ils ne firent que 3ubstj>tuer des Êfbles à la vé- 
rité. Ils étaient de vrais en&ns, comme le reprochait à 
Solon un prêtre d'Egypte , lorsqu'il s'agissait de parler des 
tems éloignés ; ils se persuadaient que leurs colonies 
avaient peuplé tous les autres pays , et ils tiraient leurs 
noms de ceux de leurs héros. 

10® L'ignorance de la physique est une dixième source 
de quantité de fables païennes. On vint à rapporter k des 
causes animées ,, des effets dont on ignorait les principes; 
on prit les vents pour des divinités fougueuses, qui cau- 
sent tant de ravages sur terre et sur mer. Fallait-il parler 
de l'arc-en-ciel, doni on ignorait la nature, om en fit ^^ 
divinité. Chez les Payens, 

Ce n'est pas b vapeur qui produit le tonnerrei 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. 
Vu orage terrible aux yeux, épê matelot»» ' 
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C'est Neptune en eourcpia quî gourAMade let liott ; 
Echo n'est plus un son qui dans Tair retentisse , 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 

Ainsi furent formées plusieurs divinitës physiques , et 
tant de fables astronomiques , qui eurent cours dans le 
monde* 

1 1® L'ignorance des langues^ surtout de la phénicienne, 
doit être regardée comme une onzième source des plus , 
fécondes d'une infinité de fables du paganisme. Il est sûr 
c[ue les colonies sorties de Phénicie allèrent peupler plu- 
sieurs contrées de la Grèce ; et comme la langue phéni« 
cienne a plusieurs mots équivoques , les Grecs les expli- 
quèrent selon le sens qui était le plus de leur génie : par 
exemple, le mot ilpha^ dans la langue phénicienne, si- 
gnifie également un taureau ou un navire. Les Grecs , 
amateurs du merveilleux , au lieu de dire qu'Europe avait 
été portée sur un vaisseau , publièrent que Jupiter changé 
en taureau l'avait enlevée* Du mot Tuon, qui veut dire 
vice , Us firent le dieu Momus , censeur des défauts des 
hommes ; et sans citer d'autres exemples , il suffit de 
renvoyer le lecteur aux ouvrages de Bochard sur celte 
matière* 

13° Non-seulement les équivoques des langues orien- 
tales ont donné lieu à quantité de fables païennes , mais 
môme les mots équivoques de la langue grecque en ont 
produit un grand nombre : ainsi , Vénus est sortie de l'é- 
cume de la mer, parce qu'Aphrodite, qui était le nom 
qu'ils donnaient à cette déesse , signifiait Yécume. Ainsi , 
le premier temple de Delphes avait été construit par le 
secours des ailes d'abeilles , qu'Apollon avait fait venir 
des pays hyperboréens ; parce que Ptéras, dont le nom 
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veut dire une aile de plume j en avait ^té Farcliitect^. 

i3^ On a prouvé par des exemples incontestables , que 
la plupart des fables des Grecs venaient d'Egypte et de 
Phénicie. Les Grecs , apprenant la religion des Egyptiens, 
changèrent et les noms et les cérémonies des dieux de 
l'Orient, pour faire croire qu'ils étaient nés dans leur 
pays, comme nous le voyons dans l'exemple d'Isis, et 
dans une infinité d'autres. Le culte de Bacchus fut forme 
sur celui d'Osiris : Diodore le dit expressément. Une 
règle générale qui peut servir à juger ^e l'origine d'un 
grand nombre de fables du paganisme , c'est de voir seu- 
lement les noms des choses pour décider s'ils sont phéni- 
ciens , grecs ou latins ; l'on découvrira par ce seul examen, 
le pays natal , ou le transport de quantité de fables. 

En quatorzième lieu , il ne faut point douter que l'i- 
gnorance de la navigation n'ait fait naître une infinité de 
fables. On ne parla , par exemple , de l'Océan que comme 
d'un pays couvert de ténèbres^ où le soleil allait se cou- 
cher tous les soirs avec beaucoup de fracas , dans le palais 
de Thétis. On ne parla des rochers qui composent le dé- 
troit de Scylla et de Charybde,'que comme de deux 
monstres qui engloutissaient les vaisseaux. Si quelqu'un 
allait dans le golfe de Perse , on publiait qu'il était allé 
jusqu'au fond de l'Orient , et au pays où l'aurore ouvre 
la barrière du jour ; et parce que Persée eut la hardiesse 
de sortir du détroit de Gibraltar pour se rendre aux îles 
Orcades, on lui donna le cheval Pégase, avec l'équi- 
page de. Pluton et de Mercure , comme s'il avait été im- 
possible de faire un si long voyage sans quelque secours 
surnaturel. Concluons que l'ignorance des anciens peu- 
ples, soit dans Thistoire, soit dans la chronologie, soit 
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dans les langues , soit dans la physique , soit dans la géo- 
graphie , soit dans la navigation , a fait germer des fables 
iDuorobrables. 

Quinzièmement , il est encore vraisemblable cjue plu- 
sieurs fables tirent leur source du prétendu commerce des 
dieux , imaginé à dessein de sauver l'honneur des dames 
qui avaient eu des faiblesses pour leurs amans : on appe- 
lait au secours de leur réputation quelque divinité favo- 
rable ; c'était un dieu métamorphosé qui avait triomphé 
de Vinsensibilité de la belle. La fable de Rhéa Sylvia , mère 
de Rémus et de Romulus , en est une preuve bien con- 
nue. Amulius y son oncle , armé de toutes pièces , et sous 
k figure de Mars, entra dans sa cellule; et Numitor fit 
courir le bruit que les deux enfans qu'elle mit au monde 
avaient pour père le dieu de la guerre. Souvent même les 
prélres étant amoureux de quelque femme, lui annon- 
çaient qu'elle était aimée du dieu qu'ils servaient : à cette 
nouvelle , elle se préparait à aller coucher dans le temple 
du dieu , et les parens l'y conduisaient en cérémonie. Si 
nous en croyons Hérodote , il y avait une dame de Baby- 
lone, celle que Jupiter Bélus avait fait choisir par son 
premier pontife, qui ne manquait jamais de se rendre 
toutes les nuits dans son temple : de là ce grand nombre 
de fils qu'on donne aux dieux. 

Enfin , pour ne rien laisser à désirer , s'il est possible , 
sur les sources des fables , on doit ajouter ici que presque 
toutes celles qui se trouvent dans les métamorphoses d'O- 
vide 5 d'Hygînus et d'Antonius Liberalis , ne sont fondées 
que sur des manières de s'exprimer , figurées et métapho- 
riques : ce sont ordinairement de véritables faits, auxquels 
on a ajouté quelque circonstance surnaturelle pour les 
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parer. La cruautë de Lycapn qui condamnait à mort les 
étrangers y Ta fait métamorphoser en loup» La stupidité de 
MydaSy ou peut -être l'excellence de son ouïe 9 lui a fait 
donner des oreilles d'âne. Cérès avait aimé Jason ^ parce 
qu'il avait perfectionné l'agriculture dont cette déesse, 
suivant l'imagination des poètes , avait appris l'usage à la 
Grèce. Dans d'autres occasions, les métamorphoses qu'on 
attribue à Jupiter et aux autres dieux , étaient des sym- 
boles qui marquaient les moyens que les princes qui por- 
taient ces noms , avaient mis en œuvre pour séduire leurs 
maîtresses. Ainsi l'or dont se servit Pretus pour tromper 
Danaéy fît dire qu'il s^était changé en pluie d'or 5 ou bien, 
comme le remarque Eustathius , ces prétendues métamor- 
phoses n'étaient que des médailles d'or , sur lesquelles on 
les voyait gravées, et que les amans donnaient à leurs 
maîtresses ; présent plus propre par la rareté du métal et 
la finesse de la gravure, à rendre sensibles les belles, que 
de véritables métamorphoses. Tel est le fondement des 
fables dont on vient de parler; et si Ton n'en trouve pas 
le dénouement dans les sources qu'on vient d'indiquer , on 
les découvrira dans les métaphores. 

Ce serait présentement le lieu de discuter en quel tems 
ont commencé les fables ; mais il est impossible d^en fixer 
l'époque. Il suiBt de savoir que nous les trouvons déjà éta- 
blies dans les écrits les plus anciens qui nous restent de 
l'antiquité profane , il suffit encore de ne pas ignorer que 
les premiers berceaux des fables sont l'Egypte et la Phé- 
nicie , d'où elles se répandirent avec les colonies en occi- 
dent , et surtout dans la Grèce , où elles trouvèrent un 
sol propre à I^ur multiplication. Ensuite , de la Grèce 
elles passèrent en Italie et dans les autres contrées Toi- 



DIÎ L EVCVCLOPiÎDiB. l45 

5Îiie5. Il jBst oert9in qp'eq suiyap^ un peij r^i^qiepne tr^di^ 
lion, on découvre 9i$i^mept çi^e cV9t }ji le chefi^n d.e 
ridolaVî/B €t des fables qui put toujpur? iP9|:c)iié ^ 
compagqîe. Qu'op pe dise ^onc poîijt (p^'iféçipde et 
Homère en sopt les Inventeurs , il§ i^'en parlcQ^ pas 
eux-mêmes sur ce ton; elles <e:fi9t^i.eat avj^nt Jeifr ^i^ 
sance d^i^s Jes ojivrages des portes (jijî le? prji'céflérent; 
ils ne firent que les embellir. 

Ma^s il faut convenir que le siècle le plifs fjécpud qpt 
fables et en héroïsme , a été qelu} de la guerire de Trpye* 
On sait que cette célèbre ville fut pris^ deu|: fois ; la pre- 
mière par Hercule ; Fan du monde 21760 ; et la secp^^/^ , 
une quarantaine d'années après ^ par l'armée des Gjpecçp 
sons la conduite d'Agauxempon. Au tems de la première 
[)rîse, on vit paraître Thélamon^ Hercule, Thésée, Jason^ 
Orphée , Castor , Poilu? y /et tous les autres héros de la 
toison d'or. A la seconde prise j parurent leurs fils ou 
leurs petits-fîk, Agameninon^ Méaél^, Achille, pio- 
mède , AJ9^ 7 IJector , ^ée » etc. Envjron le mftynç te^ 
se fit la g»jerr.e de Thibes , où brillèrent Adraçtve, ŒflJpe» 
Éthéocle, Polinîce, Capanée, et tant d'autres }xér.03y çj*- 
i^ âerneLs de pqè'mjes épiques et .tragiques, ^u^i les 
théâJxQç 4^ la Grèc^ ont-ils retenti i^iUe fols de Cfif J^ms 
illustres ^ et à^pjpj^ ce tfiijas; tpi)^ le^ l^juéâtres ^u ^Eiqi;id.e 
of}ï c^u devoir les ffiire rcf^arpltre »nf la fcèi^e. 

Ypi^ pourclupi ^ jcôpfxaifi^no^ ^ 4"^ moins jjpe con- 
ijais^swce ^uperfic«2JUle de la J^Jle , fisit ^i géi^^rale. ÎÏqs 
spectacle» , ^09 pièces lyriqujes et ^i^wiatiques ^ jet nop 
poé^ en tov* g^W^e , y font de pi^ip^t^eHes ^usbn^ ; 
les .estampes 9 les p^int^es , les s^tat^e^ qui dépofçpl j^q^ 
cabijieJ;s, nos gîjieries, nos plfrfo^s, nos j^r^îns soiij 

Tome > II. 10 
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presque toujours lîrees de la fable : enfin elle est d'un s 
grand usage dans nos ëcrits , nos romans , nos brochures 
et même dans nos discours ordinaires , qu^il n'est pas pos 
sible de l'ignorer à un certain point , sans avoir à rougii 
de ce manque d'ëducation. Mais de porter sa curiosih 
jusqu'à tenter de percer les divers sens ou les mystères A 
la fable y entendre les differens systèmes de la théologie, 
comiaitre les cultes des divinités du paganisme , c'est une 
science réservcSe pour un petit nombre de savans ; et celte 
science qui fait une partie très-vaste des belles-lettres, et 
qui est absolument nécessaire pour avoir nntelligence des 
monumens de l'antiquité, est ce qu^on nomme Mytho- 
logie. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 
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Fable , Apologue. ( Belles-Lettres. ) Instruction Jt'- 
guisée sous l'allégorie d'une action. C'est ainsi que La 
Motte l'a définie : il ajoute ; c'est un petit poème épique i 
qui ne le cède au grand que par l'étendue. \ 

Les savans font remonter l'origine de la fable à l'inveihj 
tion des caractères symboliques et du style figuré , c est- 
à-dire , à l'invention de l'allégorie dont la fable est une 
espèce. Mais l'allégorie ainsi réduite à une action simple* 
à une moralité précise , est conmiunément attribuée i 
Esope, comme à son premier inventeur. Quelques-uns 
l'attribuent à Hésiode et à Archiloque ; d'autres prcten 
dent que les fables connues sous le nom d'Ésope, onlf'» 
composées par Socrate. Ces opinions à discuter sont 
heureusement plus curieuses qu'utiles. Qu'importe, apn^ 
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tout , pour le progrès d'un art , que son inventeur ait eu 
nom Ésope, Hésiode^ Archiloquey etc.^ l'auteur n'est 
pour nous qu'un mot; et Pope a très -bien observé que 
cette existence idéale , qui divise en sectes les vivans sujr 
les qualités personnelles des morts, se réduit à quatre ou 
cinq lettres. 

On a fait consister l'artifice de la fable à citer les hom* 
mes au tribunal des animaux» C'est comme si on préten-* 
dait en général que la comédie cit&t les spectateurs au 
tribunal de sts personnages , les hypocrites au tribunal de 
Tartuffe 9 les avares au tribunal d'Harpagon , etc. Dans 
l'apologue, les animaux sont quelquefois les précepteurs 
des hommes ; La Fontaine l'a dit : mais ce n'est que dans 
le cas où ils sont représentés meilleurs et plus sages que 
nous* 

Dans le discours que La Motte a mis à la tête de ses 
fables, il démêle en philosophe l'artifice caché dans ce 
genre de fiction : il en a bien vu le principe et la fin ; les 
moyens seuls lui ont échappé. Il traite , en bon critique , 
de la )ustesse et de l'unité de. l'allégorie , de la vraisem- 
blance des mœurs et des caractères , du choix de la mora- 
lité et des images qui Tenveloppent \ mais toutes ces qua- 
lités réunies ne font qu'une fable régulière 5 et un poème 
qui n'est que régulier , est bien loin d'être un bon poème* 

C'est peu que dans la fable une vérité utile et peu 
commune se déguise sous le voile d'une allégorie ingé- 
nieuse; que cette allégorie, par la justesse et l'unité de ses 
rapports , conduise directement au sens moral qu'elle se 
propose; que les personnages qu'on y emploie remplissent 
l'idée qu'on a d'eux. La Motte a observé toutes ces règles 
dans quelques-unes de ses fables ; il reproche avec raison 
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il La Fontaine de les avoir négligées dans quelques - une» 
âfis sie&nes. D'où Tieat donc que les p)«is défèctueuftes de 
La Fontaîae ont wn charme et un intérêt que n'ont pa;» 
les fixts rëgulières de La Motte ? 

CêC charme et cet intérêt prennent leur source non- 
seulement dans le tour naturel et facile des v^rs, 4a«i!» 
l'originalité piquante et heureuse de l'expression , dans le 
coloris des images , dans la justesse et la précision du 
dialogue, dans la variété^ la richesse, la rapidité des peki- 
tores, en un mot, dam le génie poétique, don précieux 
et rare , auquel tout T'excellent esprit de La Motte n^a pu 
famais bien suppléer ; mais encore dans la naïveté du récit 
et du «tyle , caractère dominant du génie de La Fontaine. 

On a dit : Le style de la fable doU être simple, fit mi - 
lier y riant y gracieux y naturel ^ et même naïf. Il fallait 
dire , et surtout naïf. 

Essayons de rendre sensible l'idée que j'attache à Ci* 
mot naïi^eté^ qu'on a si souvent employé sans Tentendrc- 

La Motte distingue le naïf du nature; mais il fait con- 
sister le naïf dans l'expression fidèle et non réfiédiîe de 
ce qu'on sent ; et d'après cette idée vague , il appelle naît" 
le qu'il mourut du vieil Horace. H me s^nfaie qu'ît faut 
aller plus loin , pour trouver le vrai caractère de naïveté 
qui est essentiel et propre à !a faUe. 

La vérité de caractère a plusieurs nuances qui la distin- 
guent d'elle-même : ou elle observe les ménagemens qu^on 
se doit et qu'on doit aux autres ; et on Tappelle sincérité: 
ou elle franchit , dès qu'on la presse , la bariiére d«6 égards: 
et on la nomme /m/zeAE«e : ou elle n'attend pas même* 
pour se montrer à découvei't, que les circonstances W 
engagent et que les décences Vy autorisent; et elle devient 



DE l'encyclopédie. i49 

îfAprudfnce, îiidiscréiLun, téiniTité, suivant qu'elle est 
pkiks ou Bu>iiis offensante ou dangereuse. Si elle découle 
de Fâme par uu penchant naturel et nou réflëcki; elle est 
siflg^pticitë : si la simplicité prend sa source dans cette 
pureté de mœurs qui n'a rien à dissimuler ni à feinàre^ 
«lie est candeur : si à la candeur se joint une innocence 
peu éclairée , qui croit que tout ce qui est naturel , est 
bien ; c'est ingénuité : si l'ingénuité se caractérise par des 
traits qu'on aurait eu soi-même intérêt à déguiser , et 
qui nous donnent qnelque avantage sur celui auquel ils 
c^cbappentf on la nomme naïpeté ou ingénuité nàw0. 
Ainsi la simplicité ingénue est un caractère absolu et 
indépendant des circonstances ; au lieu que la naïveté est 
relative. 

Hors Icf puces qui m'ont la nuit inquiétée , 

ne serait dans Agnès qu'un trait de simplicité, si elle 
parlait à ses conipagnes. 

Jamatfl je ne m'ennuie , 

ne serait qu'ingénu y si elle ne faisait pas cet aveu à an 
homme qui doit s'en offenser. Il en est de même de 

L'argent qu'en ont reçu notre Alain et Georgctte , etc. 

Par conséquent , ce qui est compatible avec le caractère 
naïf, dans tel tems , dans tel lieu , dans tel état , ne le 
serait pas dans tel autre. Georgette est naïve autrement 
qn Agnès ; Agnès , autrement que ne doit Fêtre une jeune 
fille élevée à la cour ou dans le monde : celle-ci peut 
dire et penser ingénument des choses que l'éducation 
lui a rendues familières , et qui paraîtraient réiléchies et 
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recherchées dans la première. Ainsi , la naïveté est sus- 
ceptible de tous les tons. Joas est naïf, dans sa scèLC 
avec Athalie , mais d'une naïveté noble , qui fait frémir 
pour les jours de ce précieux enfant ; et lorsque Fonte- 
nelle a dit que le naïf était une nuance du bas^ il a 
prouvé qu'il n'avait pas le sentiment de la naïveté. Cela 
posé , voyons ce qui constitue la naïveté dans la fable . et 
l'effet qu'eUe y produira. 

La Motte a observé que le succès constant et universel 
de la fable venait de ce que l'allégorie y ménageait et flat- 
tait l'amour-propre : rien n'est plus vrai ni mieux senti ^ 
mais cet art de ménager et de flatter l'amour-propre , au 
lieu de le blesser, n'est autre chose que l'éloquence naïve, 
l'éloquence d'Ésope , chez les anciens , et de La Font aine ^ 
chez les modernes. 

De toutes les prétentions des hommes j la plus générale 
et la plus décidée regarde la sagesse et les mœurs : rien 
n'est donc plus capable de nous indisposer , que des pré- 
ceptes de morale et de sagesse présentés comme des leçons. 
Je ne parle point de la satire; le succès en est assuré : si 
ell^ en blesse un , elle en flatte mille. Je parle d'une phi- 
losophie sévère^ mais honnête, sans amertume et sans 
poison , qui n'insulte personne , et qui s'adresse à tous : 
c'est précisément de celle-là qu'on s'offi^nse. Les poè'les 
l'ont déguisée au théâtre et dans Tépopée en forme d'ac- 
tion ; et ce ménagement l'a fait recevoir sans répugnance. 
Mais toute vérité ne peut pas avoir au théâtre son tableau 
particulier : chaque pièce ne peut aboutir qu'à une mora- 
lité principale ; et les préceptes répandus dans le cours 
de l'action passent trop rapidement pour ne pas s'effacer 
l'un l'autre : l'intérêt même les absorbe , et ne nous 
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' laisse pas la lîberlc d'y ivllécliir. D'ailleurs, rînstruction 
Ihéâlrale exige un appareil qui n'est ni de tous les lieux , 
ni de tous les tems : c'est un miroir public qu'on n'élève 
qu^à grands frais et à force de machines. Il en est à peu 
près de même de l'épopée. On a donc voulu nous donner 
des glaces portatives, aussi fidèles et plus commodes, où 
chaque vérité isolée eût son image distincte^ et de là l'in 
vention des petits poèmes allégoriques. 

Dans ces tableaux , on pouvait nous peindre à nos yeux 
sous trois symboles différens : ou sous les traits de nos 
semblables, comme dans la fable du Savetier et du FSr^ 
iiancier^ dans celle du Berger et du Roi, dans celle du 
Meunier et de son Fils , etc. ; ou sous le nom des êtres 
snrnaturels et allégoriques , comme dans la fable d^Apol-^ 
Ion et Borée, dans celle de la Discorde , dans les fictions 
poétiques , dans les contes de fées ; ou sous la figure des 
animaux et des êtres matériels , que le poète fait agir et 
parler à notre manière. C'est ici le genre le plus étendu, 
et peut-être le seul vrai genre de la fable , par la raison 
même qu^il est le plus dépourvu de vraisemblance à notre 
égard. 

Il s'agit de ménager la répugnance que chacun sent à 
être corrigé par son égal. On s'apprivoise aux leçons des 
morts , parce qu'on n'a rien à démêler avec eux , et qu'ils 
ne se prévaudront jamais de l'avantage qu'on leur donne. 
On ne s'offense point du ton d'un misanthrope solitaire 
et farouche, qu'on ne voit point : 11 est au rang des morts; 
et notre imagination en fait un être d'une espèce étran- 
gère. Mais le sage, qui vit simplement et familièrement 
avec nous , et qui , sans chaleur et sans violence , ne nous 
parle que le langage de la vérité et de la vertu , nous laisse 
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toutes nos préteilllons à Fégalilé : c'est ddtic à lui à nous 
J>ti*âU&det, par une illusion pâ^jâgère, qu'il est, non pas 
iiii-d'eifôùâ de houâ ( il y àutàit Ae l'iinprudence à le tenter ), 
mais àU c;biill*àirë éi fort âU-dessDUs, qu'on né daigne pas 
Même se |)îijtlfer d^émulâtioii à sbii dgàrd , et qu'on reçoive 
tes Vérités qui ééiiiblehl lui éfchâppêt , coûifaiè autatit de 
tMtS d'e naïteté iàh& 'cdtiséquehce. 

Si cette observâtîôtt est fondée , Vbilà lé prestige de la 
feblfe rendu iehSiblè , et l'art tédûll à ùh point détertiiîné. 
TU , oh va voir (Jue tout ce qui concourt à nous persuader 
la Siiiiplîcîté et là crédulité dû poète , tetod la fable plus 
IMéïèSSattté ; âu lieu qile tout ce qui nous fait douter de 
!& i^ofattè foi de sott t^écît^ en affaiblît l'ihtértt. 

tjûitttîlien péttSâit que les fables avaient surtout du 
)p*ô*ùVôîr SUf* fe esprits bruts et ignorans; il parlait sans 
*A6û\jé des fables ôû là Vérité se tache Sous Une enveloppe 
*^rôisîèrè; rnaîà \e goût, le sentîïhent, les grâces, que 
L'a F oètàîhfe y à répiandus , en oùt fait la nourriture et 
îëSi âëlîce^ èeè esprits les plus délicats, les plus cultivés , 
et l'es plus profonds. 

Or , l'intçrêt qu'ils y prennent n'est certainement pas 
îé Vàîn plaisir d'en pénétrer le setasj la beauté de dette 
âllégôï-ie e^t d'être simple et tranisparente , et il n'y "a 
guère qlTè ïeS Sôts qui puisKeVit s'applaudir d'en avoir 
|rèVcé Te Voile. 

Le to'éritfe de 'j^VeVôîr la ïùoVàlité que La Motte veut 
qu'ion ménage aux lecteùt*s , parïni lesqtcels il oôtoipte fes 
sages éux-itnêine's , se réduit doùc à bieti peu de those : 
àus^i lik ï'ônlàihè , à l'éXenlple ies anciem , ne s est-il 
guère toi's en peine Ae la ioiùie)t à deviner ; il !'a plact'e 
tâàlôt au dôttiùehcënfent, tantôt à la*fin de ïà ïaWej ce 
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qui ne lui aurait pas clé indiirérent ^ s'il eût regardé la 
fable coraihe une ënigme. ' 

Quelle est dtmc l'epèce d'illurioii qui retid k fable »i 
scduiisante ? On croit entendre un homme assez simple 
et assez crédule pour répéter sérieusement les contes 
puérils qu'on lui a faits : et c'e3t dans cet air de bomie 
foi que consiste la naïveté du récit et du st jle. 

On reconnaît là bonne foi d'un historien & Fatteiitioit 
qu'il a de saisir et de marquer les circonstances ,' au ré- 
flexions qu'il y mêle , à l'éloquence qu'il emploie à eicpri- 
mer ce qu'il sent : c'est là surtout ce qui met La Fontaine ' 
au-dessus àe toUà ses modèles. Ésope t-acoute simplement, 
mats en peu de mots; il semble répéter fidèlement c^ 
qu'on lui a dit. Phèdre y met plus de délicatesse et d'élé- 
gance, mais aussi moins de vérité* On croirait en effet 
que rien ne dût mieux caractériser la naïveté , qu'un style 
dénué d'omemens ; cependant La Fontaine a répandu 
dans le sien tous les trésors de la poésie , et il n'en est 
que plus naïf : ces couleurs si variées et si brillantes sont 
elles-mêmes les traits dtmt lé. nature Vient se peindre, 
dans les écrits de ce poète, avec tant de grâce et de 
^irfij)licilé, tlè prestige de l'art pataît d'abord ihcohce- 
vable; mais dès qu'oïi remonte à la cause, on n'est plus 
surpris de l'effet. 

Non-seulement La Fontaine a ouï dire ce qu'il raconte ^ 
mais Si l'a vu , il croit le voir mcore. de n'est pas un po€?tfe 
qui itnagitié, ce n^est pas un conteur qui plaisante $ c'est 
un témoin présent à l'action, et qui veut vous y rendre 
présent vous-même; son érudition, son éloquence, sa 
philosophie, sa politique, tout ce qvi'il a d'imagination^ 
de mémoire , et de sentiment > il met tout en œuvre , de 
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la meilleure foi du inonde , pour vous persuader ; et c^est 
le sérieux avec lequel il mêle les plus grandes choses avec 
les plus petites , c'est l'importance qu'il attache à des jeux 
d'enfans , c'est l'intérêt qu'il prend pour un lapin et une 
belette 9 qui font qu'on est tenté de s'écrier à chaque 
instant : Le bon homme ! On le disait de lui dans la so- 
ciété; son caractère n'a fait que passer dans ses fables. 
C'est du fond de ce caractère que sont émanés ces tours 
si naturels , ces expressions si naïves , ces images si fidèles; 
et quand La Motte a dit , 

Du fond de sa eerveUe un trait ns^ï! s'arrache y 

« 
ce n'est pas le travail de La Fontaine qu'il a peint dans 

un vers si dur. 

La Fontaine raconte la guerre des vautours, son génie 

s'élève : // pluû du sang* Cette image lui parait encore 

faible; il ajoute, pour exprimet la dépopulation , 

Et sur son roc Prométbée espëra 
De voir bientôt une fin à sa peine. 

La querelle de deux coqs pour une poule , lui rappelle ce 
que l'amour a produit de plus funeste : 

, Amour, tu perdis Troye. 

Deux chèvres se rencontrent sur un pont trop étroit pour 
y passer ensemble ; aucune des deux ne veut recaler ; il 
s'imagine voir , 

Avec Louisle Grand , 
Fhilippe-Quatre qui s'avance 
Dans rUe de la Conférence. 
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Un renard est entré la nuit dans un poulailler ; comment 
exprimer ce désastre ? 

Le$ marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube. On vit un étabge 

De corps sanglans et de carnage. 

Peu s'en fidlut que le soleil 
He rebroussât d'horreur vers le manoir liquide » etc.* 

La Motte a fait y à mon avis , une étrange méprise , en 
employant à tout propos , pour avoir l'air naturel , des 
expressions populaires et proverbiales : tantôt c'est Mor- 
phée qui fait litière de papota; tantôt c'est la lune qui est 
empêchée par les charmes d'une magicienne; ici le lynx, 
attendant le gibier , prépare ses dents à Touprage ; là le 
)eune Achille est fort bien morigéné par Chiron. La 
Motte avait dit lui - même : Mais prenons garde à la 
bassesse , trop voisine du familier. Qu'était-ce donc , à 
son avis , Refaire litière de pavots ? La Fontaine a tou- 
jours le style de la chose. 

Un mal qui répand la terreur » 
Mal que le ciel en sa fureur 
Intenta pour punir les crimes de la terre. 



Les tourterelles se fuyaient : 

Plus d'amour , partant plus de |oie. 



« 

Ce n'est jamais la qualité des personnages qui le décide. 
Jupiter n'est qu'un honmie dans les choses âunilières ; le 
moucheron est un héros lorsqu'il cofnbat le lion : rien de 
plus philosophique , et en même tems rien de plus naïf 
que ces contrastes. La Fontaine est peut-être celui de 
tous les poètes qui passe d'un extrême à l'autre avec le 
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que la première peint la lenteur , la gravité , le recueille^ 
ment , la méditation , qui caractérisent le jugement ; que 
la seconde exprime la pompe , le faste et l'orgueil^ qu'aime 
à étaler la mémoire ; que la troisième réunit en un seul 
mot la vivacité , la légèreté , le coloris , les grâces , et , si 
Ton veut, le caprice et les écarts de l'imagination. Or 
peut- on se persuader que ce soit un homme naïf qui le 
premier ait vu et senti ces relations et ces nuances ? 

Si La Fontaine emploie des personuageç allégoriques , 
ce n'est pas lui qui les invente; on est déjà familiarise 
avec eux: la Fortune, la Mort, le Tems, tout cela est 
reçu. Si quelquefois il en introduit de sa façon , c'est tou- 
jours en homme simple; c'est Que-si-que-non ^ frère de la 
Discorde ; c'est Tien et Mien , son père , etc. 

La Motte , au contraire , met toute la finesse qu'il peut 
à personnifier des êtres moraux et métaphysiques : Fer- 
sonnifions ,. dit-il , les vertus et les a)ices^ animons , se- 
lon nos besoins , tous les êtres 5 et suivant ce système , il 
introduit la Vertu , le Talent et la Réputation , pour faire I 
faire à celle-ci un jeu de mots à la fin de la fable. C'est 
encore pis , lorsque Y Ignorance^ grosse d^enfant , accou- 
che â! Admiration , de demoiselle Opinion , et qnonfait 
^enir' F Orgueil et la Paresse pour nonmier l'enfant , 
qu'ife appellent la Vérité, La Motte a beau dire qu'il se 
trace un nouveau chemin , ce chemin Téloigne du but. 

Encore une fois , le poète doit jouer dans la fable )c 
rôle d'un homme simple et crédule ; et celui qui person- 
nifie des abstractions métaphysiques avec tant de subti- 
lité , n'est pas le même qui nous dit sérieusement que 
Jean Lapin j plaidant contre dame Belette, allégua ht 
coutume et l'usage. 
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Mais comme la crédulité du poète n'est jamais plus 
naïve, ni par conséquent plus amusante, que dans des 
sujets dépourvus de vraisemblance à notre égard, ces su- 
jets vont beaucoup plus droit au but de l'apologue , que 
ceux qui sont naturels et dans Tordre des possibles. La 
Motte, après avoir dit, 



ajoute 



Nous pouvons , l'SI nous plaît , donner pour véritables 
Les chimères des tems passés; 



Mais quoi! des vérités modernes J 
He pouvons-nous user aussi dans nos besoins ? 
Qui peut le plus , ne peut-il pas le moins ? 



Ce raisonnement du plus au moins , n'est pas conce- 
vable dans un homme qui avait l'esprit juste « et qui avait 
long-tems réfléchi sur l'apologue. La fable des deux Amis^ 
le Paysan du Danube^ Philémon et Beaucisj ont leur 
charme et leur intérêt particulier ; maïs qu'on y prenne 
garde , ce n'est là ni le charme ni l'intérêt de l'apologue ; 
ce n'est point ce doux sourire^ cette complaisance inté- 
rieure qu'excitent en nous fioniinagrobis ^ Janot Lapin ^ 
la Mouche du coche , etc. Dans les premières , la simpli- 
cité du poëte n'est qu'ingénieuse , et n'a rien de ridicule ; 
dans les dernières , elle est naïve , et nous amuse à ses dé- 
pens. 

Ce n'est pas que dans celles-ci môme il n'y ait une sorte 
de vraisemblance à gai*der ; mais elle est relative au poète. 
Son caractère de naïveté une fois établi, nous devons 
trouver possible qu'il ajoute foi à ce qu'il raconte; et de 
là vient la règle de suivre les mœurs, ou réelles, ou sup- 
posées. Son dessein n'est pas de nous persuader que le 
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lion , Tâne et le re|iarçi oui piirlc, ipais d'en paraître peN 
suadé lui-mêine ; et pqur cela il faut qu'il pbserve les coq- 
venauces , c'est-à-dire , qu'il iasse parler et agir le lion , 
l'âue et le renard, cliacuu suivant le caractère et Le$ ipté- 
rets qu'il est supposé leur aUri}3U£r : ainsi, la règle de 
suivre les mœurs dans la fable est une suite de ce prin- 
cipe, que tout doit y concourir à nous persuader la crédu- 
lité du ppële* La Fontaine ^ quelquiefbis luL-mième oublié 
cette règle , comme dans la fable du lion , de la chèt^re et 
de la génisse. 

Il faut de plus (lue la crédulité du conteur soit amu- 
sante , et c'est encore un des points où La Motte s est 
trompé : on voit que dans ses fables il vise à être plaisant ; 
et rien n'est si contraire au gépie de ce poème. 

Ua homme avait perdu sa femme ; 

Il veat avoir ua perroquet. 
Se coDftole qui peut. Plein de la bonne xlaue , 
11 v«Ml du m^ÎB* obez Jtui remplacer /k>d ca^et. 

La Fontaine évite avec soin tout ce qui a Ystir <Jjb la 
plaisanterie; et s'il lui en échappe quelqijie jbra|t , il a 
grand soi^ de l'émousser. 

A ces mots, Tanimal pervers , 
C'est le serpent que je veux dire. 

Voilà une c^eJWte épî^msne ; et le poëte s^-en serait 
Um^ Ikp is'U 4^ait y^u être £9 ; mai^ U voulait âtre , ou 
fi]^t il «tait mifi; U a dosue achevé : 

C'est le 8^,pcpt que je veux dire, 
I^t non riionimc; on pourrait aisément »*y tromper. 
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De même dans ces vers qui terminent la fable dn Bat 
eolUairêt 

Qui détîgné-je à Yotre «tU , 
Par ce rat si peu iccottrable f 
Un moine î 11009 mais ua derns* 

il ajoute : 

Je auppoie fu'un moine eal toujonift cbàritalile. 

La finesse du styla consiste à se laisser deviner $ la 
naïveté, à dire tout ce qu'on pense. 

La Fonlaine nous fait rire^ mais à ses dépens , et c'est 

sur lui-même qu il fait tomber le ridicule. Quand , pour 

rendre raison de la maigreur d'une belette , il observe 

qvL elle sortait de maladie i quand; pour expliquer corn» 

ment un cerf ignorait une maxime de Salomon , il se croit 

oblige de nous avertir que ce cerf n'avait pas accoutumé 

de lire^ quand , pour nous prouver l'expérience d'uu 

vieux rat et les dangers qu'il avait courus , il remarque 

qui/ avait m4mje perdu sa queue à la bataille \ quand, 

pour nous peindre la bonne intelligence des cbïens et des 

irbats, il nous dit : 

6efl ammaQz vivaient entre enz comme conains t 
Cetfe union si douce et presque fraternelle^ 
Édifiait tous lea voisins ; 

nous rions , mais de la naïveté du poète , et c'est à ce 
I piège si délicat que se prend notre vanité. 

L'oracle de Delpbes avait ^ dit-on, conseillé à Esope 
de prouver des vérités importantes par des contes ridi- 
cules. Ésppe aurait mal entendu l'oracle , si, au lieu d'être 
risible , il s'était piqué d'être plaisant. 

Tome iru. ii 
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GçpeQclant, comme ce ]i'e#t pas uniquement à tious 
amuser , mais à nous instruire, que la fable est destinée , 
Fillusion doit se terminer au développement de quelque 
vérité utile : je dis au dépeloppemenif et non pas à la 
preuve ; car il faiU; bien observer qne la fable ne prouve 
rien. Quelque bien adapté que soit l'exemple à la mora- 
lité , l'exemple est un fait particulier^ la nftoealité une 
maxime générale ; et l'on sait que du particulier au génë- 
ml il n^y a rien à conclure. 11 finit dénc que la moralité 
soit une vérité connue par elle-même, et à laquelle on 
n'ait besoin que de réfléchir pour en être persuadé. 
L'exemple contenu dans la fable en est l'indication , et 
non la preuve : son but est d'avertir , et non pfis de con- 
vaincre ; et son office est <ie xeuAte sensible à Tîmagination 
«e qui est avoué par la xaison.; mais pour eela il faut qne 
l'exemple mène droit à la' moralité, sans diversion ^ sans 
équivoque^ et c'est ice que les plus grands isaitres sem- 
blent avoir oublié qu^uefbis. 

La Térité doit naître de la Fable. 

La Motte l'a dit et l'a pratiqué; il ne le cède même à per- 
sonne dans cette partie : comme elle dépend de la justesse 
et de la sagacité de l'esprit , et que La Motte avait supé- 
rieurement l'une et l'autre ^ le jsens Àe ses fables est pres- 
que toujours bien saisi , bien déduit , bien préparé. J'en 
excepterai quelques-unes , comme oeUe de VEstomaCj 
celle de VAraignÀe et du Pélican. L'estomac pâtit àt 
SCS fautes; mais s'ensuit -il que <diacun soit puni des 
sLeanes ? Le même auteur a &it voir le contraire daos la 
fable 4lu Chat et du Rai* l^Mktt le pélican et l'araignée, 
entre Codrus et Néron 9 rditemartiv^ ^t-eHe si pressante , 
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qa hésiter ce fui choisir? Et à la question , lequel dflf 
deux aH>udree-vous imiter? n'est-on pas fonde à répon- 
dre ni Vun ni T autre? Dans ces deux fables, la moraliié 
n'est vraie que par les circonstances; elle est fausse, dès 
qu'on la donne pour un principe génëral. 

La Fontaine s'est plus négligé que La A|otte sur le choix 
de la moralité; il semble quelquefois la chercher après 
avoir composé sa fable : soit qu'il affecte cette incertitude 
pour cacher jusqu'au bout le dessein qu'il avait d'ins^ 
truire; soit qu'en effet il se soit livré d'abord à l'attrait 
d'un tableau favorable à peindre , bien sûr que d'un sujet 
moral il est facile de tirer une réflexion morale. Cepen-* 
daut sa condurion n'est pas toujours également heureuse; 
e plus souvent profonde, lumineuse, intéressante, et 
amenée par un chemin de fleurs ; mais quelquefois aussi 
^commune, fausse, ou mal déduite. Par exemple, de oe 
qu'un glaijid , et non pas une citrouille , tombe sur le ne» 
de Qaro , s'en^uit-il que tout soit bien? 

Jupin pour chaque £tat mit deux faibles au moode : 
L'adioit, te vigilaDt, et le fort'» loat attii 

A la première ; et les petits 

Haogfiit lear reste à la seconde* 

Rien n'est plus vrai ; mais cela ne suit point de l'exemple 
de l'araignée et de l'hirondelle; car l'araignée, quoique 
adroite et vigilante , ne laisse pas de mourir de faim. Ne 
serait-ce point pour déguiser ce défaut de justesse, que^' 
dans les vers que je viens de citer, La Fontaine n'oppq^ 
que \es petits à V adroit y au vigilant et au fort? S'il e^t 
dit , le faible, le négligent ^ et le maladroit ^ on eût senti 
que les deux dernières de ces qualités ne convenaient 
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poÎDt à l'araignée. Dans la fable des Poissonâ eidu Éer-* 
ger^ il conseille aux rois d'user de violence; daùs celle 
du Loup déguisé en Berger^ il conclut que : 

Qulœnqttc jesl loup » agUsc en loup. 

Si ce sont là des vérités , elles ne sont rien moins qu'utiles 
à répandre. En général , le respect de La Fontaine pour 
les anciens ne lui a pas laissé la liberté du choix dans les 
sujets qu'il en a pris ; presque foutes ses beautés sont de 
lui , presque tous ses défauts sont des autres : ajoutons 
que ses défauts sont rares et tous faciles à éviter , et que 
ses beautés sans nombre sont peut-être inimitables. 

Taurais beaucoup à dire sur sa versification , où les 
pédans n'ont su relever que des négligences, et dont les 
beautés ravissent d'admiration les hommes de Fart les 
plus exercés et les hommes de goût les plus délicats; 
mais la richesse , la vérité, l'originalité, Theureusc har- 
diesse de son langage , ne sont pas des qualités qu ou 
puisse rendre sensibles en les déCnissant. Pour eu avoir 
l'idée et le sentiment, il faut le lire, et le lire encore; 
c'est un plaisir qui ne s'épuise point. 

Du reste , sans aucun dessein de louer ni de critiquer, 
ayant à rendre sensibles , par des exemples , les perfec* 
lions et les défauts de l'ai'l, je crois devoir puiser cesi 
exemples dans les auteurs les plus estimables, pour dcuxl 
raisons , leur célébrité et leur autorité. Je sais tous les 
<5gards que je leur dois : mais ces égards consistent i 
parler de leurs ouvrages avec une impartialité sérieusaj 
et décente , sans fiel et sans dérision : méprisable recour 
des esprits vides et des âmes basses. J'ai donc recoom 
dans La Motte une invention ingénieuse, une cooiposi 
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tion régulière, beaucoup de justesse et de sagacité; fai 
profité de quelques-unes de ses réflexions sur la fable ; 
mais avec la même sincérité j j'ai cru devoir observer ses 
erreurs dans la théorie , et ses fautes dans la pratique 9 du 
moins ce qui m'a paru tel. 

Comme La Fontaine a pris d'Ésope , de Phèdre 9 de 
Pilpay , ce qu'ils ont de plus remarquable » et que deux 
exemples me suffisaient pour développer mes principes , 
i'ai cru pouvoir m'en tenir aux deux fabulistes français. 
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Fable , composition poétique. 

Dans les poèmes épique et dramatique , la fable 9 Tac- 
tion j le §ujct, sont conynunément pris pour synonymes; 
mais dans une acception plus étroite^ le sujet du poème 
est ridée substantielle de Taction ; l'action par consé- 
quent est le développement du sujet ; la fable est cette 
même disposition considérée du côté des incidens qui 
CQmposent l'intrigue, et servent à nouer et à dénouer 
Vaclion. 

Tantôt la fable renferme une vérité cachée, comme 
dans Y Iliade ; tantôt elle présente directement des exem* 
pies personnels et des vérités toutes nues, comme dans le 
Télémaque et dans la plupart de nos tragédies. Il n'est 
donc pas de l'essence de la fable d'ctre allégorique; il 
suffit qu'elle soit morale ; et c'est ce que le P. Le Bossu 
n'a pas vu assez nettement. 

Comme le but de la poésie est de rendre , s'il est pos- 
sible , les hommes meilleurs et plus heureux , un poète 
doit sans doute avoir égard , dans le choix de son action » 
• à l'influence qu'elle peut avoir sur les mœurs; et, suivant 
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fte principe^ on b'atiraît jamais dû nous présenter le ta' 
bleàu de la fatalit<S qui eiitraîne Œdipe dans le crime ^ 
ni celui d'Electre criant au parricide Oreste : frappe, 
frappe y elle a tué notre père. 

Mais cette attention générale à éviter les exemples qui 
iiivorisent les méchans , et à choisir cenic qui peurent 
encourager les bons ^ n'a rien de commun avec la règle 
chimérique de n'inventer la fable et les personnages d'un 
poëme qu'après la moralité^ méthode servile et imprati- 
cable , si ce n'est dans de petits poèmes y comme l'apo- 
logue , où Fou n'a ni les grands ressorts du pathétique à 
mouvoir^ ni une longue suite de tableaux à peindre , ni 
le tissu d'une intrigue vaste à former» 

Il est certain que \ Iliade renferme la même vérité que 
Pune des fables d'Ésope ^ et que Faction qui conduit au 
développement de cette vérité est la même au fond dans 
Tune et dans l'autre; mais qu'Homère, ainsi qu'Ésope? 
ait commencé par se proposer cette vérité ; qu'ensuite il 
ait choisi une action et des personnages convenables; et 
qu'il n'ait Jeté les yeux sur l'événement cje la guerre de 
^Troye, qu'après s'être décidé sur les caractères fictifa 
d'Agamemnon, d'Achille, d'Hector, etc.: c^est ce qùina 
pu tomber que dans Fesprit d'un spéculateur qui veut 
mener , s'il est permis de le dire , le génie à la lisière. 
Un sculpteur détermine d'abord l'expression qu'il veut 
rendre, puis il dessine sa figure, et il choisit enfin le 
marbre propre à l'exécuter; mais les événemens histo- 
riques ou fabuleux, qui sont la matière du poëme hé- 
roïqUe , ne se taillent point conmie le marbre ; chacun 
d eux a sa forme essentielle , qu'il n'est permis que d'em- 
bellir ; et c'est par le plus ou le moins de beautés qu'eUe 
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présente ou dont elle est susceptible, que se décide 1$ 
choix du poète ; Homère lui-même en est uu exemple. 

L'action de V Odyssée prouve , si Fon veut , qu'un état 
ou qu'une famille souffre de l'absence de son chef; mais 
elle prouve encore mieux qu'il ne faut point abandonner 
ses intérêts domestiques .pour se mêler des intérêts pur* 
blioa y ce qu'Homàre certainement n'a pas eu dessein de 
iaire voir. 

De même on peut conelare de TaotioR de Y Enéide j 
que la valeur et la piété réunies sont capables ies plus 
grandes choses; mais on en peut eondnre aussi qu'on 
fait quelquefois sagement d^abandonner une femme après 
l'avoir séduite ^ et de s'emparer du ^n d'arutrui quand 
on le trouve à sa bienséance; maxime que Virgile était 
bien éloigné de voulmr établir. 

Si Homère et Virgile n'avaient inventé la fable de 
leurs poèmes qu'en vue de la moralité, toute Faction 
n'aboutirait qu'à un seul point ; le dénoûment serait 
comme un foyer où se réuniraient tous les traits de lu-* 
raière répandus dans le poème ; ce qui n'est pas. Ainsi 
l'opinion du P. Le Bossu est démentie par les exemples 
mêmes dont il prétend l'autoriser. 

Lft fable doit avoir différentes qualités, les unes parti- 
culières à certains genres, les autres communes à la poésie 
eu général. 

Marmontel. • 
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Jb ABULISTE. ( Littérature, ) Ou appelle ainsi un auteur 
qui écrit des tahles, fabulas , c'est-à-dire , des narrations 
fabuleuses , accompagnées d'une moralité qui sert de fon- 
deo^ent à la fiction. 

Non-seulement u^ fabuliste doit se proposer , sous le 
voile de la fiction , d'annoncer quelque vérité morale , 
utile pour la conduite des homnlcs , mais encore l'annon* 
cer d'une manière qui ne rebute point l'amour-propre , 
toujours rebelle aux préceptes directs^ et toujours favo- 
rable à cc^ déguisemens heureux qui ont l'art d'instruire 
en amusant. 

Les enfans nouveaux venus dans le monde, n'en con- 
naissent pas les faabitans ; ils ne se connaissent pas eux- 
mêmes ; mais il convient de les laisser dans cette ignorance 
le moins qu'il est possible. Il leur faut apprendre ce que 
c'est qu'un lion , un renard , un singe, et pour quelle rai- 
son on compare quelquefois un homme à de tels animaux: 
c'est à quoi les fables sont destinées , et les premières no- 
tions de ces choses proviennent d'elles ; ensuite, parles 
raisonnemens et les conséquences qu'on peut tirer des 
fables, on forme le jugement et les mœurs des enfans. 
Plutôt que d'être réduits à corriger nos mauvaises habi- 
tudes, nos parens devraient travailler à les rendre bQnnes, 
pendant qu'elles sont encore indifiérentes au bien et au 
mal^ or, les fables y peuvent contribuer infiniment i et 
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c'est ce qui a fait dire à La Fontaine qu'elles étaient des- 
cendues du ciel pour servir & notre instruction : 

L'apologue est un don qui fient det immorteb; 
Ou si c'est un prêtent desihommes y 
Quiconque nous l'a fait , mérite des auteli. 

Esope , suivant tous les critiques , mérite ces autels : 
c'est à lui qu*on est redevable de ce beau présent ; c'est 
lai qui a la gloire de cette invention, ou du moins qui a 
si bien manié ce sujet 9 qu'on Fa regardé dans Pantiquité 
comme le père ou le principal auteur des apologues : c'est 
ce qui a engagé Philostrate à embellir cette vérité par une 
fiction ingénieuse. « Esope , dit-il , étant berger , menait 
«cuvent paître ses troupeaux près du temple de Mercure, 
où il entrait quelquefois y faisant au dieu de petites of- 
frandes , comme de fleurs , d'un peu de lait , de quelques, 
rayons de miel, et lui demandant avec instance quelques 
rayons de sagesse. Plusieurs se rendaient aussi dans le 
même temple pour le même dessein , et faisaient au dieu 
des offrandes très - considérables. Mercure voulant recon- 
naître leur piété , donna aux uns le don de l'astrologie y 
aux autres le don de la musique. Il oublia par malbeur 
Ësope; mais comme son intention était de le récompen« 
ser, il lui donna le don de faire des fables. » Revenons à 
l'histoire. 

Esope a cela de commun avec Homère , qu'on ignore le 
vrai lieu de sa naissance ; néanmoins l'opinion générale le 
fait sortir d'un bourg de Phrygie. Il florissait du tems de 
Solon, c'est-à-dire, vers la LU* olympiade; il naquit es- 
clave, et servit en cette qualité plusieurs maîtres. Il apprit 
& Âthènçs la pureté de la langue grecque , comme dans sa 
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8pur.ce; p^fectioima ses talens par les voyages, et se du* 
tingua par ses réponses dan» l'asseinblëe des sept sages. Ss 
haute réputation étant parvenue jusqu'aux oreilles de 
Grésus y roi de Lydie , ci; nipilarqUe le fit venir a sa cour , 
le prit en affection , et l'honora de sa confiance. Mais l'é- 
tude favorite d'Ésope fut toujours la philosophie morale , 
doQt il remplit son âme et son esprit , ccmvaincu de lin- 
constance et de la vanité des grandeurs humaines : on sait 
son bon mot sur cçt article* Chylon lui ayant demandé 
quelle était l'occupation de Jupiter , remporta d'Esopf 
pette réponse merveilleuse : Jupiter abaisse les choses 
hautes^ et élève les choses basses. Gepeûdànt il fut traité 
comme sacrilège ; car ayant été envoyé par Crésus au tem- 
ple de Delphes , pour offrir en son nom des sacrifices , ses 
discours sur la nature des dieux indisposèrent les Del- 
phiens y qui le condamnèrent à la mort. En vain Esope 
leur raconta la fable de l'aigle et de l'escarbot pour les ra- 
mener à la clémence y cette &J>le ne toucha point leur 
cœur; ils précipitèrent Esope du haut de la roche d'Hyam- 
pie, et s'en repentirent trop tard. 

Après sa mort , les j^théniens se croyant en droit de se 
l'approprier , parce qu'il avait eu pour son premier maître 
Démarchus, citoyen d'Athènes, Iqi érigèrent une statue 
que l'on conjecture avoir été Êiite par Lysippe. Enfin ^ 
pour consoler la Grèce entière qui pleurait sa perte, les 
poètes furent obligés de feindre que les dieux Favaient 
ressuscité. Voilà tout ce qu'on sait d'Ésope, mérae en ras- 
semblant divers passages d'Hérodote, d'Aristophane^ d<^ 
Plutarque , de Diogène de Laërce , et de Suidas. 

Il n'est pas facile de décider si l'inventeur de l'apologne 
composa ses fables de dessein formé , pour en faire une 
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espèce de code qui renfermât daaa des ficiione all^gori^ 
ques toute la morale qu'il voulaii enseigner : on bien *i 
les différentes circonstances dans lesquelles il se trouva , 
y ont successivement donné lieu. De quelque façon et 
clans quelque vue qu'il ait composé ses fables , il est oer*^ 
tain qu^elIes ne sont pas toutes parvenues jusqu'à Mous ; 
les anciens en ont cité quelques-unes qui nous manquent s 
mais il n'est pas moins certain quVUes étaient si familières 
aux Grecs ^ que 9 pour taxer quelqu'un d'igncMrance ou de 
stupidité , il avait passé en proverbe de dire , cet homme 
ne connaît pas même Esope. 

Il faut ajouter à sa gloire 9 qu'il sut employer avec art 
contre les défauts des hommes les leçons les plus sensées 
et les plus ingénieuses dont Pesprit humain put s'aviser. 
Celui qui a dit que ses apologues sont les plus utiles de 
toutes les fables de l'antiquité, savait bien juger de la va- 
leur des choses : c'est Platdn qui a porté ce jugement* U 
souhaite que les enfans sucent les fables d'Ésope avec le 
lait, et recommande aux nourrices de les kur apprendre ; 
parce que , dit-il ^ on ne saurait accoutumer les hommes 
de trop bonne heure à la vertu. «^ 

Apollonius de Thyane ne s'est pas expliqué moins clai- 
rement sur le cas qu'il faisait des fables d'Esope; aussi ne 
sont-elles jamais tombées dans le mépris. Notre siècle^ 
quelque dédaigneux et quelque oi^eilleux qu'il soit, 
continue de les estimer. 

Quoique la vie du fabuliste phry^en j donnée par Pla-^ 
nude 9 soit un vrai roman , de l'areu de tout le rabnde , il 
faut cependant convenir que c'est un roman heureusement 
imaginé, que d'avoir conservé dans l'inventeur de l'apo- 
logue sa qualité d'esdave, et d'avoir fait de son maître un 
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homme plein de vanité. L'esclave ayant à mdnager Fon 
gueil de son maître, il ne devait lui présenter certaines 
vérités qu'avec précaution; et l'on voit aussi dans sa vie, 
que le sage Ésope sait toujours concilier les égards et la 
sincérité par ses apologues. D'un autre côté, le maître, 
qui s'arroge le nom de philosophe, ne devait pas être 
homme à s'en tenir à l'écorce ; il devait tirer des ficlions 
de l'esclave les vérités qu'il y renfermait : il devait se plaire 
à TartiGce respectueux d'Esope , et lui pardonner la leçon 
en faveur de l'adresse et du génie. Nous autres fabulistes, 
pouvait dire Ésope, nous sommes des esclaves qui vou- 
lons instruire les hommes sans les fôcher, et nous les regar- 
dons comme des maîtres intellîgens qui nous savent gré de 
nos méuagçmens, et qui reçoivent la vérité parce que nous 
îeur laissons Thonneur de la deviner en partie. 

Socratc songeant à concilier ensemble le caractère de 
poète et celui de philosophe, fit à son tour des fables qui 
contenaient des vérités solides, et d'excellentes règles pour 
les mœurs; il consacra môme les derniers. momens de sa 
vie à mettre en vers quelques-uns des apologues d'Esope. 

Mais ce digne mortel , qui passe communément pour 
avoir eu le plus de com^lunîcation avec les dieux, n'est pas 
le seul qui ait considéré comme sœurs la poésie et les fa- 
bles. Phèdre , affranchi d'Auguste , et dans la suite persé- 
cuté par Séjan , suivit l'exemple de Socrate et sa façon d« 
penser. Se voyant sous un règne où la tyrannie rendait 
dangereux tout genre d'écrire un peu libre et un pea 
élevé , il évita de se montrer d'une façon brillante, et vé- 
cut dans le commerce d'un petit nombre d'amis y éloigné 
de tous lieux où l'on pouvait être entendu par des delà* 
leurs. «( L'homme y dit-il , se trouvant dans la servitude» 
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parce qu'il n'osait parler tout haut, glissa dans ses narrai 
tiona fabuleuses les pensées de son esprit, et se mit par 
ce moyen à couvert de la calomnie. » ( Préface du troi^ 
sième livre de aea fables, qu il dédia à Eutyche. ) Il s'oc« 
cupa donc dans la solitude du cabinet à écrire des fables ^ 
et son génie poétique lui fut d'une grande ressource pour 
les composer en vers ïambiques. Quant à la matière, il 
la traita dans le goût d'Ésope, comme il le déclare lui- 
mâme: 

JEsopus aucior, quam nkatenam reperiif 
ïlanc ego polm oersHus senariis* 

• 

II<ne s'écarta de son modèle qu'à quelques ^rds , mais 
alors ce fut pour le mieux. Du tems d'Esope , par exem- 
ple , la fable était contée simplement , la moralité séparée , 
et toujours de suite. Phèdre ne crut pas devoir s'assujettir 
à cet ordre méthodique: il embellit la narration , et trans- 
porte quelquefois la moralité de la fin au commencement 
de la fable. Ses fleurs , son élcgance et son extrême briè- 
veté le rendent encore très-recommandable ; et si l'on y 
veut faire attention , ou reconnaîtra dans le poëte de 
Thrace le caractère de Térencc. Sa simplicité est si belle , 
qu'il semble difficile dY'lcver notre langue à ce haut point 
de perfectioif. Son laconisme est clair, il peint toujours 
par des épilbctes convenables; et se^ descriptions, ren- 
fermées souvent en un seul mot , répandent encore de 
nouvelles grâces dans ses ouvrages. 

Il est vrai que cet auteur plein d'agrémens , a été très- 
peu connu pendant plusieurs siècles ; mais ce phénomène 
doit seulement diminuer notre surprise à l'égard de l'obs- 
curité qui a couvert la gloire de Paterculus son contcm- 
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porain f et pareilléjn^nt de Quhite-Xjiirce , dont personne 
1^ a fait mention avant le quibsième siècle. Phèdre a pres- 
que eu le même sort ; Pierre Pitbou partage avec son frère 
Thonneur de l'avoir mis le premier au )Our, l'an iSgG. Les 
s.avans de Eome jugèrent d'abord que c'était un fànx nom; 
«lais bientôt après ils crurent rencontrer dans son style les 
caractères du siède d'Auguste, et personne n'en doute 
aujourd'hui. Phèdre est devenu un de nos précieux au* 
teurs classiques , dont on a fait plusieurs traductions firan* 
çaises et de très -belles éditions latines , pubUées par les 
soins de MM. Burman et Hoogstraten , en Hollande , de- 
puis l'édition de France à l'usage du dauphin. 

Après Phèdre , B.ufus Festus Aviâius » qui vivait sur 
la fin du quatrième âiède^ sous l'empire de Gratien, nous 
a donné des fables en vers élégiaques , et les a dédiées i 
Théodose 9 qu'on croit être le même que Théodose Ma- 
crobe, auteur des saturnales. Mais les fables d'Aviénus 
sont bien éloignées 4e la beauté et de la grâce de celles de 
Phèdre 9 outre qu'elles ne paraissent ^lère propres am 
en£ms , s'il est vrai , comme le pense Quintilien , qu'il ne 
leur faut montrer que les choses pures et les plus exquises. 

Faè'mo (Gabrieli) , natif de Crémone , en Italie y poêle 
latin du seizième siècle , mort à Rome en i56i , s'est 
attiré les louanges de quelques savans , pour avoir mis les 
fables d'Ésope en diverses sortes de vers ; mais il aurait été 
plus estimé, dit M. de Thon , s'il n'eut point caché le nom 
de Phèdre , sur lequel il s'était formé , ou qu'il n'eut pas 
supprimé ses écrits qu'il avait entre les mains. Vainement 
•M. Perrault a traduit les fables de Faërno en français ; sa 
traduction qui vit le )our à Paris en 1699 , est entièrement 
tombée dans roid>li. 
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ie bW pas (ait mention jusqu'ici de deuil (abulisteà 
grées nommés Qabrioê et ApktJum, parée que le petit 
détail qui les concerne est plutôt une affaire d'àrudition 
que de goât. Au reste , les curieux trouveront dans la hi- 
blioihèque de Fabricius tout ce qui regarde ces deux au- 
leur34 l'ajouterai seulement que c'est du premier que veut 
prier La Fontaine , quand il dit : 

llaÛMir tout certain Greo renehërit , et fe fi<iiie 

D'une élégance iaconi^e : 
Ilrenfenne ton jours ton conte en quatre ren ; 
Bien on mal ; je le hisie à juger aux ezperti. 

I 

Si quelqu'un me reprochait encore mon silence à l'é^ 
gard de Locmao , dont les fables ont élë puUi^ en araloe 
et en latin par Tkomas Erpenius , }e lui ferais la mAme 
réponse 9 et je le renverrais à la jBibliatTièque d'flerbelot , 
à Y Histoire orientale d'Hottinger, on o d'autres ërudits 
quÂ ont dîscobé l'incertitude de toutes les traductions 
qu'on a dâ>itées sur le compte de ce £d)uli9te étranger. 

Mais Pilpay ou Bidpay paratt plus digne de nous arrê- 
ter un tnoment. Quoique ce rare esprit ait gouverne l'in- 
dostan sous un puissant empereur, il n'en était pas pour 
cela moins esclave ^ car les premiers ministres des souve- 
rains , et surtout des despotes , le sont encore plus ^le 
leurs mtoindres sujets : aussi Pilpay renferma sagement sa 
politique dans ses fiatbles , qui devinrent le livre d''éUt et 
la discipline de l'Indostan. Un roi de Perse , digne du 
trône , pi!>évenu de la beauté des maximes de Pauleur , 
«nvoya recueillir ce trésor sur ks lieux , et fit ^traduise 
l'ouvxage par son |»remier jnédecin. Les arabes iui ont 
aussi décerné l'honneur de la traduction , et il est de^ 
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meure en possfiessioA de tous les suffrages de Torient. JTac» 
corderais volontiers à La Motte que les fables de Pilpay 
ont plus de réputation que de valeur; qu'elles manquent 
par le naturel , Tunité et la justesse des pensées j et que 
de plus elles sont un composé bizarre dliommes et de 
génies dont les aventurer se croisent sans cesse. Mais d'un 
autre côté, Pilpay est inventeur^ et ce mérite compensera 
toujours bien des défauts* 

Enfin le célèbre La Fotitàine a paru pdiir effacer tous 
les fabulistes anciens et modernes ; j'ose même y com- 
prendre Ésope et Phèdre réunis. Si le Phrygien a la pre- 
mière gloire de Tinvention, le Français à certainement 
celle de l'art de conter^ c'est la seconde; et ceux qui le 
suivront, n'en acquerront jamais une troisième. 

En vain un excellent critique des amis de I^a Fontainet 
PatrU) voulut le dissuader de mettre ses fables en vers^ 
eu vain il lui représenta que leur principal ornement 
était de n'en avoir aucun ; que d ailleurs la contrainte 
de la poésie , jointe à la sévérité de notre langue , Fem- 
barrasserait continuellement , et bannirait de la plupart 
de ses récits la brièveté qu'on peut appeler Ydinej puis- 
que sans elle il faut nécessairement que la fable languisse. 
La Fontaine, par son génie, surmonta tous ces obstacles, 
et fit voir que les grâces du laconisme ne sont pas telle- 
ment ennemies des inuses françaises , que l'on ne puisse, 
dans le besoin , les faire aller ensemble. 

Nourri des meilleurs ouvrages du siècle d'Auguste, 
qu'il ne cessait d'étudier , tantôt il a répandu dans ses 
fables une érudition enjouée , dont ce genre d'écrire ne 
paraissait pas susceptible, tantôt, comme dans le JPay»an 
du Danube , il a saisi le sublime de l'éloquence. Mille 



autres beautés sans nombre qui nous cncbantent et nous 
intéressent > brillent de toutes parts dans ses fables ; et 
plus on a de goût ^ plus on est éclairé , plus on est ca-> 
pable de les sentir. Quelle admirable naïveté dans le 
style et le récit 1 Combien d'esprit voilé sous une sim- 
plicité apparente ! Quel naturel I quelle facilité de tours 
et d'idées! quelle connaissance des travers du cœur hu- 
main! quelle pureté dans la morale! quelle finesse danâ 
les expressions ! quel coloris dans les peintures ! 

Ce mortel y unique dans la carrière qu'il a courue, est 
le seul des grands hommes de son tems qui n'eut point 
de part aux bienfaits de IjOUÎs XIV. Il y avait droit paiî 
son mérite et par sa pauvreté. Cet homme célèbre, ajoute 
Voltaire , réunissait en lui les grâces , l'ingénuilé et la 
crédulité d'un enfant : il a beaucoup écrit contre Pea 
femmes, et il eut toujours le plus grand [respect pour 
elles ? il faisait des vers licencieux , et il ne laissa jamais 
échapper aucune équivoque ; si fin dans ses ouvrages , si 
simple dans son maintien et dans ses discours, si mo- 
deste dans ses productions , que Fontenelle a dit plaisam-* 
ment que c'était par bêtise qu'il préférait les fables des 
anciens aux siennes ; en effet il a presque toujours sur- 
passé ses originaux , sans le croire et sans s'en douter. 

Il a tiré d'Ésope , de Phèdre , d'Aviénus . de Faè'rlio , 
de Pilpay et de quelques autres écrivains moins connus f 
plusieurs de ses sujets ; mais comment les rend - il ? tou- 
jours en les ornant et les embellissant , au point que tou- 
tes les beautés sont de lui , et les défauts ^ s'il y en a, sont 
des autres. Par exemple, le fond de la fable intitulée, le 
Meunier y son fils etVdney est emprunté de ^agaso de 
Friderîc Widebrame. Dans l'auteur latin , c'est un récit 

Tome vu. la 
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«ans grâce , sans sel et sans finesse ; dans le poète français* 
c'est un chef- d'œuvre de l'art , une fable unique en sorj 
genre , une fable qui vaut un poème entier. Chose éton- 
nante I tout prend des charmes sous la plume de cet ai- 
mable auteur , jusqu'aux inégalités et aux négligences de 
la poésie* D'ailleurs on ne trouve nulle part une façon de 
narrer plus ingénieuse, plus variée, plus séduisante; et 
cela est si vrai , que ses fables sont peut - être le seul ou- 
vrage dont le mérite ne soit ni balancé ni contredit par 
personne en aucun pays du monde. 

En un mot, le beau génie de La Fontaine lui a fait 
rencontrer dans ce genre de composition mille et mille 
traits qui paraissent tellement propres à son sujet , que le 
premier mouvement du lecteur est de ne pas douter qu'il 
ne les trouvât aussi bien que lui. C'est là vraisemblable- 
ment une des raisons qui ont engagé plusieurs {>oè'tes à 
l'imiter, et tous, sans en excepter La Motte , avec trop peu 
de succès. 

Nous ne prétendons pas nier qu'il ne se trouve , dans 
les fa(>les de ce dernier écrivain , de la justesse , une com- 
position régulière, une invention ingénieuse, quantité 
d'excellentes tirades , d'endroits pleins d'esprit, de finesse 
et de délicatesse ; mais il n'y a point ce beau naturel qui 
plaît tant dans La Fontaine. La Motte n'a point attrapé 
les grâces simples et ingénues du fablier de Madame de 
Bouillon ; il semble qu'il réfléchissait plus qu'il ne pen- 
sait , et qu'il avait plus de talent pour décrire que pour 
peindre. 

On loua excessivement celles de La Motte, lorsqu'il les 
récita dans les assemblées publiques de l'Académie fran- 
çaise i mais quand elles furent imprimées, elles ne soutin- 
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rctit plus les mêmes éloges. Quelques personnes se sou- 
viennent encore d'avoir ouï raconter qu'un de ses zélés 
partisans avait donné à son neveu deux fables à appren* 
dre par cœur , Tune de La Fontaine , et l'autre de La 
Motte. L'enfanta âgé de six à sept ans, avait appris promp- 
tement celle de La Fontaine • et n'avait jamais pu retenir 
un vers de celle de lia Motte. 

n ne faut pas croire que le public ait un caprice injuste^ 
quand il a improuvé , dans les fables de La Motte , des 
naïvetés qu'il paraît avoir adoptées pour toujours dans 
celles de La Fontaine : ces naïvetés ne sont point les 
mêmes. Que La Fontaine appelle un chat , qui est pris 
pour juge, êa majesté fourrée , cette épitbète fait une 
image simple , naturelle et plaisante ; mais que La Motte 
appelle un cadran un greffier solaire , cette idée alambi-* 
quée révolte, parce qu'elle est sans justesse et sans grâces. 

Je suis bien éloigné de faire ces réflexions, pour jeter le 
moindre ridicule sur le mérite distingué d'un |des hommes 
les plus estimables que la France ait eus dans les lettres ^ 
et dont l'odieuse envie n'a pu ternir la gloire. Houdart de 
La Motte , mort sexagénaire à Paris , en 1 73 1 , après avoir 
eu le malheur d'être privé de l'usage de ses yeux dès l'âge 
de vingt-quatre ans, était un esprit très-pénétrant, très- 
étendu ; un écrivain fécond et délicat; un modèle de dé^ 
cence, de politesse et d'honnêteté dans la critique. Ses 
ouvrages , en grand nombre, sont remplis de beautés, de 
goût et d'érudition choisie. Enfin , les fables même qu'il 
a publiées , indépendamment des autres morceaux excel* 
lens qui nous restent de lui en plusieurs genres , empê-*; 
cheront toujours qu'on os^e le mettre au rang des auteur^^ 
médiocres. 
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Je ne dirai rïen de nos Toisins; le talent de conter sn- 
périeurement n'a point passiî chez eux, ils n'ont point de 
fabulistes. Je sais bien que le poëte Gai a fait, en anglais, 
des fables estimëes par sa nation, et que Geller, poëte 
saxon , a publi<i des fables et des contes qui ont en beau- 
coup de' succès dans son pays ; mais les Anglais ne regar- 
dent les fables de Gai que comme son meilleur ouvrage , 
et les Allemands mâme reprochent à Geller d'être mono- 
tone et diffus. Je doute que ce qui manque à l'un pour 
être excellent, et que deux défauts aussi considérables 
que ceux qu'on reconnaît dans l'autre, puissent être ra- 
chetés par la pureté du style , la délicatesse des pensées , 
et les sentimens d'amour et d'amitié qu'on dit que celui- 
ci a su répandre dans ce genre d'ouvrages; et par la force 
de l'expression , et la beauté de la morale et des maximes 
qu'on accorde à celui-là. i 

Le Clievalier DE Jaucourt. 
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FAKIR, 



f AKiR OU Faquir. (Hiat. mod.) Espèce de dervis ou 
religieux mahométan, qui court le pays et vit d*au- 



mônes. 



Le mot falir est arabe , et signifie un paupre , ou une 
personne qui est dans t indigence 5 il vient du verbe ^- 
kara , qui signifie être paui^re. 

D'Herbelot prétend que^ifr et derpiche sont des termes 
synonymes. Les Persans et les Turcs appellent derçiche 
un pauvre en général , tant celui qui l'est par nécessité ^ 
que celui qui l'est par choix et par profession. Les Arabes 
disent fakir dans le même sens. De là vient que, dans 
quelques pays mahométans, les religieux sont nomméis 
derviches y et qu'il y en a d'autres où on les nomme 
fâkîrs y comme l'on fait particulièrement dans les états 
du Mogol. 

Les fakirs vont quelquefois seuls et quelquefois en 
troupe. Quand ils vont en troupe , ils ont un chef ou 
supérieur que l'on distingue par son habit. Chaque fakir 
porte un cor , dont il sonne quand il arrive en quelque 
lieu et quand il en sort. Qs ont aussi une espèce de racloir 
ou truelle , pour racler la terre de l'endroit où ils s'as- 
seyent et où ils se couchent. Quand ils sont en bande , ils 
partagent les aumônes qu'ils ont eues , par égales parties , 
donnent tous les soirs le reste aux [kiuvres, et ne réser- 
yent rien pour le lendemain. 



Il y a une autre espèce de fakirs idolâtres , qui mènent 
le même genre de vie. D'Herbelot rapporte qu'il y a dans 
les Indes huit cents mille fakirs mahométans , et douze 
cents mille idolâtres , sans compter un grand nombre 
d'autres fakirs ^ dont la pénitence et la mortification con- 
sistent dans des observances très-pénibles. Quelques-uns, 
par exemple , restent jour et nuit , pendant plusieurs an- 
nées y dans des postures extrêmement gênantes. D'autres 
ne s'asseyent ni ne se couchent jamais pour dormir , et 
demeurent suspendus à une corde placée pour cet effet; 
d'autres s'enferment neuf ou dix jours dans une fosse ou 
puits , sans manger ni boire : les uns lèvent les bras au 
ciel si long-tems , qu'ils ne peuvent plus les baisser lors- 
qu'ils le veulent ; les autres se brûlent les pieds jusqu'aux 
os ; d'autres se roulent tout nus sur les épines. ( Taper- 
nier y etc.) O miseras hominum mentes! On se rappelle 
ici ce beau passage de saint Augustin : Tantus estpertur- 
hatœ mentis et sedibiùs suis pulsœ furor j ut sic diipla- 
centur quemadmodum, ne Jiomines quidem, sœviunU 

Une autre espèce de fakirs , dans les Indes , sont des 
jeunes gens pauvres, qui, pour devenir moulas ou doc- 
teurs^ et av^oir de quoi subsister, se retirent dans les 
mosquées , où ils vivent d'aumônes , et passent le tenis à 
l'étude de leur loi , à lire Talcoran , à l'apprendre par 
cœur, et à acquérir quelque connaissance des choses na- 
turelles. 

Les fakirs mahométans conservent quelque reste de 
pudeur ; mais les idolâtres vont tout nus comme les an- 
ciens gymnosophistes , et mènent une vie très-débordée. 
Le chef des premiers n'est distingué de ses disciples, que 
par une robe composée de plus de pièces de différentes 
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couleurs*, et par une chaîne dé fer de la longueur de deux 
aunes , qu'il traîne attachée à sa jambe. Dès qu'il est arrivé 
en quelque lieu , il fait étendre quelques tapis à terre , 
s'assied dessus , et donne audience à ceu^ qui veulent le 
consulter : le peuple l'écoute comme un prophète, et 
ses disciples ne manquent pas de le préconise!^. Il y a 
aussi des fakirs qui marchent avec un étendard , des lan-i 
ces, et d'autres armes; et surtout les nobles qui prennent 
le parti de la retraite , abandonnent rarement ces ancien- 
nes marques de leur premier état. 

L'abbé Mallet. 



FARCE. 



X ARCE. (Belles- Lettres. )YjSçkce de comique grossier ^ 
où toutes les règles de la bienséance , de la vraisemblance 
et du bon sens , sont paiement violées. L'absurde et l'obs- 
cène sont à la farce ce que le ridicule est à la comédie. 

Or , on demande s'il est bon que ce genre de spectacle 
ait , dans un État bien policé , des théâtres réguliers et 
décens. Ceux qui protègent la farce , en donnent pour rai- 
sœ' que , puisqu'on y va, on s'y amuse; que tout le monde 
n'est pas en état de goûter le bon comique ; et qu'il faut 
laisser au public le choix de ses amusemens. 

Que l'on s'amuse au spectacle de la farce, c^est un fait ^ 
qu'on ne peut nier. Le peuple romain désertait le théâtre 
de Térence, pour courir aux bateleurs; et ^ de nos jours , 
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Mérope et le Méclmnt^ dans leur nouveauté , ont à peîne " 
attiré la multitude pendant deux mois , tandis que la farce * 
la plus grossière a soutenu son spectacle pendant deux sai- 
sons entières. 

n est donc certain que la partie du public dont le goût 
est invariablement décidé pour le vrai , l'utile et le beau j 
n'a fait dans tous les tems que le très-petit nombre , et 
que la foule se décide pour l'extravagant et Pabsorde. 
Ainsi 9 loin de disputer à la farce le succès dont elle jouit , 
j'ajouterai que , dès qu'on aime ce spectacle j on n'aime 
plus que celui-là ; et qu'il serait aussi surprenant qu'un 
homme qui fait habituellement ses délices de ces gros- 
sières absurdités, fût vivement touché des beautés du Mi- 
santhrope et d^Athalie^ qu'il le serait de voir un homme 
nourri dans la débauche se plaire à la société des honnêtes 
femmes. 

On va , dit-on , se délasser à la farce : ui) spectacle rai- 
sonnable applique et fatigue l'esprit y la farce amuse , fait 
rire , et n'occupe point. Oui , je conviens qu'il est des es- 
prits qu'une chaîne régulière d'idées et de sentimens doit 
fatiguer. L'esprit a son libertinage et son désordre ; il doit 
se plaire naturellement où il est le plus à son aise ; et le 
plaisir machinal et grossier qu'il y prend sans réflexion , 
émousse en lui le goût des choses simples et décentes. On 
perd l'habitude de réfléchir comme celle de marcher ; et 
l'âme s'engourdit et s'énerve, comme le corps, dans une 
stupide indolence. La farce n'exerce ni le^oût ni la rai- 
son : de là vient qu'elle plaît à des âmes paresseuses ; et 
c'est pour cela même que ce spectacle est pernicieux. S'il 
n'avait rien d'attrayant, il ne serait que mauvais. 

Mais qu'importe , dit-on encore, que le public ait,raî-; 
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son de s'amuser? ne sufiit-il pas qu^il s'amuse? C'est ainsi 
<}ue tranchent sur tout, ceux qui n'ont réfléchi sur rien. 
C'est comme si on, disait : Qu'importe la qualité des ali- 
znens dont on nourrit un enfant, pourvu qu'il mange 
avec plaisir ? Le public comprend trois classes : le bas 
peuple f dont le goût et l'esprit ne sont point cultivés et 
n'ont pas besoin de l'être , mais qui dans les mœurs n'est 
déjà que trop corrompu , et n'a pas besoin de l'être encore 
par la licence des spectacles 5 le monde honnête et poli , 
qui joint à la décence des mœurs une intelligence épurée 
et un sentiment délicat des bonnes choses , mais qui lui- 
même n'a que trop de pente pour des plaisirs avilbsans ; 
Fétat mitoyen, plus étendu qu'on ne pense, qui tâche de 
s'approcher par vanité de la classe des honnêtes gens, mais 
qui est entraîné vers le bas peuple par une pente natu- 
relle. Il s'agit surtout de savoir de quel côté il est le plus 
avantageux de décider cette classe moyenne et mixte. 
Sous les tyrans et parmi les esclaves , la question n'est pas 
douteuse : il est de la politique de rapprocher Thomme 
des bêtes, puisque leur condition doit être la même, et 
qu'elle exige également une patiente stupidité. Mais dans 
une constitution de choses fondée sur la justice et la rai- 
son , pourquoi craindre d'étendre les lumières et d'enno- 
blir les sentimens d'une multitude de citoyens , dont la 
profession même exige le plus souvent des vues nobles , 
des sentimens honnêtes , un esprit cultivé ? On n'a donc 
nul intérêt politique à entretenir dans cette classe du pu- 
blic l'amour dépravé des mauvaises choses. 

ha farce est le spectacle de la grossière populace ; et 
c'est un plaisir qu'il faut lui laisser, mais dans la forme 
qui lui convient, c'es^-à-dire , avec un grossièreté inno- 
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cente , des tréteaux pour théâtres et pour salles des carre- 
fours : par là , il se trouve à la bienséance des seuls spec- 
tateurs qu'il convienne d'y attirer. Lui donner des salles 
décentes et une forme régulière, l'orner de musique, de 
danses, de décorations agréables , et y souffrir des moeurs 
obscènes et dépravées , c'est dorer les bords de la coupe 
où le public va boire le poison du vice et du mauvais 
goût. Admettre la farce sur les grands théâtres , en faire 
le spectacle de prédilection , de faveur, de magni6cence, 
c'est afficher le projet ouvert d'avilir , de corrompre, da- 
brutir une nation. — Mais ce sont les spectacles qui rap- 
portent le plus. — Ils rapporteront davantage, s'ils sont 
plus indécens encore. Et avec ce calcul que ne verrait-on 
pas introduire et autoriser ? ' 

Dans le tems que le théâtre français était composé de 
moralités et de aottUes , la petite pièce était une farce , 
ou comédie populaire très-simple et très-courte , destinée 
à délasser le spectateur du sérieux de la grande pièce. Le 
modèle de la farce est Y Avocat patelin , non pas telle que 
Brueys l'a remise au théâtre , mais avec autant de naïveté 
et de vrai comique. Toutes ces scènes, qui, dans la copie, 
nous font rire de si bon cœur , se trouvent dans l'original 
facilement écrites en vers de huit syllabes , et très-plai- 
samment dialoguées. Un morceau de la scène de Patelin 
avec le berger , suffit pour en donner l'idée. 

PATBLIir. 

Oir f icDS çà , parle.... qui es-tu? 
Ou demandeur, ou défendeur? 

LB BIA6IB. 

J'ai affaire à un entendeur ^ 
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EnteDdez-TOUB bien F mon doux maître 
A qui j'ai long-tems mené paiatre 
Les brebis , et les loi gardoye. 
Par mon serment je regardoye 
Qu'il me payait petitement. 
Binî-jetoatr 

VATILIV* 

Dea 9 sûrement i 
A son oonseil doit-on tout dire* 



Il est Yrai et yéritë , sire 9 
Que je les lui ai assommées. 
Tant que plusieurs se sont pâmées 
Maintefois, et son chcutes mortes , 
Tant fussent-elles saines et fortes ; 
Et puis je lui faisais entendre » 
A^ qu'il ne m'en peust reprendre 9 
Qu'elles mouraient de la clavelée. 
lias! fait>il, ne soit plus meslée 
A^ec les autres , gette-la. 
Volontiers f £ais-je ; mais cela 
Se faisait par une autre Toie; 
Car, par saint Jehan , je les mangeoye, 
Qni savoye bien la maladie. 
Que Toules-vous que Je vous die f 
J'ai ceci tant continué , 
J'en ai assommé et tué 
Tant , qu'il s'en est bien aperçu ; 
Et quand il s'est trouvé déçu, 
M'aist Dieu« ' il m'a fait espier , 

Car on les ouist bien crier 

Je sais bien qu'il a bonne cause ; 
Mais vous trouverez bien la clause. 
Se voulez , qu'il l'aura mauvaise. 

VÂXBLIZf. 

Far ta foi , seras-tu bien aise ? 
Que don'rastu^ si je renverse 
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Le droit de la partie adverse^ 
£t 81 je te renvoyé absous ? 

LB BBBGBa. 

Je ne vous payerai point en bouIz p 
Mais en bel or à la couronne* 

rATBLiN. 

Donc , tu auras ta cause bonne. 



Si tu parles , on te prendra 
Coup à coup aux positions ; 

En un tel cas, confessions 

Sont si très-préjudiciables 

£t nubent tant, que ce sont ^diables.']- 

Pour ce , vecy que tu feras , 

J'a tost, quand on t'appellera 

Pour comparoir en jugement , 

Tu ne répondras nullement 

Fors éâ » pour rien que l'on te die. 

Ce petit prodige de Fart , où le secret du comique ie 
caractère et du comique de situation ëtait dëcôuyert , eut 
la plus grande célébrité. Après l'avoir traduit en vers fran- 
çais ( car il était d'abord écrit en prose ) , on le traduisit 
en vers latins pour les étrangers qui n'entendaient pas no- 
tre langue. Il semblerait donc que dès-lors on avait re- 
connu la bonne comédie ; mais jusqu'au Menteur et aux 
Précieuses ridicules, c'est-à-dire, durant près de deux 
siècles , cette leçon fut inutile. 

Dans les farces du même tems , il y avait peu d'intrigue 
et de comique, mais quelquefois des naïvetés plaisantes, 
comme dans celle du Savetier qui demandé à Dieu cent 
écus , et qui lui dit de se mettre à sa place» 

Beau sii^, .imaginez le cas. 
Et que vous fussiez devenu 
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Ainsi que moi paarre et tout nu , 
£t que je fusae Dieu , pour voir : 
Vous les Toudriez bien avoir. 

Au bas comique de la farce , avait succède le genre in- 
sipide et plat des comédies romanesques et des pastorales ; 
et celui-ci, plus mauvais encore 9 faisait regretter le pre- 
mier. On y revenait quelquefois 5 Adrien de Montluc 
donna une farce en 16169 sous le nom de Comédie des 
Proverbes j où il avait réuni tous les quolibets de sou 
lems , lesquels sont presque tous encore usités parmi le 
bas peuple i et en cela , cette farce est un monument cu-^ 
rieux. En voici des échantillons. 

<( La fortune m'a bien tourné le dos, moi qiii avais 
£eu et lieu , pignon sur rue , et une fille belle comme le 
jour I A qui vendez-vous vos coquilles ? à ceux qui vien- 
nent de Saint-Michel? Patience passe science. Marchand 
qui perd ne peut rire ; qui perd son bien perd son sang. 
11 n'y songea non plus qu'à sa première chemise. Il est 
bien loin , s'il court toujours. U vaut mieux se taire que 
de trop parler. ' Tu es bien heureux d'être fait , on n'en 
fait plus de si sot. Je n aime point le bruit , si je ne le 
fais. Je veux que vous cessiez vos riottes, et que vous 
soyez comme les deux doigts de la main; que vous vous 
embrassiez comme frères ; que vous vous accordiez comme 
deux larrons en foire , et que vous soyez camarades 
comme cochons. Je ne sais comment mon père est si^ 
coiffé de cet avaleur de charrettes ferçées : quelques - uns 
disent qu'il est assez avenant ; mais pour moi je le trouve 
plus sot qu'un panier percé ,^ plus effronté qu'un page de 
cour , plus fantasque qu'une mule , méchant comme un 

âne rouge, au reste plus pollron quune poule, et men^ 
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leur comme un arracheur de dents.... Vous dites là bien 

des vers à sa louange ! etc. » 

Cette plaisanterie d'un homme de qualité semble avoir 
été faite sur le modèle du rôle de Sancho Pança; elle 
parut la même amiée que mourut Michel Cervantes , le 
célèbre auteur du Don Quichotte, 

Que le succès de la farce se soit soutenu jusqu'alors, 
9n ne doit pas en être surpris : mais que la bonne comé- 
die ayant été connue et portée au plus haut degrû de 
perfection, les farces de Scarron aient réussi à côté des ' 
chefs-d'œuvre de Molière , c'est ce qu'on aurait de la 
peine à croire , si l'on ne savait pas que , dans tous 1rs 
tems, le rire est une convulsion douce, que le plus grand 
nombre des honunes préfère, autant qu'il le peut sans 
rougir, aux plaisirs les plus délicats du sentiment et de 
la pensée. 

Mabmontel. 
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FARD. 



r ARD. {Histoire, ) Le nom de {accà^ fucus j était encore 
plus étendu autrefois qu'il ne l'est aujourd'hui , et faisait 
un art particulier qu'on appela commotique , c'est-à-dire , 
Xart de farder^ qui comprenait non-seulement toutes les 
espèces de fard , mais encore tous les médicamens qui ser- 
vaient à ôter, à cacher , à rectifier les difformités corpo- 
relles; et c'est cette dernière partie de l'ancienne commo-' 
tique que nous nommons orthopédie. 

L'amour de la beauté a fait imaginer de tems imménio* 
rial tous les moyens qu'on a cru propres à en augmenter 
leckt, à en perpétuer la durée, ou à en rétablir les 
brèches; et les femmes, chez qui le goût de plaire est 
très-étendu , ont cru trouver ces moyens dans les farde-- 
mens ^ si je puis me servir de ce vieux terme collectif, 
plus énergique que celui de fard. 

L'auteur du livre d'Enoc assure qu'avant le déluge , 
1 ange Âzaliel apprit aux filles l'art de se farder, d'où Ton 
peut du moins inférer l'antiquité de cette pratique. 

L'antimoine est le plus ancien fard dont il soit fait 
mention dans l'histoire, et en même tems celui qui a eu 
le plus de faveur. Job^ chap\ xl, v. i4, marque assez le 
cas qu'on en faisait , lorsqu'il -donne à une de ses filles le 
nom de vase d'antimoine , ou de hotte à mettre dufaid^ 
cornu stibii. 
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Comme dans TOrient , les yeux noîrs , grands et len* 
dus passaient ^ ainsi qu'en France aujourd'hui , pour les 
plus beaux yeux , les femmes qui avaient envie de plaire , 
se frottaient le tour de l'œil avec une aiguille trempée 
dans du fard d'antimoine ^ pour étendre la paupière , ou 
plutôt pour la replier , afin que Fœil en parût plus grand. 
Aussi Isaïe , dans le dénombrement qu'il fait des parures 
des filles de Sion, n'oublie pas les aiguilles dont elles se 
servaient pour peindre leurs yeux et leurs paupières, La 
mode en était si reçue , que nous lisons dans un des livi es 
des rois que Jésabel ayant appris l'arrivée de Jéhu à Sa- 
marie , se mit les yeux dans l'antimoine , ou Us plongea 
dans le fard, comme s'exprime l'Ecriture , pour parler à 
cet usurpateur et pour se montrer à lui. Jérémie ne ces- 
sait de crier aux filles de Judée : En n)ain uoua tous 
revêtirez de pourpre et n;ous mettrez "vos colliers d'or; 
en vain vous vous peindrez les yeux avec V antimoine ^ 
vos amans vous mépriseront. Les filles de Judée ne cru- 
rent point le prophète , elles pensèrent toujours qu'il se 
trompait dans ses oracles; en un mot , rien ne fut capable 
de les dégoûter de leur fard : c'est pour cela qu'Ézéchiel, 
dévoilant les déréglemens de la nation juive j sous l'idi-e 
d'une femme débauchée , dit qvielle ^est baignée^ quelle 
s^est parfum^ée ^ qu'elle a peint ses yeux d'antimoine, 
qu'elle s est assise sur un très-beau lit et devant une 
table bien couverte , etc. 

Cet usage. du fard tiré de lantimoine ne finit pas daus 
les filles de Sion ; il se glissa , s'étendit , se perpétua par* 
tout, tïous trouvons que Tertullien et Saint- Cyprien dé- 
clamèrent à leur tour très-vivement contre cette coutume 
usitée de leur tcms en Afrique , de se peindi-e les yeux et 
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tes sourcils avec du fard d'antimoine : inunge oculoa tuos^ 
non stibio diaboli f sed colfyrio Chriati , s'écriait Saint- 
Cyprien. 

Ce qu'il y a de siugulier \ c'est qu au jourd'hui les fem- 
mes Syriennes, Babyloniennes et Arabes se noircissent 
(lu même fard le tour de l'œil , et que les hommes en font 
autant dans les déserts de TÂrabie , pour se conserver les 
yeuit coutre l'ardeur du soleil. M. d'Arvieux remarque , 
en parlant des fenunes Arabes, qu'elles bordent leurs 
yeux d'une couleur noire composée avec de la tulhie , 
et qu'elles tirent une ligne de ce noir en dehors du coin de 
l'œil , pour le faire paraître plus fendu» 

Depuis les voyages de M. d'Arvieux, le savant M, Shaw 
rapporte dans ceux qu'il a faits en Barbarie , à l'occasion 
des femmes de ces contrées , qu'elles croiraient qu'il man- 
querait quelque chose d'essentiol à leur parure^ si elles 
n'avaient pas teint le poil de leurs paupières et leurs yeux 
de ce qu'on nomme alcohol, qui est la poudre de mine de 
plomb. Cette opération se fait en trempant dans cette - 
poudre un petit poinçon de bois j de la grosseur d'une 
plume, et en le passant ensuite entre les paupières : elles 
se persuadent que la couleur sombre , que l'on parvient 
de cette façon à donner aUi yeUx , est Un grand agrément 
au visage de toutes sortes de personnes. 

Entre autres colifichets des femmes d'Egypte , ajoute le 
voyageur anglais , j'ai vu tirer des catacombes de Sakara 
un bout de roseau ordinaire renfermant un poinçon de la 
même espèce que ceux des Barbaresques , et une once de la 
même poudre dont on se sert encore actuellement (i74o) 
dans ce pays-là , pour le même usage: 

Les femmes grecques et romaines empruntèrent des 

TOMÈ VII. i3 



1 gi teSPIllt 

Asiatiques la coutume de se peindre les yetix avec de 
rantîmoine ; mais pour étendre encore plus loin Fempire 
de la beautd , et réparer les couleurs flétries , elles imagi- 
nèrent deux nouveaux fards inconnus auparavant dans le 
monde , et qui ont passé jusqu'à nous : je veux dire le 
blanc et le rouge. De là vient que les poëtes feignirent 
que la blancbeur d'Europe ne lui venait que parce qu^une 
des filles de Junon avait dérobé le petit pot de fard blanc 
de cette déesse, et en avait fait présent à la fiUe d'Âgénor. 
Quand les richesses affinèrent dans Rome , elles y portè- 
rent un luxe affreux ; la galanterie introduisit les recher- 
ches les plus raffinées dans ce genre ^ et la corruption gé- 
nérale y mit le sceau. 

Ce que Juvénal nous dit des baptes d'Athènes , de Cfs 
prêtres efféminés qu'il admet aux mystères de la toilette, 
se doit entendre des dames romaines , à l'exetnple des- 
quelles ceux dont le poëte veut parler^ mettaient du blanc 
et du rouge , attachaient leurs longs cheveux d'un cordon 
d'or, et se noircissaient le sourcil, en le tournant en demi- 
rond avec une aiguille de tète. 

lUe supercUium madiâà JuUginefacium ^ 

Obliqua producit acu j pingUque iremenlès, 

AUoUens oculos, 

(JoriN. Sat* s.) 

Nos dames, dit Pline le naturaliste, se fardent par air 
jusqu'aux yeux, tanta est decoria affectatio^ ut tingantur 
oeuli quoque\ mais ce n'était -là qu'un léger crayon de 
leur mollesse. 

Elles passaient de leurs lits dans des bains magnifiques, 
et là elles se servaient de pierres-ponces pour se polir et 
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s'adoucir la peau» et elles avaient vingt sortes d'esclaves en 
titre pour cet mage. A cette propreté luxurieuse succéda 
l'onction et les parfums d'Assyrie : enfin le visage ne reçut 
pas moins de façons et d'omemens que le reste du corps. 

Nous avons dans Ovide des recettes détaillées de fards, . 
qu'il conseillait de son tems aux dames romaines ; je dis 
aux dames romaines, car le fard du blanc et du rouge était 
réservé aux femmes de qualité sous le règne d'Auguste; les 
courtisanes et les affranchies n'osaient point encore e& 
mettre. Prenez donc de Forge , leur disait-il ,' qu'envoient 
ici les labouretu's de Libye ; ôtez -> en la paille et la robe; 
prenez une pareille quantité d^ers ou d'orobe , détrempez 
lun et l'autre dans des œufs, avec précaution, faites sé- 
cher et broyer le tout; jetez-*y de la poudre de corne de 
cerf; ajoutez-y quelques oignons de narcisse; pilez le tout 
dans le mortier; vous y admettrez enfin la gomme et la 
farine de froment de Tosea#e ; que le tout soit lié par une 
quantité de miel convenable : celle qui se servira de ce 
fard , ajôute-t-il , aura le teint plus net que la glace de son 
miroir. 

Quœcumgue affidet Utli medicamine vultum , 
Fulgehit spécula iœvior ipse suo. 

Mais on inventa bientôt une recette plus simple "^que 
celle d'Ovide y et qui eut la plus grande vogue : c'était un 
fard composé de la terre de Chio , ou de Samos , que l'on 
faisait dissoudre dans du vinaigre. Horace l'appelle hur- 
mida creta. Pline nous apprend que les dames s'en ser- 
vaient pour se blanchir la peau , de même que la terre de 
Selineuse , qui est , dit- il , d'un blanc de lait , et qui se 
dissout promptement dans l'eau. Fabula , selon Martial, 
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craignait la pluie , à cause de la craie qui était sur son 
visage ; c'était une des terres dont nous venons de parler. 
Et Pétrone , en peignant un efféminé , s'exprime ainsi : 
Perfluehant per frontem sudantiè acaciœ rwi, et ititer 
rugas malarurrij tanlùm erat cretœ, utputares detra- 
ctum parietem nimbo laborare : « Des ruisseaux de 
gomme coulaient sur son front avec la sueur , et la craie 
était si épaisse dans les rides de ses joues, qu'on aurait dit 
que c'était un mur que la pluie avait déblanchi. » 

Poppée, cette célèbre courtisane, douée ù^ tous les 
avantages de d*Qn sexe , hors la chasteté , usait pour 
son visage , d'une espèce de fard onctueux , qui formait 
une croûte durable , et qui ne tombait qu'après avoir été 
lavée avec une grande quantité de lait, lequel en détachait 
les parties, et découvrait une extrême blancheur : Poppée, 
dis-je , mit ce nouveau fard à la mode , lui donna son nom, 
Poppœana pinguia^ et JuH^nal dit que si elle eût e'té 
exilée , elle eût mené avec elle son troupeau d'ânesses , et 
se serait montrée avec ce cortège jusqu'au pôle hyper- 
boréen. 

Cette pâte de l'invention de Poppée , qui couvrait tout 
le visage , formait un masque avec lequel les femmes al- 
laient dans l'intérieur de leur maison : c'était là , pour 
ainsi dire, le visage domestique, et le seul qui était 
connu du mari. Ses lèvres , si nous écoutons Juvénal , s'y 
prenaient à la glu : 

Hinc miseri viscantur labra mariti. 

Ce teint tout neuf, cette fleur de peau , n'était faite que 
pour les amans; et sur ce pied-là, ajoute l'abbé Nadal; la 
nature ne donnait rien ni aux uns ni aux autres. 
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Les dames romaines se servaient pour le rouge, au» 
rapport de Pline , d'une espèce àe fucus y qui était une 
racine de Syrie « avec laquelle on teignait les laines. MaiS' 
Thëophraste est ici plus exact que le naturaliste romain : 
les Grecs , selon lui , appelaient jTz^cu^ tout ce qui pouvait 
peindre la chair; tandis que la substance particulière dont 
les femmes se servaient pour peindre leurs joues de rouge, 
était distinguée par le nom de rizion y racine qu'on ap- 
portait de Syrie en Grèce à ce sujet. Les Latins , à l'imi- 
tation du terme grec , appelèrent cette plante radicula ; 
et Pline Ta confondue avec la racine dont on teignait les 
laines» 

Il est si vrai que le mot fucus était un terme général 
pour désigner le fard, que les Grecs et les Romains 
avaient un fucus métallique , qu'ils employaient pour le 
blanc, et qui n'était autre chose que la céruse ou le blanc 
de plomb de nos revendeuses à la toilette. Leur fucus 
rouge se tirait de la racine rizion , et était uniquement 
destiné pour rougir les joues : ils se servirent aussi dans 
la suite pour leur blane, d^un fucus composé d'une es- 
pèce de craie argentine , et pour le rouge du purpuris- 
sum , préparation qu'ils faisaient de l'écume de la pour-« 
pre , lorsqu'elle était encore toute chaude. 

C'en est assez sur les dames grecques et romaines «. 
Poursuivons à présent l'histoire du fard jusqu'à nos 
jours , et prouvons que la plupart des peuples de Y Asie 
et de ^Afrique sont encore dans l'usage de se colorier 
diverses parties du corps, de noir, de blanc, de rouge ^ 
de bleu , de jaune, de vert, en un mot de toutes sortes 
de couleurs , suivant les idées qu'ils se sont formées de la 
beauté. L'amour-propre et la vanité ont également leur 
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recherche dans tous les pay$ du monde ; l'exemple , le 
tenis , et les lieux , n'y mettent que le plus ou le moins 
d'entente , de goût , et de perfection. 

En commen^nt par le Nord, nous apprenons qu'avant 
que les Moscovites eussent été policés par le czar Pierre 
premier» les femmes russes savaient déjà se mettre du 
rouge 9 s'attacha les sourcils , se les peindre ou s'en for- 
mer d'artificiels. Nous voyons aussi que les Groënlan- 
daises se bariolent le visage de blanc et de jaune ; et que 
les ZemUiennes, pour se donner des grâces, se font des 
raies bleues au fi^ont et au menton. Les Mingreliennes , 
sur le retour , se peignent tout le visage, les sourcils, le 
front , lé nez et les joues. Les Japonaises de Jédo se colo> 
rent de bleu les sourcils et les lèvres. Les insulaires de 
Soluréo, au nord de Nicobar, se plâtrent le visage de 
vert et de jaune. Quelques femmes, du royaume de Dé- 
can , se font .découper la chair en fleurs , et teignent les 
fleurs de diverses couleurs , avec du jus de racines de leur 
pays. 

Les Arabes, outre ce que j'en ai dit ci-dessus, sont 
dans l'usage de s'appliquer une couleur bleue aux bras , 
aux lèvres^ et aux parties les plus apparentes du corps; 
ils mettent , hommes et fesunes , cette couleur par petits 
points , et la font pénétrer dans la chair ay^c une aiguille 
fisiite exprés : la marque en est inaltérable. 

Les Turquesses africaines s'injectent de la tuthie pré- 
parée dans les yeux, pour les rendre noirs , et se teignent 
les cheveux , les mains , et les pieds en couleur jaune et 
rouge. Les femmes Maures suivent la mode des Turques- 
ses 5 mais elles ne teignent que les sourcils et les paupières 
avec de la poudre de mine de plomb. Les filles , qui de- 
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meurent sur les frontières de Tunis , se barbouillent cle 
couleur bleue le menton et les lèvres ; quelques-unes im- 
priment une petite fleur » dans quelque autre partie du 
visage , avec de la fum^ de noix de galle et du safran. 
Les femmes du royaume de Tripoli font consister les 
agrémens diins des piqûres sur la face , qu^elles [)ointii- 
lent de vermillon ; elles pijignçnt leurs cheveux de même, 
La plupart des filles nègres , du Sénégal , avant que de se 
marier , se font broder la peau de différentes figures d'a- 
nimaux et de fleurs de toutes couleurs. Les négresses de 
Sierra-Léone se colorent le tour des yeux de blanc y de 
jaune, et de rouge. 

Les Floridiennes de l'Amérique septentrionale'se pei- 
gnent le corps y le visage , les bras, et les jambes de toutes^ 
portes de couleurs ineffaçables , parce qu'elles ont été im«- 
primées dans les cbairs par le moyen de plusieurs piqûres. 
Enfin , les femmes sauvages Carai(bes se barbouillent toute 
la face de rocou. 

Si nous revenons en Europe , nous trouverons que le 
blanc et le rouge ont fait fortune en France. Nous en 
avons l'obligation aux Italiens , qui passèrent à la cour de 
Catherine de Médicis : mais ce n'est que sur la fin du 
siècle passée que Tusage du rouge est devenu général 
parmi les femmes de condition. 

Callimaque , dans l'hymne intitulée Les bains de 
P allas y a parlé d'un fard bien plus simple. Les deux 
déesses, Vénus et Pallas, se disputaient le |ffix et la 
gloire de la beauté : Vénus fut long*tems à sa toilette; 
elle ne cessa point de consulter son miroir , retoucha 
plus d'une fois à ses cheveux, régla la vivacité de son 
Icint i au lieu que Minerve ne se mira ni dans le mêlai ^ 
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ni dans la glace des eaux , et ne trouva point d'autre se-. 
cret pour se donner du rouge, que de courir un long 
espace de chemin , à l'exemple des fiUes.de Lacédémone , 
qui avaient accout\mié de s'exercer à la course sur le bord 
de lEurotas. Si le succès alors justifia les précautions de 
Venus , ne fut-ce pas la faute du juge , plutôt que celle 
de la nature ? 

Quoi qu'il en soit , je ne pense point qu'on puisse ré- 
parer par l'art les injures du tems/ ni rétablir sur 
les. rides du visage la beauté qui s'est évanouie. Je 
sens bien la justesse des réflexions de Rica , dans sa lettre 
à Usbeck : « Les femmes , qui se sentent finir d'avance par 
la perte de leurs agrémens^ voudraient reculer vers la jeu- 
nesse ; eh ! conmient ne chércheraient-ell^s pas à tromper 
les autres I elles font tous leurs efforts pour se tromper 
elleS'.mè^es , et pour se dérober la plus affligeante de 
toutes les idées. « Mais , comme le dit La Fontaine : 

Les fards ne peuvent faire 
Que l'on échappe au temps , cet insigne larron ; 

Les roines d'une maison 
Se peuvent réparer ; que n'est cet avantage 

Four les ruines du visage? 

Cependant, loin qi^e les fards produisent cet effet, 
j'ose assurer au contraire qu'ils gâtent la peau , qu'ils la 
rident , qu'ils altèrent et ruinent la couleur naturelle du 
visage ; j'ajoute qu'il y a peu de fards dans le genre du 
blanc, qui ne soit dangereux. Aussi, les femmes qui sr 
servent de l'huile de talc comme d'un fard excellent, 
s'abusent beaucoup ; celles qui emploient la céruse , It* 
blanc de plomb , ou le blanc d'Espagne , n'entendent pas 
mieux leurs intérêts^ celles qui se servent de préparation 
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lie subUimé , font encore plus de tort à leur santé : enfin, 
Tusage continuel du rouge 9 surtout de ce vermillon ter- 
rible j qui jaunit tout ce qui l'environne 9 n'est pas sans 
înconvdniens pour la peau. 

Âfranius répétait souvent et avec raison , à ce sujet : 
« des grâces simples et naturelles, le rouge de la pudeur , 
Fenjouement et la complaisance , voilà le fard le plus sé- 
duisant de la jeunesse ; pour la vieillesse , il n'est point 
de fard qui puisse l'embellir , que l'esprit et les con- 
naissances. » 

Je ne sache aucun ouvrage sur les fards ; j'ai lu seule- 
ment que Michel Nostradamus, ce médecin si célèbre 
par les visites et les présens quHl reçut des rois et des 
reines , et par les centuries qui l'ont Ëiit passer pour un 
visionnaire y un fou^^ un magicien , un impie , a donné, 
en i552, un traité des fardemens et des senteurs, que 
je n'ai jamais pu trouver ; et qui peut-être n'est pas fort 
à regretter. 

Le Chevalier de JaucourTu 
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FASTE. 



jt ASTE. ( Morale. ) C'est l'afiectalion de répandre , par 
des marques extérieures^ l'idée de son mérite , de sa puis- 
sance, de sa grandeur, etc. Il entrait du faste dans la 
vertu des Stoïciens. Il y en a presque toujours dans les 
actions éclatantes. C'est le faste qui élève quelquefois jus- 
qu'à l'héroïsme , des hommes à qui il en coûterait d'être 
honnêtes. C'est le &ste qui rend la générosité moins rare 
que l'équité; et de belles actions, plus faciles que Iliabi* 
tude d'une vertu conunune. Il entre du faste dans la dëyo- 
tion, quand elle inspire plus de zèle que de mœurs, et 
moins d'attachement à ses devoirs comme homme et comme 
citoyen, que de goût pour des pratiques extraordinaires. 

On se sert plus communément du mot faste pour ex- 
primer cet appareil de magnificence , ce luxe d'apparence , 
et non de commodité, par lequel les grands prétendent 
annoncer leur rang au reste des hommes. Us ont presque 
tous du faste dans les paanières : c'est un des signes par 
lesquels ils font reco;nnaUre leur état. Dans les pays où 
ils ont part au gouvernement , ils ont de la morgue et du 
dédain; dans les pays où ils <mt moins de crédit que de 
prétentions^ ils ont une politesse qui a son faste, et par 
laquelle ils cherchent à plaire sans commettre leur rang. 

On demande si dans ce siècle éclairé il est encore utile 
nue les hommes qui commandent aux nations annoncent 
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la grandeur et la puissance des nations par des dépenses 
excessives et par le luxe le plus fastueux ? Les peuples de 
l'Europe sont assez instruits de leurs forces mutuelles, 
pour distinguer chez leurs voisins un vain luxe d'une vér 
riiable opulence. Une nation aurait plus de respect pour 
des chefs qui voudraient la faire passer pour riche. Des 
provinces peuplées y des armées disciplinées , des finances 
en bon ordre y imposeraient plus aux étrangers et aux ci^ 
ioyens que la magnificence de la cour. Le seul faste qui 
convienne à de grands peuples, ce sont les monumens , les 
grands ouvrages , et ces prodiges de l'art qui font admirer 
le génie autant qu'ils ajoutent à Pidée de la pubsance. 

Le Chevalier de Jaucourt. 



FASTES. 



f ASTES. ( Histoire. ) Chez les Romains, fastes se di* 
sait du calendrier dans lequel étaient marqués jour par 
jour leurs fêtes , leurs jeux , leurs cérémonies , et tout cela 
sous la division générale de jours^^^^ et néfastes y per- 
mis et défendus, c'est-à-dire, de jours destinés aux affaires, 
et de jours destinés au repos. 

Varron, dans un endroit, dérive le nom de fastes de 
fari , parler , quia jus fari Ucebaty et eu un autre en- 
droit n il le fait venir dejàs, terme qui signifie proprement 
bi dipine , et est différent de Jus y qui signifie seulement 
loi humaine. 
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Mais les fastes , quelle qu'en soit l'étymologie , et dans 
quelque signification qu'on les prenne , n'étaient point 
connus des Romains sous Romulus. Les jours leur étaient 
tous indifférens , et leur année composée de dix mois , se- 
lon quelques-uns , ou de onze , selon d'autres , bien loin 
d'avoir aucune distinction certaine pour les jours, n^en 
avait pas même pour les saisons , puisqu'il devait arriver 
nécessairement plus tôt ou plus tard que les grandes cha- 
leurs se fissent quelquefois sentir au milieu de mars , et 
qu'il gelât à glace au milieu de juin : en un mot y Romulus 
était mieux instruit dans le métier de la guerre que dans 
la science des astres* 

Tout changea sous Numa : ce prince établit un ordre 
constant dans les choses. Après s'être concilié l'autorité , 
que la grandeur de son mérite et la fiction de son com- 
merce avec les dieux pouvaient lui attirer , il fit plusieurs 
réglemens , tant pour la religioi^ que pour la politique ; 
mais avant tout, il ajusta son année de douze mois au 

I 

cours et aux phases de la lune ; et des jours, qui compo- 
saient chaque mois , il destina les uns aux affaires , et les 
autres au repos. Les premiers furent appelés diesfastij 
les derniers diea nef asti y comme qui dirait Jours permis , 
et Jours défendus. Voilà la première origine des fastes. 

Il paraît que le dessein de Numa fut seulement d'em- 
pêcher qu'on ne pût , quand on voudrait , convoquer les 
tribps et les curies , pour établir de nouvelles -lois, ou 
pour faire de nouveaux magistrats : mais , par une prati- 
que constamment observée depuis ce prince jusqu'à l'empe- 
reur Auguste, c'est-à-dire , pendant l'espace d'environ 660 
ans , ces jours permis et défendus ^fasti et nefasti , furent 
entendus des Romains , aussi-bien pour l'admiaistralioit 
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<le la justice entre les particuliers , que pour le maniement 
des affaires entre les magistrats. Quoi qu'il en soit, Muma 
voulut faire sentir à ses peuples que l'observation régu- 
Hère de ces jours permis et non permis était pour eux un 
point de religion , qu'ils ne pouvaient négliger sans crime : 
ie là vient qaefas et nefaa^ dans les bons auteurs , si- 
gnifient ce qui est conforme ou contraire à la volonté des 
(lieux. 

On fit donc un livre où tous les mois de l'année , à com- 
mencer par janvier, furent placés dans leur ordre, ainsi 
que les jours , avec la qualité que Numa leur avait assi- 
gnée. Ce livre fut appelé ^i«/i, du nom des principaux 
jours qu'il contenait. Dans le même livre se trouvait une 
autre division des jours nommés festi ^ perfesti^ interciaiy 
4iuxquels furent ajoutés par la suite diea senatorii, dies 
comitialesj dies prœliares , dies fausti y dies atri^ c'est-à- 
dire , des jours destinés au culte religieux des divinités , 
au travail manuel des hommes , des jours partagés les uns 
des autres , des jours indiqués pour les assemblées du sér 
nat, des jours pour l'élection des magistrats, des jours 
propres à livrer bataille , dés jours marqués par quelque 
heureux événement , ou par quelque calamité publique. 
Mais toutes ces différentes espèces se trouvaient dans la 
première subdivision de diesfasti et nefasti. 

Cette division de jours étant un point de religion, 
Numa en déposa le livre entre les mains des pontifes , les- 
quels jouissant d'une autorité souveraine dans les choses 
qui n'avaient point été réglées par le monarque , pou- 
vaient ajouter aux fêtes ce qu'ils jugeaient à propos : mais 
quand ils voulaient apporter quelque changement à ce qui 
avait été une fois établi et confirmé par un long usage , il 
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fallait que leur projet fôit autorisa par tin décret du sénat : 
par exemple, le 1 5 de devatit les calendes du mois sex- 
tili»^ c'est-à-dire^ le 18 juillet , était Un jottt de ftte el de 
réjouissance dans Rome; mais la perte déplorable de 3oo 
Fabius auprès du fleuve de Grémera , Pan de Rome 276 , 
et la défaite honteuse de l'armée romaine auprès du fleuve 
Allia par les Gaulois, Fan 563, firent convertir ce jour 
de fête en uù jour de tristesse. 

Les pontifes furent déclarés les dépositaires uniques et 
perpétuels des fastes ; et ce privilège de posséder le livre 
des fastes à l'exclusion de toutes autres personnes , leur 
donna une autorité singulière. Ils pouvaient, sous pré- 
texte des fastes ou néfastes , avancer ou reculer le juge- 
ment des afiaires les plus importantes, et traverser les 
desseins les mieux concertés des magistrats et des parti- 
culiers. Enfin , comme il y avait parmi les Romains des 
fêtes et des fériés fixées à certains jours^ il y en av^it aussi 
dont le jour d^iendait uni(juement de la volonté des pon- 
tifes. 

S'il est vrai que le contenu du livre des fastes était fort 
resserré quand il fut déposé entre les mains des prêtres de 
la religion, il n'est pas moins vrai que de jour en jour les 
fastes devinrent phis étendus. Ge ne fut plus dans la suite 
des tems lui simple calendrier, ce fut un journal immense 
de divers événemens que le basard ou le cours ordinaire 
des choses produisait. S'il s'élevait une nouvelle guerre, 
si le peuple romain gagnait ou perdait une bataille; si 
quelque magistrat recevait un honneur extraordinaire , 
comme le triomphe ou le privilège de faire la dédicace 
d'un temple; si l'on instituait quelque fête; en un mot. 
quelque nouveauté , quelque singularité qu'il pût arriver 
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[ans l'État en matière de politique et de religion^ tout 
écrivit dans les fastes , qui par là devinrent les mëmoires 
es plus fidèles , sur lesquek on composa lliistoire de 
lome. 

Mais les pontifes qtii disposaient des fastes ne les com- 
nuniquaient pas à tout le monde ^ ce qui désespérait ceux 
{ui n'étaient pas de leurs amis, ou pontifes eux-mêmes > 
si qui travaillaient à l'histoire du peuple romain. Cepen- 
dant cette autorité des pontifes dura environ quatre cents 
anSj pendant lesquels ils triomphèrent de la patience des 
particuliers , des magistrats , et surtout des préteurs , qui 
ne pouvaient que sous leur bon plaisir marquer aux par- 
ties les jours qu'ils pourraient lenr faire droit. 

Enfin i l'an de Rome 45o , sous le consulat de Publius 
Sulpitius ÂverrioU) et de Publius Sempronius Sophus , 
les pontifes eurent le déplaisir de se voir enlever ce pré- 
cieux trésor , qui jusqu'alors les avait rendus si fiers. Un 
certain Gnéius Flavius trouva le moyen de transcrire de 
leurs livres la partie des fastes qui concernait la jurispru- 
dence rmnaine, et de s'en faire un mérite auprès du peu- 
ple, qui le récompensa par l'emploi d^édile curule : alors, 
pour donner un nouveau lustre à son premier bienfait , il 
fit graver, pendant son édBité, ces mêmes fastes sur une 
colonne d'airain , dans la place même où la justice se ren- 
dait. 

Dès que les fastes de Numa furent rendus publics , on 
jy joignit de nouveaux détails sur les dieux , la religion , 
€t les magistrats ; ensuite on y mit les empereurs , le jour 

Îe leur naissance, leurs charges, les jours qui leur étaient 
onsacrés, les fêtes, et les sacrifices établis en leur honneur 
u pour leur prospérité : c'est ainsi que la flatterie chan- 
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gea et corrompît les fastes de l'ëtat» On alla môme jus- 
qu'à nommer ces derniers grands fastes , pour les dis- 
tinguer des fastes purement calendaires^ qu'on appela 
petits fastes. 

Pour ce qui regarde les fastes rustiques , on sait qu ils 
ne marquaient que les fêtes des gens de la campagne , qui 
étaient en moindre nombre que celles des hahitans des 
villes ; les cérémonies des calendes , des nones , et des 
ides ; les signes du zodiaque , les dietix tutélaires de 
chaque mois^ l'accroissement ou le décroissement des 
jours, etc.; ainsi c'était proprement des espèces d'alma- 
nachs rustiques, assez semblables à ceux que nous appelons 
almaruicha du berger^ almanachs du laboureur , etc. 

Enfin, il arriva qu'on donna le nom de fastes à des 
registres de moindre importance. 

1® A de simples épbémerides j où l'année était distri- 
buée en diverses parties , suivant le cours du soleil et des 
planètes : ainsi, ce que les Grecs appelaient it^fjLsp{SU 
fut appelé par les Latins calendarium et faatL C'est 
pour cette raison qu'Ovide nomme j^^« , son ouvrage 
qui contient les causes historiques ou fabuleuses de touta 
les fêtes quHl attribue à chaque mois^ le lever et le cou- 
cher de chaque constellation, etc.; sujet sur lequel il a 
trouvé le moyen de répandre des fleurs d'une manière à 
&ire regretter aux savans la perte des six derniers livres 
qu'il avait composés pour compléter son année. 

2® Toutes les histoires succinctes , où les faits étaient 
rangés suivant l'ordre des tems , s'appelèrent aussi fastes, 
faatiy c'est pourquoi Servius et Porphyrion disent que 
fasti 8unt annales dierum , et rerum indices, 

5° On nomma fastes des registres publics, où chaquv 
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ann^ l'on marquait tout ce qui concernait la police par- 
ticulière cle Rome ; et ces années étaient distinguées par 
les noms des consuls. Cest pour cela qu'Horace dit à 
Lycé: « Vous vieillissez, Lycé; la richesse des habits et 
des pierret-ies ne saurait vous ramener ces rapides années, 
qui se sont écoulées depuis le jour de votre naissance, 
dont la date n'est pas înconDUe. » 

Tempora 
tioslis conâita fastis. 

(Od. iS,Ub.IV.) 

En efièt, dès qu'on savait sous quel consul Lycé était 
née , il était facile de savoir son âge : parce que l'on avait 
coutume d'inscrire dans les registres publics ceux qui 
naissaient et ceux qui mouraient : coutume fort ancienne, 
pour le dire en passant, puisque nous voyons Platon 
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f AT. (Morale^) Ces! un homme dont la vanité seule 
forme le caractère, qui ne fait rien par goût, qui n'agit 
que par ostentation, et qui, voulant s'élever au-dessus 
des autres , est descendu au-dessous de lui-même. Fami- 
lier avec ses supérieurs , important avec ses égartiK, im- 
pertinent' avec ses inférieurs , il tutoie , il protège y il 
méprisa. You^ le saluez , il ne vous voit pas ; vous lui 
parlez^ et il. ne vous écoute pas; V6us. parlez à* un autre, 
et il v^us. interrompt. Tl lorgne, ilpersii&e au. milieu de 
la société la plus respectable et de la oonvensation la plus 
sérieuse; une femme le regarde, et il s'en croit aimé; une 
autre ne le regarde pas,. et il sen croit encore aimé. Soit 
qu'on le souffre , soit qu'on le chasse , il en tire également 
avantage. Il dit à l'homme vertueux de venir le voir, et 
il lui indique l'heure du brodeur et du bijoutier. Il offre 
à l'homme libre une place dans sa voiture , et il lui laissé 
prendre la moins commode. Il n'a aucune connaissance^ 
il donne des avis aux savans et^ aux artistes : il en eût 
donné à Yauban sur les fortifications , à Le Brun sur la 
peinture, à Racine sur lapctésie. Sort-il du spectacle, il 
paile à l'oreille de ses gens. Il part , vous croyez qu'il vole 
à un rendez-vous; il va souper seul chez lui. Il se fait 
rendre mystérieusement en public des billets vrais ou sup- 
posés; on croirais qu'il a fixé une coquette, ou détermine' 
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Une prude. Il fait un long calcul de ses revenus; il n'a 
que soixante mUle livres de rente, il ne peut vivre. Il 
consulte la mode pour ses travers conune pour ses habits, 
pour ses indispositions comme pour ses voitures, pou^ 
son médecin comme pour son tailleur. Vrai personnage 
de théâtre, à le voir vous croiriez qu'il a un masque -^ 
l'entendre vous diriez qu'iljoue un rôle : ses paroles sont 
yames, ses actioflssont dès riieilsongès, son silence même 
est menteur. Il manque aux engagètaen» qu'il a, il en 
feint quand il ne.i a pas. U ne va point oùoii l'atlfeiid 
.1 arrive tard, où il n'eOt pas atlendui II' nW aVduer utt 
parent pauvre, ou peu connu. Il se gloriae dé l'arnîtié 
d'un gmnd à qui il n'ajamais' parlé, ou qui' ne liri » ja- 
mais répondui U a du bel esprit 1» saffis&hce etles rAob> 
satiriques; de l'homme de qualité, les tàloris' rottges ^ le 
coureur et les créanciers ; de l'homme à botihes fortunes , 
la petite maison, l'atabre et 1^ grisoils. Pour peu qu'il 
fût fripon, a serait en tout' le contttisté de Thonnête 
homme. En un mot, c'est uii hoiùme d'dSprit: pottt lès 
sots qui l'admirent, c'est un sotpour le* gens sensés' qui 
l'évitëut. Mais, si vous conuaisseï? bien cel homme, ce 
n esf ni un homme d'esprit , ni «n sot ; d'est' uri' fit ; c'est 
le modèle d'une infinité de jeunes sots élevés. 

Desmahis, 
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FAUX-BRILLANT. 



f AUx-Brillant. ( Art oratoire. ) Pensée subtile , trait 
d'esprit ou d'imagination , qui , placé dans un ouvrage , 
dans un discours oratoire, étonne et surprend d'abord 
agréableme^t ^ mais qui , par l'examen , se trouve n'avoir 
ni justesse ni solidité. 

On ne rencontre que trop de gens dans le monde, aussi 
amoureux de ce clinquant que le sont les enfans de Tori- 
peau dont on babille leurs poupées. Si ces gens-là en 
étaient crus , dit La Bruyère , ce serait un défaut qu'un 
style cbâtié , net et concis ; un tissu d'énigmes est une 
lecture qui les enlève ; les comparaisons tirées d'un fleuve 
dont le cours , quoique rapide , est égal et uniforme , ou 
d'un embrasement qui , poussé par les vents , s'étend au 
loin dans une forêt où il consume les cbénes et les pins , 
ne leur fournissent aucune idée de l'éloquence. Montrez- 
leur un feu grégeois , un éclair qui les éblouisse , ils vous 
quittent. du bon et du beau. 

Gardons^nous bien de donner dans ce goût bizarre, 
sous prétexte que l'esprit d'exactitude et de raisonnement 
affaiblit les pensées, amortit le feu de l'imagination, et 
dessèche le discours; on ne parle, on n'écrit que pour 
être entendu , pour ne rien avancer que de vrai , de juste, 
de conséquent et de convenable au sujet qu'on traite. 

Pour éviter les faux-brillans , il faut se servir avec ré- 



DE l'encyclopédh;. 2l5 

serve de l'antithèse , qui consiste à opposer des pensées 
les unes aux autres , pour leur donner plus de jour. 

Les antithèses bien ménagées , dit le P. Boubours , 
plaisent infiniment dans les ouvrages d'esprit; elles y font 
à peu près le môme effet que dans la peinture , les ombres 
et les jours qu'un bon peintre a Tart de dispenser à propos, 
ou dans la musique, les voix hautes et les voix basses 
qu'un maître habile sait mêler ensemble. On en rencontre 
quelquefois dans Cicéron; par exemple, dans l'oraison 
pour Gluentius , viciû pudoreni libido , timorem auda" 
cia , rationem amentia ; et dans celle pour Muréna , odit 
populua romanus privatam luxuriant , puh licam ma- 
gnificentiam diligit. Telle est encore cette pensée d'Au- 
guste parlant à quelques jeunes séditieux : audiée^jui^enes^ 
senem quem juvenem senes audire, Junon, dans Vir- 
gile , résolue de perdre les Troyens , s'écrie : flectere ei 
nequeo auperos acheronta mopebol 

Cette figure est brillante , mais les grands orateurs , les 
grands poè'tes de l'antiquité ne l'ont pas employée sans 
réserve, ni semée, pour ainsi dire , à pleines mains, comme 
ont fait Sénèque , Pline le jeune ; et parmi les Pères de 
l'église, Saint- Augustin , Salvien et quelques autres. 11 
s'en trouve, à la vérité, quelquefois de très -belles dans 
Sénèque, telle que celle-ci : curas-Iet^es loquuntur^ in- 
gentia stupent : mais pour une de 'cette espèce, combien 
y rencontre-t-on de misérables pointés et de jeux de mots 
que lui a arrachés l'affectation de vouloir faire régner par- 
tout des oppositions de paroles et de pensées. Perse fron- 
dait déjà de son tems les déclamateurs qui s'amusaient à 
peigner et à ajuster des antithèses en traitant les sujets les 
plus graves : 
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Crimina rasis 
Uhrat in aniithelis dodus posuisse figuras^ 

Parmi no3 ^orateurs , Fjlécbier a fait de l'antithèse sa 
figure Cayorite et si fréqueut/s , /(}u'eUe lui idonue partout 
un air maniiiré : il plairait .davax^tage , s'il en avait été 
Aïoins |u:o.âig^e. Cqrtai^s xsriticjues auatèrea opinent à la 
J^a^a^ir entièrement du disco.ur^ , parce qu'ils Ja regardent 
çQWPe uijL yernûs ëblouis^nt .» A la faveur duquel on fait 
|>a$Sjer d<e$ pe^nçées fa,u$ses , ou qui altère celles qui sont 
.yjra>ies. P;ejat-èt]::e le$ su}ejt$ eïtrjèmeDtent sérieux ne la 
i^cmpo^4;e^t-il3 pas; ipai$ pourquoi l'exx^ure du.style orne 
Bi du discpurs d'apparat , jtels que les coniplisBuens acade- 
^que^Sy fcs pauji^gyriques , roraisop f^i^re, pourvu 
ip'pn Ty ewploie sobriem^ent , ^ d'ailleurs qiu'dle ne 
f;p4^e.qi;i^ sur ]es jcho^es •et janoCa^s s;i^ les wot^. 

Parmi les faux-brillans , on doit co^pjter les jeux de 
^ots : p^ en p^ei^ ^i^^îpg^^ de deu^ sortes : ceux dout 
la ^igni^qation esjt d^^érente ,et dppi ^ ^on est presque le 
^Ame. ^mq^tea s^nt qmerpte^ ; « }es amans sont des in- 
isensés. )> Les ^u|re$ jeu^ 4e ?nots consistep.t dans une 
équiypque o» al^^sipi^. 

|!j'allusi^n i^visagée sous pe point de vu^ , est plutôt ub 
d^&ut qu'une i^e^ut/é. J^es exemples que pous citerons, 
fH^iS^Qu^ pour faira voir combien elle esjt puiérile* 

Cet homme es)t bien fai^ et bienfaisant, 

Votr^ lettre est toute brillante d'esprit et toute brû- 
lante de passion^ 

.6e Ibver matin est h<m à lia santé et à la saintetié. 

Costar , de qui nous avons tiré ces exemples , condaDan^ 
}^i-¥^$me les allusions sur les noms propres; si c'eût été 
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la coutume chez les Romains , de juuer de celle manière 
sur les mots « les pontifes n'eussent été que des faiseurs de 
pointes, les Brutus et les Porcîus n'eussent pas eu un jour 
de repos. 

Nous ne serons point assez sévères pour interdire les 
allusions dans les «conversations ; l'on n'est point choqué 
de la plaisanterie du cardinal de Richelieu à M. Godeau; 
ce dernier lui avait dédié la traduction d«i psaume Bene^ 
diciie 'domino , « vous m'avez donné le bénédicité , et je 
vous donne grâce ; » mais dans un style sérieux , les allu- 
sions de mots sont insupportables, et l'on est révolté 
contre le prédicateur -qui dit : 

Le fils de Dieu est figuré à Bethléem , transfiguré sur le 
Thabor , et défiguré sur le Calvaire. 

. La pacanomase *e«t encore un faux brillant ifui ne peut 
être employé sans précaution. 

Elle e9t une répétition du même mot; mais après y 
avoir fait qudques changemens y soit en ajoutant , soit en 
retranchant. L'exemple suivant est une paranomase très- 
belle et très-vive. £lle est tirée de l'oraison de Cicéron 
pour Marcelltés. Cet orateur s'adresse à César, 

« Vous avez vaincu y lui dit-il , tous les autres vain- 
queurs par votre équité -et par votre démence $ mais voiis 
vous ôtes aujourd'hui vaincu v^us-méme; vous avez, ce 
senable , vaincu la victoire même , ea remettant aux vain- 
cus oe ^'dtle vous avait f«t remporter sur eux ; car votie 
clémence aious a tous sauvés, nous que vous aviez droite 
comme victorieux , de faire périr. Vous êtes donc le seul 
divîncikle par qui la victoire même , toute fière et toute 
violente qu'elle est de sa nature , a été vaincue. » . 

Le rapport qui se trouve entre le sou de deux mot» 
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porte aussi le nom de cette figure. Amantes sunt amen^ 
tes est une paranomase .* les amans sont des insensés. On 
voit que le jeu qui est; dans le latin , ne se retrouve pas 
dans le français. 

Aux funérailles de Marguerite d'Autriche , qui mou- 
rut en couche , on fit une devise dont le corps était une 
aurore qui apporte le jour au monde , avec ces paroles : 
Dùm pario , pereo ; « Je péris en donnant le jour. » 

Pour marquer l'humilité d'un homme de bien qui se 
cache en faisant de bonnes œuvres , on peint un ver à soie 
qui s'enferme dans sa coque ; l'âme de cette devise est une 
paranomase : Operitur dùm operatur. 

Pobserverai , à cette occasion y deux autres figures qui 
ont du rapport à celle dont nous venons de parler : Tune 
s'appelle similiter cadens 5 c'est quand les différens mem- 
bres ou incises d'une période^ finissent par des cas ou 
des tems dont la terminaison est semblable : l'autre s'ap- 
pelle similiter desinens 5 c'est lorsque les mots qui finis- 
sent les différens membres ou incises d'une période , ont 
la. même terminaison , mais une terminaison qui n'est pas 
une désinence de cas j de tems ou de personne , comme 
quand on dit : Facere Jhrtiter , et vipère turpiter. Ces 
deux dernières figures sont proprement la même ; on en 
trouve un grand nombre d'exemples dans Saint- Au- 
gustin* On doit éviter les jeux de mots qui sont vides de 
sens; mais quand le sens subsiste , indépendamment du 
jeu des mots , ils ne perdent rien de leur mérite. 

On doit y en général , user sobrement de toute espèce 
de figures, mais principalement des trois dont nous 
venons de parler. Les plus belles oraisons de Cicéron 
ne sont pas celles où il en a fait usage 3 et d'ailleurs 
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m en trouve très - peu d exemples dans ses ouvrages. 

On. peut encore comprendre sous la paranomase les 
eux de mots, autre espèce de faux-brillant; nous en cite- 
rons quelques exemples. 

Un seigneur , après avoir ëtë long-tems le favori de son 
prince , et commençant â perdre de son crédit , rencontra 
tin jour sur l'escalier , comme il sortait de chez le roi, son 
louveau concurrent qui montait. Celui-ci lui ayant de- 
tuandë s'il y avait quelque chose de nouveau? Mien du 
tout y dit-il, sinon que je descends et que vous montez* 
Le mot je descends est pris au simple et au figure, et c'est 
en quoi consiste le jeu de ce mot. 

Un sort «ttmU ne conduit qu'à IVrrMftr. ^ 

B fut vaincu par le plus grand vainqvMvr, 
Brûlé de pluf de feui que je n'en allumai. 

Les jeux de mots doivent être bannis de tout ouvrage 
sérieux. C'est pourquoi on a critiqué les vers de Hcicine 
qu on vient de citer. Ce qui constitue le jeu de mots de 
ce dernier exemple, c'est qu'on y établit une ressemblance 
réelle du simple au figuré xfeux se prend au figuré dans le 
premier hémistiche, et au simple dans le second. Ces 
sortes de jeux ne sont permis que dans les piècej de badi- 
nage ou de société, telles que sont les lettres familières, les 
billets, les impromptu, les épigrammes , les chansons^ etc. 
On fit l'épitaphe suivante à M. de Marca , qui mourut 
avant d'avoir pris possession de l'archevêché de Paris au- 
quel le roi l'avait nommé : 

Gy gît monsieur de Marea , 
Que le roi sagement marqua 
Pour le prélat de son église ; 



,^ 
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Mais la mort, qui le remarqua , 
Et qui se plait à la surprise , 
Sur -la liste le démarqua, 

Voilà bien des jeux de Inots dans ce peu de vers. E 
voici de Fontcnelle , qui valent mieux <]ue ceux-là : 

C'est ici madame du Tort ; 
Qui la voit sans l'aimer, a tort; 
tîui Tentead et qui ne Tadore , 
A mille fois plus tort encore : 
Fourxelui qui fit ces Ters-oi , 
Il n'eut aucun tort, Dieu merci. 

Unliomme , accoutumé sans doute aux jeux de mots, 
fit, dit -on, celui-ci dans le plus cruel désespoir. CVuil 
un*Italien amoureux d'une ingrate. Avant de se tuer, il 
ordonna à son homme de confianoe de &k« un flambeau 
de sa graisse, d'aller trouver son inhiunaine, et de lui faÎK 
Kre à la clarté de ce flambeau , ce billet qu'il lui écrivait 
« Tu m'as défendu de brûler pour toi ; je hrûle actuelle- 
ment dans ta main ^ et c'est à la lueur de ma flamme qui 
tu lis mes derniers adieux. » 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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FÉLICITÉ. 



Jt ÉL.ICITÉ. {Gramm. et Morale.) C'est Fëtat permanent» 
du mcims pour ({uelgue temâ, d'une âme .Qo^tQutey et 
cet état est bien rare. Le bonb^ur vient du debors » c'est 
originairement une bonne heure. Un bonbeur vient , on 
a un bonbeur; mais on ne peut dire; il m^eat venu une 
félicité s foi. eu une félicité : et quand on dijt, cet homme 
jouit d\une félicité parfaite , une alors n'est pas prise 
numériquement , et signi^ seulement qn'on csoit .cpie sa 
félicité est parfaite. On peut avoir un bonbeur sans être 
heureu3^. Un homme a eu le bonbeur d'écbapper à un 
pLége , et n'en est quelquefois que plus malbeureux ; on 
ne peuVpa9 dire de lui qu'il a éprouvé la félicité. Il y a 
encore de la différence ^tre v>n bonheur et le bpnheur, 
différence que le xx^oX féUcité ii'admet point. Un bon- 
heur est un événement heur^iz. Le bonheur ^ pris in- 
définiment y signifie une suite de ces événemens. Le 
plaisir est un sentiment agréable et passager; le bpnheiiir^ 
considéré comme isentimeut, est u,ne suitp die plaisiivs^ la 
prospérité, une suite d'he»ireuil^ événemens; la £élieité, 
une )o^î^sa^ce intime de la prospérité. L'auteur des ayno- 
nymes dit que le bonheur est pour les riches^ la félicité 
pour les sages f la béatitude pour les paupres desprit ; 
mais le bonheur parait plutôt le partage des rii;hes qu'il 
ne Test en effet, et la félipité e^t un état dont on parie 
plus qu'on ne l'éprouve. Ce mot ne se dit guère en prose 
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au pluriel y par la raison que c'est un état de l'âme , comme 
tranquillité, sagesse, repos; cependant la poésie, qui s'é- 
lève au-dessus de la prose, permet qu'on dise, dans Po- 
lieucte : 

Ou leurs félicités doivent être infinies. 

Que ¥0s félicités , s'il se peut , soient parfaites. 

Les mots , en passant du substantif au verbe , ont rare- 
ment la même signification. Féliciter, qu'on emploie au, 
lieu de congratuler^ ne veut pas dire rendre heureux, 
il ne dit pas même se réjouir avec quelqu'un de sa félicité; 
îl veut dire simplement ^îre compliment sur un succès. 
sur un événement agréable. Il a pris la place de congra- 
tuler , parce qu'il est d'une prononciation plus douce et 
plus soipore. 

VOLTAIRB. 



WWwV%'V^W ^I^^^Wl 



FÉLICITÉ. (Myth.) C'était une déesse, chez les Ro- 
mains , aussi-bien que chez les Grecs , qui la nommaient 
JEudomonie, EiiSaéfxovea. Vossius, de Idolat.^ Ub. VIH^ 
c. xvUJy ne la croit point différente de la déesse 5fl/tf*; 
mais il est presque le seul de son opinion. 

Quoi qu'il en soit , on assure que Lucullus , après avoir 
eu le bonheur , dans ses premières campagnes , de con- 
quérir l'Arménie , de remporter des victoires signal"^ 
contre Mithridate, de le chasser hors de son royaume, ft 
de finir par se rendre maître de Sinope , crut à son retour 
à Rome devoir , ]^ar reconnaissance , une statue magnifi- 
que à la Félicité. Il fit donc , avec le sculpteur Archt'sil»^- 
le marchd de cette statue pour la somme de soixante m»'^ 
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lesierses ; mais ils moururent l'un et Tautre avant que la 
tatue fût achevée : c'est Pline qui rapporte ce fait, 
L XXXJ^j cap, xij. 

On conçoit sans peine qu'il ne convenait pas à César 
l'ériger à la Félicité une simple statue , lui qui en avait 
ane dans Rome qui marchait à côté de la Victoire 5 il 
'allait qu'un homme de cet ordre fît plus que Lucullus, 
pour la déesse qui l'avait élevé au comble de ses vœux : 
SLUssi Dion , lïb. XIjIV^, raconte que dès que César se 
vit maître de la république ,, il forma le projet de bâtir à 
la Félicité un temple superbe dans la place du palais, 
appelé curia hostilia i mais sa mort prématurée fit encore 
échouer ce dessein , et Lépide le triumvir eut l'honneur 
de l'exécuter. 

Alors les prêtres, toujours avides de nouveaux cultes ^ 
qui augmentaient leurs richesses et leur crédit , ne man* 
quèrent pas de vanter la gloire du temple fondé par Lé- 
pide, précédemment leur souverain pontife, et d'exa- 
gérer les avantages qu'auraient ceux qui feraient fumer 
de l'encenâ sur ses autels. On dit à ce sujet que l'un 
de ces prêtres, sacrificateur de Cérès, promettant un 
bonheur étemel à ceux qui se feraient initier dans les 
mystères de la déesse Félicité, quelqu'un lui répondit 
assez plaisamment : « Que ne te laisses-tu donc mourir , 
pour aller jouir de ce bonheur que tu promets aux autres 
avec tant d'assurance ? 

Saint- Augustin , dans son ouvrage De, la cité de Dieu^ 
Uu. II ^ ch. xxiy y et liv. IK ^ ch. xvHj ^ parlant de la 
Félicité , que les Romains n'admirent que fort tard dans 
leur culte , s'étonne avec raison que Bomulus, qui voulait 
fonder le bonheur de sa ville naissante, et que Tatius 
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aussi-bien que Numa, entre tant de dieux et de dées^f^ 
'qu'ils avaient établis* , eussent oublié la: Félicité ; et il 
ajoute à ce sujet ^ que si Tullus Hostilîus aVait* connu la 
déesse , il'ne se serait' pas avisé de s'adresser à' la Peur et 
k la Pâleur pour en faire de nouvelles divinités , puisque 
quand on a la- Félicité pour soi y Fou' a' tout , et* l'on ne 
doit plus rien apprâiendër. 

Mais les païens^ auraient pti répoiidi^ deux choses à 
saint Augustin 9 sur la deinièrte remarque: i^que TuUos 
n'avait bâti dès templeâ à la Pèiir et à la PâlëUi:'^ que pour 
prévenir la tierreur' panique dam son armée, et porter 
l'épouvante chez les ennemis; c'est pourquoi fiésiode, 
dans SSL description du bouclier d'Hercule ^ y représente 
Mars accompagné de la Peur et de la Crainte ; 3** l'on 
pouvait répondre à saint Augustin, que les Romains pen- 
saient qu'il était' absolument nécessaire d'imprimer dans 
Tesprit des méchans là crainte d'être sévérëinènt punis ^ 
et que c'était par cettte' raison qu'ils avaient corisacté'des 
temples et dès autels à là Peur, à la Fraude et*à là Dis- 
corde , etc. 

Au reste, l'histoire ne nqus apprend' point' si la déesse 
Félicité avait beaucoup de temples à Rome; mais nous 
savons qu'elle se trouve souvent représentée sur les mé- 
dailles antiques ^ quelquefois avec figure humaine , et le 
plus souvent par des symboles. En figure humaine, c'est 
une femme qui tient la corne d'abondance dans la main 
gauche « et le caducée de là droite. Les symboles ordi- 
naires représententlà Félicité sous deulc cornes dabon- 
dance qui se croisent, et un épi qui s'élève entre les 

deux. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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FEMME. 



ï EMME. ( HùL etMbr. ) Les divers^pr^ugéssur le rap-> 
port d'excellence de rhommeà là- femme ont ëté produits 
par les coutumes des anciens peuples , les système» de po** 
litique et lés. religions qu'ils* oixt modifies' i leur tour* 
Tcn excepte la rdiîgion chrétienne, qui a établi , comme 
je le dindi plus- bas 1, une* supériorité réelle dans l%omme> 
en conservant' néanmoins à la^feoune les* droits- de 1'^ 
galité. 

On a sitfbrt négligé l'éducationi des femtmes cheas tbua 
les peuples .policés^ qu'il est surprenant qu'on en compte 
^ aussi grand nombre d'illustres, par leur érudition et 
leurs ouvrages** IMU Chrétien. Wolf a donné un catklogue 
des femmes célèbres, à.lasuitedesfragmens des illustres 
grecques qui. ont écrit en prose. Il a publié séparément 
les fragmensde Sapho , et les éloges qu'elle a reous< Les 
Romains,. les Juifs*, et tous les- peuples de l^urope qui 
coonaissentdes lettres^. ont eu des femmes savantes; 

A. Marie de Scfaurmana proposé ce problème: l'étude 
des lettres! oonvient^elle à. une femme chrétienne ? Elle 
'^itient .Ikffîrmati ve ; elle veut même que les 'dames chré^ 
>nes nen^eoBceptent aucune ,. et qu'elles embrassent la- 
nce universelle. Son deuxième argument est fondé sur 
e l'âttâe des lettres éclaire et donne une sagesse 
L'achète point par les secours dangereux de Texpé-» 
Miâsxni pourrait' douter si cette prudence précoce 
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ne coûte point un peu d'innocence. Ce qu'on peut dire de 
plus avantageux pour porter à l'étude des sdences et des 
lettres , c'est qu'il parait certain que cette étude cause des 
distractions qui affaiblissent les penchans yicieux. 

Un pi'overbe hébreu borne presque toute l'habileté àes 
fenunes à leur quenouille , et Sophocle a dit que le silence 
était leur plus grand ornement. Par un excès oppose, Pla- 
ton veut qu'elles aient les mêmes occupations que les 
hommes. 

Ce grand philosophe veut au même endroit que les 
femmes et les enfans soient en commim dans sa républi- 
que. Ce règlement paraît absurde; aussi a-t-il donné lieu 
aux déclamations de Jean de Serres, qui sont fort vives. 

La servitude domestique des femmes et la polygamie* 
ont fait mépriser le beau sexe en Orient , et l^j ont enfin 
rendu méprisable. La répudiation et le divorce ont été in- 
terdits au sexe qui en avait le plus besoin et qui en poin 
vait le moins abuser. La loi des Bourguignons eondammit 
à être étoufi'ée dans la fange , une femme qui aurait ren- 
voyé son légitime époux. On peut voir sur tous ces su- 
jets l'excellent ouvrage de Y Esprit des lois, livre XVI 
Tous les poètes grecs , depuis Orphée jusqu'à saint Grtf- 
goire de Nazianze, ont dit beaucoup de mal des femmes. 
Euripide s'est acharné à les insulter , et il ne nous reste 
presque plus de Simonide qu'une violente invective contre 
elles. L'on trouvera un grand nombre de citations de poè- 
tes grecs, injurieuses aux femmes, dans le commeniain 
de Samuel Clarke , sur les vers 4^6 et 455 , liv. XI de 
rOdyssée. Clarke a pris ce recueil de la GnomolopA 
Homerica de Duport, page 208, qu'il n'a point citée. Le 
galant Ânacréon , en même tems qu'il attribue aux fem 
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mes une beauté qui triomphe du fer et de la flamme , dit 
que la nature leur a refusé la prudence ^ tfpévriyLOL 9 qui est 
le partage des hommes. 

Les poètes latins ne sont pas plus favorables au sexe ; 
et sans parler de la fameuse satire de Juvénal y sans com-* 
piler des passages d'Ovide, et de plusieurs autres ^ je me 
contenterai de citer cette sentence de Publius Syrus : mu- 
lier qiiœ sola cogitât ^ maie cogitât^ qu'un de nos poètes 
a ainsi rendue iferame qui pense ^ à coup sûr pense mal. 
Platon ) dans son dialogue, Nofxov , tom. II, page 909 , 
E, , attribue principalement aux femmes l'origine de la 
superstition ^ des vœux et des sacrifices. Strabon est du 
même sentiment, liu. PYIde aa géographie ^ les Juifs ^ 
qui ne croient pas leurs cérémonies superstitieuses , accu^ 
sent les femmes de magie , et disent que plus il y a de 
femmes 5 plus il y a de sorcières. 

Peut-être n a-t-on attribué aux femmes des arts d'une 
vertu occulte , tels que la superstition et la magie , que 
parce qu'on leur a reconnu plus de ressources dans l'es- 
prit qu'pn ne voulait leur en accorder; c'est ce qui fait 
dire à Tite--Live que la femme est un animal impuissant 
et indomptable. Le principe de la faiblesse et de l'inféro- 
rite des femmes leur serait avantageux , si tout le monde 
en concluait avec Aristote , que c'est un plus grand crime 
de tuer une femme qu'un homme. ( Poyez les problèmes 
d'Aristote^ sect. 29 ^ il.) 

C'est une chose remarquable 5 qu'on a cru être souillé 
par le commerce légitime des femmes^ et qu'on s'en est 
abstenu la veille des sacrifices chez les Babyloniens , les 
Arabes, les Égyptiens^ les Grecs et les Romains. Les Hé-- 
breux pensent qu'on perd l'esprit de prophétie par un 

Tome vii. i5 
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commerce même légitime ; ce qui me rappelle la maxime 
orgueilleuse d'un ancien philosophe , qui disait qu'il ne 
fallait habiter avec les femmes que quand on voulait de- 
venir pire. 

Les rabbins ne croient pas que la femme fiit créée à 
l'image de Dieu 5 ils assurent qu'elle fut moins par&ite que 
Thonmie , parce que Dieu ne l'avait formée que pour lui 
être un aide. Un théologien chrétien ( Lambert Danœus, 
in antlquitatlbus , page 42 ) a enseigné que l'image de 
Dieu était beaucoup plus vive dans l'honuue que dans la 
femme. On trouve un passage curieux dans l'histo ire des 
Juifs de Basnage , vol. KII ^ pages 3oi et 2o3. <( Dieu ne 
voulut point former la femme de la tête , ni des yeux , ni, 
etc. ( de peur qu'elle n'eût les vices attachés à ces parties); 
mais on a eu beau choisir une partie honnête et dure de 
l'homme , d'où il semble qu'il ne pouvait sortir aucun dé- 
faut ( une côte ), la femme n'a pas laissé de les avoir tous. >» 
C'est la description que les auteurs juifs nous en donnent. 
On la trouvera peut-être si juste, ajoute Basnage,. qu'on 
ne voudra point la mettre au rang de leurs visions ; on 
s'imaginera qu'ils ont voulu renfermer une vérité connue 
sous des termes figurés. 

D'autres rabbins ont traduit par côte le mot hébreu 
stelach , qu'on explique vulgairement côte : ils racontent 
que le premier holnme était double et androgyne , et 
qu'on n'eut besoin que d'un coup de hache pour séparer 
les deux corps. On lit la même fable dans Platon , de qui 
les rabbins l'ont empruntée, s'il faut en croire M. Le 
Clerc , dans son corriTnentaire sur le Pentateuque. 

Heidegger a observé, exercitat. 4-, de historiâ patriar- 
charum^ iV 3o^ que Moyse ne parle point de l'âme d'Èy e , 
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et qu'oh doate quelle en est la raison. Il est certain que les 
iemmes étaient à plaindre dans la loi juive , comme M. Le 
Clerc Ta remarque , Kb» cil. 3og^ col. 2. Jësus-Christ luî- 
mème nous a appris que la répudiation fut permise aux 
Hébreux à cause de la dureté de leur Cœur 5 mais lors«- 
qu'il n a pas voulu que l'hoiiime pût désunir ce que Dieu 
avait joint , ses disciples se sont récriés, et ont trouvé que 
le mariage devenait onéreux. Th. Crenius , dans ses ani- 
Tnadperswnes philologicœ 9 part. XV^page €f, x>^ re- 
marque que personne n'a plus maltraité les femmes , et 
n'a plus recommandé de s'en garder, que Salomon, qui 
néanmoins s^ est abandonné; au lieu que Jésus-Christ a 
été plus doux à leur égard, et en a converti un grand 
nombre; c'est pourquoi, dit-il, il en est qui pensent que 
Jésus-Christ a eu de la prédilection pour ce sexe. En eifet^ 
il a eu une mère sur la terre , et n'a point eu de père ; la 
première personne à qui il s'est montré après sa résurrec- 
tion , a> été Marie-Madeleine , etc» 

Les personnes qui renoncent au mariage sont censées 
approcher davantage de la perfection , depuis l'établisse- 
ment de la religion chrétienne; les Juifs, au contraire, 
regardent le célibat comme un état de malédiction. ( y. 
Pirke Aboth, clmp.j^ n^ S. ) 

Saint Pierre, dans sa première épîtrcy chap^ iy^ v, y, 
ordonne aux maris de traiter leurs fenunes avec honneur , 
parce qu elles sont des vases plus fragiles. Les Juife disent 
que la femme est un vase imparfait; que Fépoux , achève 
l'hébreu , a encore plus de force ; car il peut signifier que 
la femme, sans le secours du mari, n'est qu'un embrion. 
( Fuyez Gemare sur le litre sanhédrin du talmud.y c. y 
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Petrus Galana^ daus un livre rare, ïniiiulé philosopTiia 
senwruTn êocerdotia et platonica^ page i j^j ose dire que 
Dieu est mâle et femelle en même tems. Godofiredus Ar- 
noldus j dans son livre de sophiâ , a soutenu cette opinion 
monstrueuse, dérivée du platonisme , qui a aussi donne 
le jour aux ëons , ou divinités hermaphrodites des Valen- 
tiniens. M. de Beausobre , histoire du Manichiiême , 
tome II, page 584 , veut que ces ëons soient allégori- 
ques ; et il se fonde sur ce que Synësius , ëvAque chrétien, 
attribue à Dieu les deux sexes, quoiqu'il n'ignorât pas 
que Dieu n'a point d'organes cbrporels , bien loin d'avoir 
ceuiK de la génération. Mais on lit seulement dans Syne- 
svM^page i4o9 édition du P. Petau, que le corps de la 
Divinité n'est point formé de la lie de la matière; ce qui 
n'est pas dire que Dieu n'ait aucun organe corporel. D'ail- 
leurs on peut prouver aisément, et Nicophore Grégoras, 
dans un commentaire sur Synesius , nous avertit eu plu- 
sieurs endroits , que Synesius était imitateur et sectateur 
de Platon. 

Les Manichéens peusaient que , lorsque Dieu cr^a 
l'homme, il ne le forma ni mâle ni femelle, mais que la 
distinction des senes est l'ouvrage du diable. 

On dit assez communément que Mahomet a exclu les 

femmes du paradis; le verset 3o du sura de son alcoran , 

insinue le contraire. C'est pourtant une tradition sur 

laquelle deux auteurs musulmans ont écrit , comme 

ùu peut voir dans la biiliothèque orientale Se M. dUcr- 

belot. 

Mahomet condamne à quatre-vingts coups de fouet ceux 
qui accuseront les femmes , sans pouvoir produire quatre 
témoins contre elles ; et il charge les calomniateurs At 
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maléaiGtioos en ce monde et en l'autre. Le mari peut , sans 
fivoir de témoins, accuser sa femme, pour?u qu'il jure 
quatre fois qu'il dit vrai , et qu'il joigne l'imprécation an 
serinent à la cinquième fois* La femme peut, se diculper 
de la même manière. {Sura 24-, vers A et 6. )Mabomet re- 
commande la chasteté aux femmes en des termes très-peu 
chastes ( ib* vers. 53. )) mais il n'est pas bien dair qu'il 
promette la miséricorde divine aux femmes qui sont for* 
cées de se prostituer, comme l'a prétendu le savant Louis 
Maracci dans sa réfutation de Valcoran. 

Le prophète arabe dans le sura 4 veut qu'un mâle ait 
une part d'héritage double de celle de la femelle. Il décide 
formellement (^vers. 33, ) la supériorité des hommes , aux- 
quels il veut que les femmes obéisseht. Si elles sont indo- 
ciles , il conseille aux maris de les faire coucher à part et 
même de les battre. Il a établi de grandes peines contre 
les femmes coupables de fornication ou d'adultère ; mais 
quoique Maracci l'accuse de ne pas punir les hommes cou-> 
pables de ces crimes , il est certain qu'il les condamne i 
cent coups de fouet , comme Selden l'a remarqué , uxor 
hebraica, pag. 3g2. On verra aussi avec plaisir dans ce 
livre de Selden {pcig* ^ôyetsuw. ), l'origine des Huilas 
parmi les Mahométans. 

Tout le monde a entendu parler d'une dissertatioit 
anonyme, où l'on prétend que les femmes ne font point 
partie du genre humain, mulieres homines non esse. Dans 
cçt ouvrage, Acidalius explique tous les textes qui parlent 
du salut des femmes , de leur bien-être temporel. 11 s'ap- 
puie sur cinquante témoignages tirés de l'Ecriture, et finit 
par demander aux femmes leur ancienne bienveillance 
pour lui ; quôd si noluerinty dit-il , pereant bestiœ in sob" 



*|5o ESPillT 

cula $œculoru7n^ Il en veut à la manière d'expliquer TÉf 
oriture des anabaptistes et des autres hérétiques ; mais sou 
badinage est indécent. ' 

Simon Gediccus , après l'avoir réfuté aussi maussade- 
ment qu'il soit possiblje de le faire ^ après l'avoir chargé 
d'injures théologiques , lui reproche enfin qu'il est un être 
bâtard, formé de Taccouplement monstrueux de satan 
avec l'espèce humaine , et lui souhaite une perdition éter^ 
lieUe« 

BARTH£S« 



Femme. ( Droit naturel. ) L'Etre suprême ayant jugé 
cp'il n'était pas bon que l'homme fût seul 9 lui a inspiré le 
désir de se joindre en société très - étroite avec une 
^mpagne, et cette société se forme par un accord volon- 
taire entre les parties. Gomme cette société a pour but 
principal la procréation et la conservation des enfans qui 
naîtront j elle e?Lige que le père et la mère consacrent tous 
leurs soins à nourrir et à bien élever ces gages de leur amour, 
jusqu'à ce qu'ils soient en état de s'entretenir et de se con- 
duire eui^-mêmçs. 

. Mais, quoique le mari et la femme aient au fond les 
mêmes intérêts dans leur société, il est pourtant essentiel 
que l'autorité du gouvernement appartienne à l'un ou à 
l'autre : or , le droit positif des nations policées^ les lois 
et les coutumes de l'Europe , donnent cetle autorité una- 
nimement et définitivement au mâle , comme à celui qui^ 
étant doué d'uue plus grande force d'esprit et de corps, 
contribue davantage au bien commun , en matière de 
choses humaines et sacrée^ 5 en sorte que la femme doit 



UE l'encyclopédie. 201 

nécessairement être subordonnée à son mari , et obéir à 
ses ordres dans toutes les affaires domestiques. C'est là le 
sentiment des jurisconsulles anciens et modernes^ et la dé- 
cision formelle des législateurs. 

Aussi le code Frédéric , qui a paru en 1760, et qui 
semble avoir tenté d^iutroduire un droit certain et univer- 
sel , déclare que le mari est j par la nature même y le maître 
de la maison y le chef de la famille ; et que, dès que la femme 
y entre de son bon gré , elle est en quelque sorte sous la 
puissance du mari, d'où découlent diverses prérogatives 
qui le regardent personnellcment.'EnGn , l'Ecriture-saintc 
prescrit à la femme de lui être soumise comme à son maître. 
Cependant les raisons qu'on vient d'alléguer pour le pou* 
voir marital y ne sont pas sans réplique , humainement par- 
lant ; et le caractère de cet ouvrage nous permet de le dire 
hardiment. 

Il parait d'abord, 1^ qu'il serait difficile de démontrer 
que l'autorité du mari vienne de la nature 5 parce que ce 
principe est contraire à l'égalité naturelle des hommes ; et 
de cela seul que l'on est propre à commander, il ne s'en- 
suit pas qu'on en ait actuellement le droit ; a® l'homme n'a 
pas toujours plus de force de corps , de sagesse , d'esprit 
et de conduite , que la femme ; 3® le précepte de l'Ecriture 
étant établi en forme de peine , indique assez qu'il n'est 
que de droit positif. On peut donc soutenir qu'il n'y a 
point d'autre subordination dans la société conjugale , que 
celle de la loi civile , et par conséquent rien n'empêche 
que des conventions particulières ne puissent changer la 
loi civile , dès que la loi naturelle et la religion ne déter- 
minent rien au contraire. 

Nous ne nions pas que dans une société composée de 
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deux personnes y il ne faille nécessairement que la loi dé- 
libératire de l'une ou de l'autre Femporle; et puisq[ae or- 
dinairement les hommes sont plus capables que les femmes 
de bien gouverner leurs affaires particulières , il est très- 
judicieux d'établir pour règle générale , que la voix de 
l'homme l'emportera tant que les parties n'auront point 
fait ensemble d'accord contraire, parce que la loi générale 
découle de l'institution humaine , et non pas du droit na- 
turel. De cette manière une femme ^ qui sait quel est le 
précepte de la loi civile , et qui a contracté son mariage 
purement et simplement ^ s'est paivlà soumise à cette loi 
civile. 

Mais si quelque femme, persuadée qu'elle a plus de 
jugement et de conduite, ou sachant qu'elle est d'une 
fortune ou d'une condition plus relevée que celle de 
l'homme qui se présente pour son époux , stipule le con* 
traire de ce que porte la loi , et cela du consentement de 
cet époux , ne doit-elle pas avoir , en vertu de la loi na- 
turelle , le même pouvoir qu'a le mari en vertu de la loi 
du prince? Le cas d'une reine, qui , étant souveraine de 
son chef, épouse un prince au-dessous de son rang, ou^ 
êi l'on veut, un de ses sujets, suffit pour-montrer que 
l'autorité d'une femme sur son mari , en matière même 
de choses qui concernent le gouvernement de la famille, 
n'a rieu d'incompatible avec la nature de la société con- 
jugale. 

En effet 9 on a vu ^ chez les nations les plus civilisées, 
des mariages qui soumettent le mari à l'empire de la 
fenmie ; on a vu une princesse, héritière d'un royaume , 
conserver elle seule , en se mariant, la puissance souve- 
raine dans l'état. Personne n'ignore les conventions de 
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mariage qui se firent entre Philippe II ci Marie, reine 
d'Angleterre ; celles de Marie 9 reine d'Ecosse 9 et celles 
de Ferdinand et d'Isabelle y pour gouverner en commun 
le royaume de Caslille. 

Li'exemple de l'Angleterre et de la Moscoyie fait bien 
voir que les femmes peuvent réussir également 9 et dans 
le gouvernement modéré ^ et dans le gouvernement des-^ 
potique $ et s'il n'est pas contre la rabon et contre la na-« 
ture qu'elles régissent un empire, il semble qu'il n'est pas 
plus contradictoire qu'elles soient maîtresses dans une 
famille. 

Lorsque le mariage des Lacédémoniens était prêt i se 
consommer , la, femme prenait l'habit d'un honmie , et 
c'étalt-là le symbole du pouvoir égal qu'elle allait parta- 
ger avec son mari. On sait à ce sujet ce que dit Gorgone y 
femme de Léonidas , roi de Sparte , à une femme étran- 
gère qui était surprise de cette égalité t Ignorez-^ous ; 
répondit la reine, ^z^6 nous mettons les hommes au 
monde ? Autrefois même, en Egypte, les contrats de ma- 
riage entre particuliers , aussi-bien que ceux du roi et 
de la reine , donnaient à la femme l'autorité siu: le mari. 
( Diodore de Sicile , ftv. /, ch. xxvij. ) 

Rien n empêche au moins ( car il ne s'agit pas ici de sè 
prévaloir d'exemples uniques et qui prouvent trop ) \ tieci 
n'empêche , dis-je, que l'autorité d'une femme dans le ma- 
riage , ne puisse avoir lieu en vertu des conventions, entre 
des personnes d^une condition égale, à moins que le légis- 
lateur ne défende toute exception à la loi ^ malgré le libre 
consentement des parties. 

Le mariage est de sa nature un contrat; et par consé- 
quent , dans tout ce qui n'est point défendu par la loi 
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naturelle 9 les engagemens contractés entre le mari et la 
femme en déterminent les droits réciproques. 

Enfin, pourquoi l'ancienne maxime, propisio hominis 
tollit proifiaionem legisy ne pourrait-elle pas être reçue 
dans cette occasion , ainsi qu'on l'autorise dans les douai- 
res , dans le partage des biens , et en plusieurs autres 
choses , où la loi ne règne que quand les parties n'ont 
pas cru devoir stipuler différenunent de ce que la loi 
prescrit ? 

Le Chevalier DE Jaucourt. 



«xss 



FICTION. 



X ICTION, ( JBelleS'-Letùres. ) Production des arts , qui 
n'a point de modèle complet dans la nature. 

L'imagination compose et ne crée point; ses tableaux 
les plus originaux ne sont eux-mêmes que des copies eu 
détail, et c'est le plus ou le moins d'analogie entre lei 
différens traits qu'elle assemble , qui constitue les quatre 
genres de fiction que nous allons distinguer, savoir, le 
parfait, l'exagéré , le laonstrueux , et le fantastique. 

La fiction qui tend au parfait^ ou la fiction en beau, 
est l'assexiiblage régulier des plus belles parties dont uu 
composé naturel soit susceptible; et dans ce sens étendu, 
la fiction est essentielle à tous les arts d'imitation. Ei'- 
peinture,les Vierges de Raphaël et les Hercules du Guide 
n'ont point dans la ^al^re dç modèle individuel; il en 
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est de môme, en sculpture, de la Vénus pudique et de 
i'ÀpolIon du Vatican $ il en est de même , en podsie , des 
caractères d'Andromaque , de Didon, d'Orosmane, etc. 
Qu^ont fait les artistes? ils ont recueilli les beautés éparses 
des modèles existans , et en ont composé un tout plus ou 
moins parfait , suivant le choix plus, ou moins heureux de 
ces beautés réunies. 

Ce que je dis d'un «caractère ou d'une figure , doit 
s'entendre de toute composition artificielle et imitât ive. 

Cependant la beauté idéale n'est pas toujours un as- 
semblage de beautés particulières ; elle est relative à l'effet 
qu on se propose , et consiste dans le choix des moyens 
les plus capables d'émouvoir Fâme, de l'étonner, de l'at- 
tendrir 9 etc. Ainsi la furie qui poursuit Oreste doit être 
effrayante à Ta vue ; ainsi le gardien d'un sérail doit être 
hideux : la perfidie et la noirceur peuvent de même con- 
courir à la beauté d'un tableau héroïque. Dans la tragédie 
de La Mort de Pompée ^ la composition est belle , autant 
par les vices de Ptolomée, d'Âchillas, et de Septime, que 
par les vertus de Comélie et de César ; dans la tragédie 
de Britannicus y Néron, Âgrippine^ et Narcisse, ont 
leur beauté poétique. Un mêcae caractère a aussi ses traits 
d'ombre et de lumière qui s'embellissent par leur mé- 
lange; les sentimens bas et lâches de Félix achèvent de 
peindre un politique. Mais il faut que les traits opposés 
contrastent ensemble et ne détonnent pas. Narcisse est 
du même ton que Burrhus 5 Thersite n'est pas du même 
ton qu'Achille. 

C'est surtout dans ces compositions morales que Iq 
peintre a besoin' de l'étude la plus profonde , non-seule- 
ment de la nature en tant que modèle ^ pour l'imiter , 
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mais de là nature spectatrice pour Tintc^resscr eiVéttiùvt- 
voir. 

Horace , dans la peinture des mœturs , laisse le choix , 
ou de suivre Fopinion , ou d'observer les convenances ; 
mais le dernier parti a cet avantage sur le premier , que 
dans tous les tems les convenances suffisent à la persua- 
sion et à l'intérêt. On n'a besoin de recourir ni aux 
mœurs 9 ni aux usages du siècle d'Homère , pour fonder 
les caractères d'Dlysse et d'Achille; le premier est dissi- 
mulé , le poète lui donne pour vertu la prudence ; le 
second est colère , il lui donne la valeur. Ces convenances 
sont invariables comme les essences des choses; au lieu 
que l'autorité de Popinion tombe avec elle. Tout ce qui 
est faux' esi passager; la vérité seule , ou ce qui lui res- 
semble , est de tous les pays et de tous les siècles. 

ha fiction doit donc être la peinture de la vérité , mais 
de la vérité embellie par le choix et par le mélange des 
couleurs et* des traits qu'elle puise dans la nature. Il n'y a 
point de tableau si parfait dans la disposition naturelle 
des choses , auquel Timaginatlon n'ait pas encore à retou- 
cher. La nature 9 dans ses opérations , ne pense à rien 
moins qu'à être pittoresque; ici, elle étend des plaines, 
où l'œil demande des collines ; là , elle resserre l'horizon 
par des montagnes , où l'œil aimerait à s'égarer dans le 
lointain. D en est du moral comme du physique ; Fhis- 
toire a peu de sujets que la poésie ne soit obligée 3e 
corriger et d'embellir pour les adapter à ses vues. C'est 
donc au peintre à composer des productions et des ac- 
eidens de la nature un mélange plus vivant, plus varié, 
plus attachant que ses modèles. Et quel est le mérite àe 
les copier servilement? Combien ces copies sont froides 
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et monotones auprès cl^s compositions hardies du génie 
en liberté ! Pour voir le monde tel qu'il est , nous n'avons 
(]u'à le voir en lui-même ; c'est un monde nouveau qu'on 
demande aux arts , un monde tel qu'il devrait £tre ^ s'il 
n'était fait que pour nos plaisirs. C'est donc à l'artiste à 
sç mettre à la place de la nature , et à disposer les choses 
suivant l'espèce d'émotion qu'il a dessein de nous causer , 
comme la nature les eut disposées elle-même , si elle avait 
eu pour premier objet de nous donner un spectacle riant , 
gracieux, ou touchant , ou terrible. 

On a prétendu que ce genre de fiction navait point 
de règle constante , par la raison que l'idée du beau , soit 
eu morale , soit en physique » n'était ni absolue ni inva- 
riable. Quoi qu'il en soit de la beauté physique ^ sur 
laquelle du moins les nations éclairées et polies sont 
d accord depuis trois mille ans , la beauté morale est la 
même chez tous les peuples de la terre. Les Européens 
ont trouvé une égale vénération pour la justice , la géné- 
rosité ^ la constance ; une égale horreur pour l'iniquité , 
la lâcheté, la trahison, chez les sauvages du Nouveau- 
Monde, que chez les peuples les plus vertueux. 

Le mot du cacique Guatimosin y Mt moi , auia-je sur 
un lit de roses ? aurait été beau dans l'ancienne Ronie ; 
et la réponse de l'un des proiscrits de Néron au licteur, 
Utinam tu tant fortiter ferias , aurait été admirée dans 
la cour de Montézuma» 

Mais plus l'idée et le sentiment de la belle nature sont 
déterminés et unanimes, moins le choix en est arbitraire, 
et plus par conséquent l'imitation en est difficile, et la 
comparaison dangereuse du modèle à Ti mitât ion. C'est 
là ce qui rend si glissante la carrière du génie dans la 
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fiction qui s'élève au parfait ; car c'est surtout dans la 
partie morale que nos idées se sont étendues. Je ne parle 
point de cette anatomie subtile qui recherche , s'il est 
permis de s'exprimer ainsi y jusqu'aux fibres les plus dé- 
liées de rame ; je parle de ces idées grandes et justes qui 
embrassent le système des passions , des vices et des ver- 
tus , dans leurs rapports les plus invariables. Jamais la 
couleur, le dessin, les nuances d'un caractère, jamais le 
contraste des sentimens et le combat des intérêts nont 
eu des juges plus éclairés ni plus rigoureux; jamais par 
conséquent on n'a eu besoin de plus de talens et d'étude 
pour réussir , aux yeux de son siècle , dans la fiction mo- 
rale en beau. Mais en même tems que les idées des juges 
se sont épurées, étendues, élevées, le goût et les lumières 
des peintres ont dû s'épurer , s'élever , et s'étendre. Ho- 
mère serait mal reçu aujourd'hui à nous peindre un sage 
comme Nestor ; mais aussi ne le peindrait-il pas de même. 
Ne voit-on pas l'exemple des progrès de la poésie philo- 
sophique dans les tragédies de Voltaire ? 

Les premiers maîtres du théâtre semblaient avoir épuise 
les combinaisons des caractères , des intérêts , et des pas- 
sions ; la philosophie lui a ouvert de nouvelles routes ; 
Mahomet, Alzire^ Idamé ^ sont du siècle de Y Esprit 
des lois. Dans cette partie même , le génie n'est donc pas 
sans ressource 5 et la fiction peut encore y trouver, quoi- 
que avec peine, de nouveaux tableaux à former. 

La nature physique est plus féconde et moins épuise'e; 
et sans me mêler de pressentir ce que peuvent le travail 
et le génie, je crois entrevoir des veines profondes, et 
jusqu'ici peu connues , où la fiction peut s'étendre et Ti- 
magination s'enrichir- 
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Il est des arts surtout pour lesquels la nature est toute 
neuve. La poésie , dans sa course rapide, semble avoir 
tout moissonné; mais la peinture, dont la carrière est à 
peu près la même , en est encore aux premiers pas. Ho- 
mère 9 lui seul f a fait plus de tableaux que tous les pein- 
tres ensemble. Il faut que les difficultés mécaniques de la 
peinture donnent à Timagination des entraves bien gê- 
nantes , pour l'avoir retenue si long-tems dans le cercle 
étroit qu'elle s'est prescrit. 

Cependant , dès qu'un génie audacieux et mâle a con- 
duit le pinceau, on a vu éclore des morceaux sublimes; 
les difficultés de Tart n'ont pas empêché Rapbaè'l de pein- 
dre la Transfiguration i Rubens^ le Massacre des In- 
nocensy Poussin, les Horreurs de la Peste et le Déluge^ 
f'tc. Et combien ces grandes compositions laissent au- 
dessous d'elles tous ces morceaux d'une invention froide 
et commune, dans lesquels on admire sans émotion des 
beautés inanimées ! Qu'on ne dise point que les sujets 
pathétiques et pittoresques sont rares : l'histoire en est 
semée • et la poésie encore plus. Les grands poètes sem- 
blent n'avoir écrit que pour les grands peintres. C'est 
bien dommage que le premier qui , parmi nous , a tenté 
de rendre les sujets de nos tragédies, Coypel, n'ait pas 
eu autant de talent que de goût, autant de génie que 
d esprit I C'est là que la fiction en beau , l'art de réunir 
les plus grands traits de la nature, trouverait à se dé- 
ployer. Qu'on s'imagine voir exprimés sur la toile Cly- 
temnestre , Iphigénie , Achille , Eriphile , et Ârcas , dans 
le marnent où celui-ci leur dit : 

Gardez-vous d'envoyer la princesse à son père ; 
Il l'attend à l'autel pçur la sacrifier. 
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Les talens vulgaires se persuadent que la fiction pai 
excellence consiste à employer dans la composition le! 
divinités de la fable , et que hors de la mythologie il nj 
a point d'invention. Sur ce principe , ils couvrent leurs 
toiles de cuisses de nymphes et d'épaules de tritons. Mais 
que les hommes de génie se nourrissent de l'histoire; 
qu'ils étudient la vérité noble et touchante de la nature 
dans ses momens passionnés ; qu'au lieu de s'épuiser sur 
des sujets vagues qui sont des énigmes pour l'esprit, et 
des symboles muets pour l'âme ^ ils recueillent , pour 
exprimer la Jlfort de Socratey le Jugement deBrutus , la 
Clémence d* Auguste ^ les traits sublimes ettouchans qui 
doivent former ces tableaux ; ils seront surpris de se 
sentir élever aii-dessus d'eux-mêmes , et plus surpris en- 
core d'avoir consumé des années précieuses et de rares 
talens à peindre des sujets stériles , tandis que mille ob- 
jets, d'une fécondité merveilleuse et d'un intérêt uni- 
versel , offraient à leur pinceau de quoi enflammer leur ' 
génie. Se peut-il , par exemple , que ce vers de Cor- 
neille , 

Ciana» tu t'en souTicDs , et ?éux m'assassiner ! 

I 
n^excite pas l'émulation de tous les artistes sensibles ^ 

Qu'on me dise pourquoi les peintres , qui ont fait souvent j 

une galerie de la vie d'un homme , n'en feraient pas d'une I 

seule action? Un tableau n'a qu'un moment^ une action I 

en aurait plusieurs, où l'on verrait l'intérêt croître'pr 

gradation sur la toile. Les Horaces ^ Cinna, Phèdre^ 

Britannicus , Zcure ^ Mahomet y SérniramxSy quelle 

école pour un artiste ! 

On a senti dans tous les arts combien peu intéressante 
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devait cire, l'imi talion servilc d'une nature défectueuse et 
ooiTunune $ mais on a trouvé plus facile de Texagérer que 
de rembellir; de là le second genre de fiction que je viens 
d'annoncer. 

L'exagération fait ce qu'on appelle le merveilleux dé 
la plupart des poèmes , et ne consiste guère que dans des 
additions arithmétiques de masse, de ibrce, et de vitesse^ 
Ce sont des géans qui entassent les montagnes^ Poly- 
phème et Cacus qui roulent des rochers , Camille qui 
court sur la pointe des épis, etc. On voit que le géniç le 
plus faible va renchérir aisément dans cette partie sur 
Homère et sur Virgile. Dès qu'on a secoUé le joug de la 
vraisemblance et qu'on s'est affranchi des règles , de 
Fensemble et de l'accord, Vexofféré ne coûte plus rien« 
Mais si , dans le physique , il observe les rapports de Ia 
force avec l'action; si , dans le moral, il observe les gra' 
dations des id^es ; si, dans l'un et l^autre , il présentie les 
plus belles proportions de la nature, ou fictive ou réelle^ 
qu'il se proposje d'imiter; il n'est plus distingué du parfait 
que par un mérite de plus; et alors ce n'est pas la nature 
exagérée , c'est la nature réduite à ses dimensions par lô 
lointain. Ainsi , les statues colossales d'Apollon , de Jupi-» 
ter , de Neptune , etc. , pouvaient être des ouvrages ou 
merveilleux ou méprisables : merveilleux si , dans leut 
point de vue ^ ils rendqiient la belle nature : méprisables ^ 
s'ils n'avaient pour mérite que leur monstrueuse grandeur^ 
Le Cacus <ie Virgile est le chef-d^œuvre de ce genre. 

Le sculpteur Bouchardon disait : Depuis que j'ai lu 
Homère^ les hommes me semblent apoir dix pieds de 
haut. Ce mot > qu'on a tant répété , ne s'entend pas. L'ar- 
tiste , la tète remplie de figures gigantesques , aurait dû 

Tome vu* 16 
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trouver 9 au contraire > les hommes plus petits dans la r^a*' 
litë 5 et il aurait bien plus gagné à la lecture d'Homère , si 
elle lui ayait donné , de la beauté des formes , une idée 
encore plus parfaite que celle qu'il en avait prise dans Té' 
tude de la nature 9 et des chefs-d'œuvre de son art« 

Mais c'est dans le moral , plus que dans le physique j 
qu'il est difficile de passer les bornes de la nature sans al- 
térer les proportions. On a fait des dieux qui soulevaient 
les flots j qui enchaînaient les vents , qui lançaient la fou- 
dre , qui ébranlaient l'Olympe d'un mouvement de leur 
sourcil ; et tout cela étaitfacile. Mais il a fallu proportionner 
des âmes à ces corps; et c'est en qaoi Homère et presque 
tous ceux qui l'ont suivi ont échoué. Nous ne connaissons 
dans le merveilleux que le Satan de Milton , dont lame 
et le corps soient faits l'un pour l'autre. Et comment ob- 
server constamment , dans ces composés surnaturels , la 
gradation des essences? Il est bien aisé à l'homme d'ima- 
giner des corps plus étendus , plus forts , plus agiles que 
le sien ; la nature lui en a fourni les matériaux et les mo- 
dèles : mais l'homme ne connaît d'âme que la sienne ; il ne 
peut donner que ses facultés , ses sentimens et ses idées j 
ses passions , ses vices et ses vertus , au colosse qu'il anime. 
Un ancien a dit d'Homère , au rapport de Strabon : Hest 
le seul qui ait vu les dieux j ou qui les ait fait voir. 
Mais, de bonne foi 9 les a-t-il entendus? les a-t-il fait en- 
tendre? Or y c'était là le grand point; et c'est ce défaut de 
proportion du physique au moral, dans le merveilleux 
d'Homère , qui a tant donné d'avantages aux philosophes 
qui l'ont attaqué. 

On ne cesse de dire que la philosophie est un mauvais 
)uge en fait de fiction , comme si l'étude de la nature des^ 
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fëchait Tesprit et refroidissait Ffime. Qu^on ne confonde 
pas l'esprit métaphysique avec l'esprit philosophique : le 
premier veut voir ses idées toutes nues ; le second nV^xige 
de la fiction que de les vêtir décemment : l'un réduit tout 
& la précision rigoureuse de l'analyse et de l'abstraction ; 
lautre n'assujélit les arts qu'à leur vérité hypothétique. 
Il se met à leur place ^ il donne dans leur sens^ il se pé- 
nètre de leur objet j et n'examine leurs moyens que rela- 
tivement à leurs vues. S'ils franchissent les bornes de la 
nature ^ il les franchit avec eux ; ce n'est que dans l'extra- 
vagant et l'absurde qu'il refuse de les suivre. H veut, pour 
parler le langage d'un philosophe (l'abbé Terrasson), que 
la fiction et le merveilleux suivent le fil de la nature^ 
c'est-à-dire, qu'ils agrandissent les proportions sans les 
altérer , qu'ils augmentent les forces sans déranger le mé- 
canisme, qu'ils élèvent les sentimens et qu'ils étendent les 
idées sans en renverser l'ordre, la progression , ni les rap- 
ports. L'usage de l'esprit philosophique , dans la poésie et 
dans les beaux- arts , consiste à en bannir les disparates , 
les contrariétés , les dissonances y à vouloir que les pein-* 
très et les poètes ne bâtissent pas en l'air des palais de 
marbre avec des voûtes massives , de lourdes colonnes et 
jes nuages pour fondemens ; à vouloir que le char qui 
enlève Hercule dans l'Olympe ne soit pas fait comme 
>our rouler sur des rochers ; que les démons , pour tenir 
eur conseil , ne se changent pas en pygmées ; qu'ils ne 
bndent pas du canon pour tirer sur les anges; et quand 
outes ces absurdités auront été bannies de la poésie et de 
a peinture, le génie et l'art n'auront rien perdu. En un 
aot , l'esprit qui condampe ces fictions extravagantes est 
B même qui observe , pénètre , développe la nature ; et 
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c'est là vérîlablement^ Tesprit philosophique, le seuJ 
capable d'apprécier l'imitation , puisqu'il connaît seul le 
modèle. 

Mais y me dira-t-ou j s'il n'est possible à l'homlne de 
faire penser et parler ses dieux qu'en hommes , que re- 
prochez-vous aux poètes? D'avoir voulu faire des dieux , 
comme )e vais leur reprocher d'avoir voulu faire des 
monstres. 

Il n'est rien que les peintres et les poètes n'aient ima- 
giné pour intéresser par la surprise : la même stérilité qui 
leur a ûiit exagérer la nature au lieu de l'embellir, la leur 
a fait défigurer en décomposant les espèces : mais ils n ont 
pas été plus heureux à imiter ses erreurs qu'à étendre ses 
limites, hsijiction qui produit le monstrueux semble aToii 
eu la superstition pour principe , les écarts de la nature 
pour exemple , et l'allégorie pour objet. On crojait aux 
sphinx^ aux sirènes, aux satyres 5 on voyait que la nature 
elle-même confondait quelquefois dans ses productions 
les formes et les facultés des espèces différentes ; et , en 
imitant ce mélange, on rendait sensibles par une seule 
image les rapports de plusieurs idées. C'est du moins ainsi 
que les savans ont expliqué la fiction des sirènes , de la 
chimère , des centaures , etc. i et de là le genre mons- 
trueux. Il est à présumer que les premiers hommes qui 
oi^t adopté les chevaux ont donné l'idée des centaures, 
que les hommes sauvages ont donné l'idée des satyres; ics 
plongeurs , l'idée des tritons , etc. Considéré comme sjm* 
bole y ce genre de fiction a sa justesse et sa vraisemblance; 
mais il a aussi ses difficultés^ et l'imagination n'y est pas 
affranchie des règles des proportions et de rensemblc^ 
toujours prises dans la nature. 
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Il a donc fallu que, dans Tassemblage monstrueux de 
deux espèces , chacune d'elles eût sa beauté , sa régularité 
spécifique, et formât de plus avec Tautre un tout que 
Fimagination pût réaliser j sans déranger les lois du mou- 
vement et les procédés de la nature. Il a fallu propor^ 
tlonner les mobiles aux masses et les supports aux far- 
deaux; que dans le centaure^ par exemple, les épaules 
de Fhomme fussent en proportion avec la croupe du 
cheval ; dans les sirènes , le dos du poisson avec le buste 
de la femme ^ dans le sphinx, les ailes et les serres de 
l'aigle avec la têle de la fenune et avec le corps du lion. 

On demande quelles doivent être ces proportions ; et 
c'est peut*être le problème de dessin le plus difficile à ré- 
soudre. Il est certain que ces proportions ne sont point 
arbitraires; et que si, dans le centaure du Guide, la partie 
de lliomme ou celle du cheval était plus forte ou plus 
faible, l'œil et l'imagination ne s'y reposeraient pas avec 
cette satisfaction pleine et tranquille que leur cause un 
tout régulier. Il n'est pas moins vrai que la régularité de 
cet ensemble ne consiste pas dans les grandeurs naturelles 
de chacune de ces parties : on serait choqué de voir dans 
le sphinx la tête délicate et le cou délié d'une femme sur 
le corpd d'un énorme lion ; c'est donc au peintre à rap- 
procher les proportions des deux espèces; mais quelle est, 
pour les rapprocher , la règle qu'il doit se prescrire? Celle 
qu'aurait suivie la nature elle-même , si elle eût formé ce 
composé ; et cette supposition demande une étude pro- 
fonde et réfléchie , un œil juste et bien exercé à saisir les 
rapports et à balancer les masses. 

Mais ce n'est pas seulement dans le choix des propor- 
tions que le peintre doit se mettre à la place de la nature; 
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c'est surtout dans la liaison des parties , dans leur corre9- 
pondauce mutuelle , et dans leur action réciproque ; et 
c'est à quoi les plus grands peintres eux-mêmes semblent 
n'avoir jamais pensé. Qu'on examine les muscles du corps 
de Pégase , de la Renommée et des Amours , et qu'on j 
cherche les attaches et les mobiles des ailes. Qu'on observe 
la structure du centaure, on y verra deux poitrines, deui 
estomacs , deux places pour les intestins. La nature laa- 
rait-elle ainsi fait? Le Guide , entraîiié par l'exemple , n'a 
pas corrigé cette absurde composition dans l'enlèvement 
de Déjanire , le chef-d'œuvre de ce grand maître. 

Pour passer du monstrueux au fantastique , le déregI^ 
ment de l'imagination, ou si l'on veut la débauche h 
génie , n'a eu que la barrière des convenances à franchir. 
Le premier était le mélange des espèces voisines ; le se- 
cond est l'assemblage des genres les plus éloignés et des 
formes les plus disparates , sans progressions , sans propor- 
tions et sans nuances, 

Lprsqu'Horace a dit : 

Humano capUi cerçicem picior equinam 
Jungeresivelit, etc. 

lia cru avec raison former un composé bien ridicule; mais 
ce composé n'est encore que dans le genre monstrueux; 
c'est bien pis dans le fantastique. On en voit mille exem- 
ples en sculpture et en peinture : c'est une palme terminée 
^n tête de cheval , c'est le corps d'une femme prolonge' en 
consple ou eu pyramide , c'est le cou d'un aigle replié en 
limaçon , c'est une tête de vieillard qui a pour barbe des 
feuilles d'aca^the , c'est tout ce que le délire d'un malade 
lui h\\ ypir de plus bizarre* 
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Que les dessinateurs se soient ëgayés quelquefois à lais- 
ser aller leur crayon pour voir ce qui résulterait d'un 
assemblage de traits jetés au basard , on leur pardonne ce 
badinage. Les arabesques de Raphaël^ imités de l'antique ^ 
excusent par leur élégance la bizarrerie de leur compo- 
sition : on voit même ces caprices de lart avec une sorte 
de curiosité , comme les accidens de la nature : et en cela 
quelques poètes de nos jours ont imité les dessinateurs et 
les peintres. Us ont laissé couler leur plume , sans se pres- 
crire d'autres règles que celles de la versification et de la 
langue, ne comptant pour rien le bon sens : c^est ce que 
les Français ont appelé amphigouri. 

Mais ce que les poètes n'ont jamais fait , et que les des- 
sinateurs et les peintres n'ont pas dédaigné de faire j a été 
d'employer ce genre extravagant à la décoration des édi- 
fices les plus nobles. Je n'en donnerai pour exemple que 
ces mêmes dessins de Raphaël au Vatican , où l'on voit 
une tête d'homme qui naît du milieu d'une fleur, un 
dauphin qui se termine en feuillage , un ours perché sur 
un parasol , un sphinx qui sort d'un rameau , un sanglier 
qui court sur des filets de pampre , etc. Ce genre n'a pas 
été inventé par les modernes ; il était à la mode du tems 
de Yitruve ; et voici cemme il en fait le détail et la criti- 
que, liv. 7. 

Item candelahra , œdicularum auhatinentia figuras ; 
supra fastigia earum surgentes ex radicibus^ cum, vo* 
lutis , coliculi teneriplures , Jiabentes in se , sine ratione , 
sedentia sigilla; nec m,inu8 etlam ex coliculis Jlores ^ 
diniidia habentes ex seexeuntia sigilla j alla hunuinis; 
alla bestiarum capitibus similia hœc autem nec sunt^ 
necfi^ri possunt^ nec fuerunU.,.t.* Ad hœc falsa ri^ 



243 ESPUIT 

(tentes homines , non reprehendunt ^ sed delectantur^ 
neque animadvertunt si quid eorum fie ri potes t, necne. 

De ce que je viens de dire des quatre genres de fiction 
que j'avais distitigués, il résulte que le fantastique n'est 
supportable que dans un moment de folie, et qu'un ar- 
tiste qui n'autait que ce talent n'en aurait aucun ; que le 
monstt"ueux ne peut avoir que le mérite de l'allëgorie , et 
quiil a, du côté de Tensemble et de la correction du 
dessin , des diiEcultës invincibles ; que l'exagéré n'est rien 
dans le physique seul , et que dans l'assemblage du phy- 
sique et du moral , il tombe dans des disproportions cho- 
quantes et inévitables; qu'en un mot la fiction qui se 
dirige au par&it , ou la fiction en beau , est le seul genre 
satisfaisant pour le goût , intéressant pour la raison , et 
digtie d'exercer le génie^ 

Jusqu'à présent je ne l'ai considérée que dans ce qu'on 
peut appteler, en poésie, les tableaux d'histoire; mais 
elle règne aussi dans les peintures des poètes paysagistes , 
et il n'est point de description où elle n'entre au moins 
dans les détails, 

Ici là fiction consiste, i^ à donner une forme sensible 
^ des êtres intellectuels, à personnifier des idées; 2^ à 
donner une âme à des corps auxquels la nature n'a donné 
que la vie ou le mouvement ; 3° à former dans la nature 
même des compositions idéales^ dont chaque partie a son 
piodële , mais dont l'ensemble nVn a point. 

Les deux premières de ces espèces de fiction furent les 
sources de la poésie de style; et il n'y a point de genre > 
depuis le plus sublime jusqu'au plus familier, qu'elles ne 
doivent animer. 

fin poésie } l'organe intérieur de la pensée c'est i'imagi- 
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lAtion; tout ce qui peut se concevoir doit pouvoir se 
leindre; c'est là surtout à quoi Fou reconnaît ce qui est 
loétique et ce qui ne l'est pas ; et c'est aussi au plus ou 
noins de vivacité ^ de variété^ de force, de brillant , de 
mérité, dans le coloris 9 que se distinguent les hommes 
)lus ou moins doués du talent de la poésie descriptive. 

Ainsi le style figuré est une fiction perpétuelle 9 mais 
:^ui ne prend de la consistance que lorsque 9 de la méta- 
phore y on tire des allégories données et reçues pour des 
réalités. De là s'est formé le système de la mythologie , 
celui de la féerie , celui de la magie; et dans ce genre, 
1 imagination épuisée 9 semble n'avoir plus guère rien de 
nouveau à enfanter. Tout son jeu se réduit désormais à 
varier les combinaisons de ces pièces de la machine poé- 
tique; encore n'a-t-elle pas la liberté de les employer à 
sou gré 9 et la fiction même est soumise à la règle des con- 
venances : Convenientiafinge. 

Mais où l'on peut dire avec L# Fontaine , que hi feinte 
est un pays plein de terres désertes , c'est dans les ta- 
bleaux composés d'après la nature elle-même; car la na- 
ture est mille fois plus riche , plus féconde et plus inépui- 
sable que l'imagination. L'imagination même n'en est que 
le copiste ; ses créations ne sont que des singeries de ce 
que la nature a fait en se jouant. Voyez si aucun poëte a 
su faire un olympe , un ciel passable au-delà du nôtre. 
Voyez si Virgile a su trouver autre chose dans les enfers 
qu'un volcan , des fleuves , des ruisseaux , des bocages ; et 
si , pour éclairer cet autre monde , il ne lui a pas fallu en\- 
pruuter notre soleil et nos étoiles : 

Sokmque suum y su^ sidéra noruni. 
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Ce n'est donc que de la nature même quW peut tiret 
les moyens de renchérir sur elle , de l'embellir et de Ii 
surpasser, en formant des ensembles qu'elle n'a pas for- 
més. Or, composer ainsi, c'est feindre; c'est même, en 
dernière analyse , la seule fiction possible ; car la plus bi- 
zarre est encore une sorte de mosaïque dont la nature a 
fourni toutes les pièces de rapport. 

Feindre j ce n'est donc autre chose qu'imaginer un com- 
posé qui n'existe point , afin de rendre le tableau que Toa 
peint, plus beau, plus animé, plus intéressant qu'aucun 
de ses modèles. 

Marhontel. 



FIDELITE. 

£ IDÉLITÉ. ( Morale. ) C'est une vertu qui consiste à gar- 
der fermement sa parole , ses promesses ou ses conven- 
tions , en tant qu'elles ne renferment rien de contraire 
aux lois naturelles, qui, en ce cas là, rendent illicite la 
parole donnée, les promesses faites et les engagemens cos* 
tractés; mais autrement rien ne peut dispenser de ce à 
quoi l'on s'est engagé envers quelqu'un : encore moius est- 
il permis en parlant , en promettant, en contractant, 
d'user d'équivoques ou autres obscurités dans le langage; 
ce ne sont là que des artifices odieux. 

Les vices ne doivent pas non plus donner atteinte à la 
fidélité , et ne fournissent point par eux-mêmes un sujet 
suffisant de refuser à l'homme vicieux l'accomplissement 
de ce qu'on lui a promis. Lorsqu'un poète y dit admira^ 
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blement Cicéron dans ses offices, met dans la bouche 
d'Atrée ces paroles. : a Je rCcd point donné et ne donne 
point ma foi à qui rien a points il a raison de faire par^. 
1er ainsi ce mcSchant roi> pour bien représenter son ca- 
ractère : mais si Ton veut établir là-dessus pour règle gé^ 
nérale, que la foi donnée à un homme sans foi est nulle ^ 
)e crains bien que Ton ne cherche sous ce voile spécieux ,' 
une excuse au parjure et à Tinfidélité. » Ainsi , le ser- 
ment y la promesse , la parole une fois donnée de faire 
quelque chose, en demande absolument l'exécution; la 
bonne foi ne soufflbe point de raisonnemens et d'incerti- 
tude. 

Elle est la source de presque tout commerce entre le» 
êtres raisonnables : c'est un nœud sacré qui fait Tuni- 
que bien de la confiance dans la société de particulier 
à particulier; car dès l'instant qu'on aurait posé pour 
maxime qu'on peut manquer à la fidélité sous quel- 
que prétexte que ce soit; par exemple, pour un grand 
intérêt , il n'est pas possible de se fier à un autre , lorsque 
cet autre pourra trouver un grand avantage à violer la foi 
qu'il a donnée. Mais si cette foi est inviolable dans les 
particuliers , elle l'est encore plus dans les souverains , 
soit vis-à-vis les ims des autres^ soit vis-à-vis de leurs su- 
jets : quand même elle serait bannie du reste du monde, 
disait l'infortuné roi Jean , elle devrait toujours demeurer ' 
inébranlable dans la bouche des princes. 

I^ C/iepalier de Jaxjcoxjbt. 



Ïu2l fidélité en amour n'est pas la constance , mais c'est 
une vertu plus délicate , plus scrupuleuse et plus rare. Jt 
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dis ique c'est une vertu plus rare. En effet, on voit beau- 
coup d'amans constans; on trouve peu d'amans fidèles* 
C'est qu'en général les hommes sont plus aisément séduits 
qu'ils ne sont véritablement touchés, 

La fidélité est donc cette attention continuelle par la- 
quelle l'amant, occupé des sermens quMl a faits ^ est enga^f- 
sans cesse à ne jamais devenir parjure, C'est par elle que , 
toujours tendre, toujours vrai, toujours le même, il n'existe, 
ne pense et ne s6nt que pour l'objet aimé; il ne trouve que 
lui d'aimable* Lisant dans les yeux adorés et son amour et 
son devoir , il sait que pour prouver la vérité de l'un , il 
ne doit s'écarter jamais des règles que lui prescrit l'autre. 

Que de choses charmantes pour l'amant qui est fidèle ! 
Qu'il trouve de bonheur à l'être , et de plaisir à pensei* 
qu'il le sera toujours ! Les plus grands sacrifices sont pour 
lui les plus chers. Sa délicatesse voudrait qu'ils fussenî 
plus précieux eacore* C'est la belle Thétis qui désirait 
que Jupiter , soupirant pour elle , eût encore plus de gran- 
deur , pour le sacrifier à Pelée avec plus de plaisir. 

La fidélité est la preuve d'un sentiment très- vrai, cl 
l'efifet d'une probité bien grande. 

n ne &ut qu'aimer d^un amour sincère pour goûter Ir. 
douceur qu'on sent à demeurer fidèle. Passer tous les ins- 
tans de sa vie près de l'objet qui en fait les charmes , em- 
ployer tous ses jours à faire l'agrément et le plaisir de> 
siens , ne songer qu'à lui plaire , et penser qu'en ne ces- 
sant point de l'aimer , on lui plaira toujours ; voilà li> 
idées délicieuses du véritable amant, et la situation en- 
chantée de l'amant fidèle. 

Je dis encore que la fidélité appartient à une âme lion- 
çête. En eifet , examinons ce qu'en amour les femmes fonl 
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pour nous , et nous verrons par là ce que nous devons 
faire pour elles. 

Ce qui est préjugé dans l'ordre naturel , devient loi 
dans l'ordre civil. L'honneur, la réputation et la gloire ^ 
pures chimères pour la femme de la nature , sont pour la 
femme qui vit en société 9 dans l'ordre le plus nécessaire 
de ses devoirs. Instruite dès l'enfance de ce que prescri- 
vent ces derniers et de ce qui les altère 9 quels efforts ne 
doit-elle pas faire quand elle veut y manquer ? que l'on 
regarde la force de ses chaînes , et l'on jugera de celle 
qu'il faut pour les briser. Voilà pourtant tout ce qu'il en 
coule à la femme qui devient sensible , pour l'avouer. 
Ajoutez à cet état forcé les craintes de la faiblesse natu-* 
relie , et les combats de la fierté mourante. Quelle recon- 
naissance ne devons-nous donc pas avoir pour de si grands 
sacrifices! Ce n'est qu'en aimant bien, comme en aimant 
toujours^ que nous pouvons les mériter; c'est en portant 
la fidélité jusqu'au scrupule > en pensant enfin que les 
choses agréables, même les plus légères, que l'on dit à 
lobjet qui n'est pas l'objet aimé , sont autant de larcins 
que l'on fait à l'amour. On voit assez par là qu'il n'y a 
guère que l'amour vertueux qui puisse donner l'amour 
fidèle. 

M. Margency. 
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Jb IGURES. ( Littérature. ) Presque tout est figuré dans la 
partie morale et métaphysique des langues; et comme le 
Bourgeois gentilhomme faisait de la prose sans le savoir, 
sans le savoir aussi , et sans nous en apercevoir y nous fai- 
sons continuellement des figures de mots et des figures de 
pensées. 

Le moyen , par exemple , de parler de l'action , des fa- 
cultés j des qualités de Fâme , de ses afiections , sans y em- 
ployer des mots primitivement inventés pour exprimer les 
objets sensibles ? Lorsqu'on s'est fait des idées abstraites , 
et que d'une foule de perceptions transmises par les sens 
et isolées à leur naissance , on a formé successivement le 
système de la pensée ; on ne s'est pas fait une nouvelle 
langue pour exprimer chacune de ces conceptions. On a 
pris au besoin , et par analogie , Texprcssion de l'objet qui 
tombait sous les sens , et l'on en a revêtu l'idée pouf la- 
quelle on manquait de terme. Cet usage des métaphores 
ou translations de mots est devenu si familier, si naturel 
par l'habitude , que RoUin y en recommandant de ne pas 
s'en servir trop fréquemment , en a fait une à chaque li* 
gne^ Il est vrai qu'il ne comptait pas celles qui avaient 
passé dans la langue usuelle; et en effet ^ cellesnâ sont au 
nombre des mots simples et primitifs. 

L'indigence, a donc été la première cause de ces trans- 
lations de mots , dont on a fait un ornement de luxe. 
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La négligence et la commodité ont fait prendre un mot 
pour un autre, comme la cause pour l'effet , le signe pour 
la chose, Finstrument pour Touvrage, etc. Ainsi l'on dit 
qu un homme est dans le 'vin , pour dire qu'il est dans 
V ivresse \ on dit la plume et \e pinceau ^ pour V écriture 
et \k peinture 5 on dit la charrue et Xépée^ pour le labour' 
rage et \di guerre \ on dit des voiles pour des vaisseaux, 
et cela s'appelle métonymie. On fait donc une métonymie 
en disant tant /?ar tête ^ tant par homme ^ tant par feu ^ 
tant par maison , tant de charrues pour tant de terre ; 
car métonymie^ en français 9 veut dire changement de 
nom. 

Est venue ensuite la délicatesse , qui , pour adoucir des 
idées indécentes ou déplaisantes, a évité le mot obscène, le 
mot dur et choquant, et a pris un détour. C'est ainsi qu'on 
a dit auoir vécu, pour être mort ; rCétre pasjeune^ paur 
être vieux ; qu^on dit d^un homme qu'il a Églé , qu'il vit 
avec Glicère , qu'il est bien avec Sempronie , qu'il a sé-^ 
duit , cliarmé Lucrèce^ qu'il a désarmé sa rigueur^ qu'il 
en a triomphé , etc. C'est ce qu'on appelle euphémisme f 
ou vulgairement beau langage. 

La paresse ou l'impatience de s'exprimer en peu de 
mots, a introduit Yellipse. Elle a aussi fait qu'on est con- 
venu de s'entendre lorsqu'on dirait , en parlant des es- 
pèces collectivement prises , l'/to/nme , le cheual^ le lion y 
le chêne , la vigne , Yormeau i lorsqu'on dirait , eu par- 
iant des peuples , le Français , V Anglais , le Germain , 
la Seine j le Tibre ^ VEuphrate; ou lorsqu'en parlant des 
années , on ne ferait que nommer leur général ^ ou l'État , 
ou le roi qu'elles auraient servi. César défit Pompée^ 
Rome conquit le monde ^ JLouis XI P^ prit Namur. Ce 
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Xour s^ apftWe synecdoque y Ténnion de tous el> un s«u!. 
Les figures de pensées ne sont guère moins funiUères - 
ce sont , pour ainsi dire, les attitudes , les mouvemmis de 
Tesprit et de Fâme; et comme l'âme et l'esprit en action • 
varient, sans s'en apercevoir , leurs mouvemens et lears 
attitudes , et d^autant plus qu'ils sont plus libres et plus 
vivement affectés, il a dû naturellement arriver ce que le 
philosophe Dumarsais a observe dans son livre des Tropes, 
que les figures de rhétorique ne sont nulle part si cx)m- 
munes que dans les querelles des halles. Essayons de les 
réunir toutes dans le langage d'un homme du peuple; et 
pour l'animer ^ supposons qu'il est en colère contre sa 
femmCé 

« Si je dis oui , elle dit non ^ soir et matin , nuit et )our 
elle gronde ( antitlièse )• Jamais , jamais de repos avec elle 
( répétition ). C'est une furie , un démon ( hyperbole ). 
Mais, malheureuse, disrmoi donc {^apostrophe ): Que 
l'ai-je fait ( interrogation ) ? O ciel ! quelle fut ma folie en 
t'épousant ( exclamation ) ! Que ne me suis-je plutôt noyo 
( optation ) ! Je ne te reproche ni ce que tu me coûtes , ni 
les peines que je me donne pour y suffire ( prétention \ 
Mais, je t'en prie , je t'en conjure j laisse-moi travailler en 

paix ( obaécration ). Ou que je meure si é tremble de 

me pousser à bout {^imprécation et réticence^» Elle pleure! 
ahl la bonne âme! vous allez voir que c'est moi qui ai tort 
( ironie ). Eh bien, je suppose que cela soit. Oui , je suis 

trop vif, trop sensible (^concession). Pai souhaité cent 

fois que tu fusses laide. J'ai maudit , détesté ces yeux per- 
fides , cette mine trompeuse qui m'avait affolé ( astéismej 
ou louange eu reproche ). Mais dis-moi si ^ par la douceur, 
il ne vaudrait pas mieux me ramener (^communication ) ? 
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Nos enfans , nos amis « nos voisins , tout le monde nous voit 
faire mauvais' ménage ( énumération). Ils entendent tes 
cris y tes plaintes^ les injures dont tu m'accables ( accur- 
mulation )• Ils t'ont vue, les yeux égares , le visage en 
feu , la tète échevelée 9 me poursuivre , me menacer ( des^ 
cription).ï\s en parlent avec frayeur: la voisine arrive » on 
le lui raconte : le passant écoute et va le répéter {hypoty 
pose ). Ils croiront que je suis un mécLant , un brutal , que 
)e te bats, que je t'assomme {gradation).'ilidL\s non, ils savent 
bien que je t'aime , que j'ai bon cœur , que je désire de te 
voir tranquille et contente ( correction )• Va , le monde 
ji'est pas injuste : le tort reste à celui qui l'a ( sentence )• 
Hélas ! ta pauvre mère m'avait tant promis que tu lui res- 
semblerais. Que dirait-elle , que dit-elle ? car elle voit ce 
qui se passe. Oui , j'espère qu'elle m'écoute, et je l'entends 
qui te reproche de me rendre si malheureux. Âh i mon 
pauvre gendre , dit-elle , tu méritais un meilleur sort (^ro- 
sopopée). )> 

Voilà toute la théorie des rhéteurs sur les figures de 
pensées, mise en pratique sans aucun art; et ni Âristote, 
ni Gaméade, ni Quintilien, ni Cicéron lui-même, n'en 
savaient davantage. Ce sont des armes que la nature nous 
a mises dans les mains pour l'attaque et pour la défense. 
L'homme passionné s'en sert aveuglément et par instinct ; 
le déclamateur s'en escrime ; l'homme éloquent a l'avan- 
tage de les manier avec force , adresse et prudence , et de 
s'en servir à propos. 

Marmontel. 
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F INESSE. 



Finesse. ( PhilosoplUe morale. ) C'est la faculté d'aper- 
cevoir dans les objets deFentendement ce que n^y aoercoit 
pas le commun des hommes. La finesse de Fouïe et celle de 
la vue donnent l'idée de celle de l'esprit. 

La finesse dijffère de la pénétratio^ , en ce que la péné- 
tration fait voir en grand , et la finesse en petits détails. 
L'homme pénétrant voit loin 5 l'homme fin voit clair , mais 
de près : ces deux facultés peuvent se comparer au téles- 
cope et au microscope. Un homme pénétrant , voyant 
Brutus immobile et pensif devant la statue de Caton ; et 
combinant le caractère de Caton, celui de Brutus, Tétat 
de Rome , le rang usurpé par César , le mécontentement 
des patriciens , etc. , aurait pu dire : Brulus médite 
quelque chose éH extraordinaire. Un homme fin aurait 
dit : P^oilà Brutus qui se complaît à voir les honneurs 
rendus à son oncle ^ et aurait fait une épigramme sur la 
vanité de Brutus. Un fin courtisan , voyant le désavantage 
du camp de M. de Turenne, aurait dit en lui-même : Tu- 
renne se blouse; un grenadier pénétrant néglige de tra- 
vailler à son logement , et répond au général : Je vous con- 
nais^ nous ne coucherons pas ici. 

La finesse ne peut suivre la pénétration , mais quelque- 
fois aussi elle lui échappe. Un homme profond est impé- 
nétrable à un homme qui n'est que fin ; car celui-ci ne com- 
bine que des points superficiels ; mais l'homme profond est 
quelquefois surpris par l'homme finj sa vue hardie, vaste et 
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f apîde, dédaigne ou néglige d'apercevoir les petits moyens} 
c'est Hercule qui court et qu'un insecte pique au talon. 

La délicatesse est la finesse du seiitimetit , qui ne réflé-* 
chit point : c'est une perception vive et rapide de ce qui 
intéresse l'&me* 

Malo me Gàtatea petit , iascioa puella ^ 
Etfugit ad saUces y et se cupit anU videri. 

Si la délicatesse est jointe à beaucoup de sensibilité y 
elle ressemblé encore plus à la togacité qu'à la finesse. 

La sagacité difi(ère de la finesse , i .° eh ce qu'elle est dans 
le tact de l'esprit , comme la dâicatesse est dans le tact de 
lame^ en ce que la finesse est superficielle, et la sagacité 
pénétrante ; ce qui n'est point une pénétration progrès-' 
sive , mais soudaine , qui franchit le milieu des idées et 
toucbe au but dès le premier pas. C'est le coup d'oeil du 
grand Gondé. BossUel l'appelle illumination ; elle res** 
semble y en effets à l'illumination dans les grandes choses. 

La ruse se distingue de la finesse , eh ce qu'elle emploie 
la fausseté. La rUse elcige la finesse, pour s'envelopper 
plus adroitement , et peut rendre plus subtils les piégea 
de l'artifice et du menSoûge. La finesse ne sert quelque-^ 
fois qu'à découvrir et à rompre ces pièges $ car la ruse est 
toujours offensive, et la finesse peut ne pas l'être. Un 
honnête homme peut être fin , mais il ne peUt êtt-e rusé. 
Cependant il est si facile et û dangereux de passer de l'un 
à l'autre, que peu d'honnêtes gens se piquent d^ètre fins; 
le bon homme et lé grand homme ont cela de commun , 
qu'ils ne peuvent se résoudre à l'être. 

L'astuciB est une finesse pratique dans le mal, mais en 
petit ; c'est la finesse qui nuit ou qui veut nuire. Dans 
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l'astuce , la finesse est jointe à la mëcliancelé , comme à 
la fausseté dans la ruse. Ce mot , qui n'est plus d'usage 
que dans le familier, a pourtant ba nuance 5 il mériterait 
d'être conservé. 

La perfidie suppose plus que de la finesse; c'est une faus- 
seté noire et profonde, qui emploie des moyens plus puis- 
sans , qui meut des ressorts plus cachés que l'astuce et la 
ruse. Celles-ci , pour être dirigées , n'ont besoin que de 
la finesse, et la finesse suffit pour leur échapper; mais 
pour observer et démasquer la perfidie , il faut la péné- 
tration même. La perfidie est un abus de la confiance , 
fondée sur des garans inviolables , tels que l'humanité , la 
bonne foi , la sainteté des lois , la reconnaissance ^ l'ami- 
tic, les droits du sang, etc. ^ plus ces droits sont sacrés , 
plus la confiance est tranquille , et plus par conséquent 
la perfidie est à couvert. On se défie moins d'un conci- 
toyen que jd'un étranger, d'un ami que d'un concitoyen, 
etc. 5 ainsi , par degrés , la perfidie est plus noire , à me- 
sure que la confiance violée était mieux établie. 

Je démêle ces synonymes, moins pour prévenir i'abns 
des termes dans la langue , que pour faire sentir l'abus 
des idées dans les mœurs ; car il n'est pas sans exemple 
qu'un perfide , qui a surpris ou arraché un secret pour le 
trahir, s'applaudisse d'avoir été fin. 

On appelle finesse d'une langue , ses élégances les plus 
exquises, ses nuances les plus délicates, les tours, les 
ellipses , le$ licences qui lui sont propres , les tons variés 
dont elle est susceptible , les caractères qu'elle donne à la 
pensée , par le choix , le mélange , l'assortiment des mots. 
Pascal , La Bruyère , Racine , La Fontaine , madame de 
Sévigné , ont connu les finesses de notre langue. 
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On dit dans le même sens les finesses du style, du 
langage d'un écrivain. Les finesses du style de La Fon- 
taine se cachent sous l'air du naturel le plus naïf. Les 
finesses du langage de Racine n'ont jamais rien de ma- 
niéré ni d'aflFecté : c'est la grâce unie à la noblesse ; c'est 
la plus élégante facilité ; la hardiesse même, en est sage ; 
rien n'y décèle l'art , rien ni marque l'efibrt. 

Dans une phrase particulière , la finesse est tantôt celle 
de la pensée , tantôt celle de l'expression , quelquefois de 
Tune et de l'autre. 

La Bruyère a dit : U indulgence pour soi et la dureté 
pour les autres n'est qu'Hun seul et même vice. Il a dit : 
Une femjne oublie^ cTun Jiomjne qiCelle a aimé , jus- 
qu'aux faveurs quHl en a reçues. H a dit : Un homme 
est plus fidèle au secret d! autrui qiiau sien propre : une 
femme au contraire garde mieux son secret que celui 
d* autrui. Là , l'expression n'a rien que de simple : la 
finesse est dans le coup d'œil. Mais lorsqu'il a dit : // n'y 
a point de vice qui n'ait une fausse ressemblance avec 
quelque vertu , et qui ne s'en aide ; ce dernier trait , jeté 
légèrement, ajoute la finesse de l'expression à hi finesse 
de la pensée. Il en est de même de cette différence si fine- 
ment saisie et si finement exprimée : JUon confie son se- 
cret dans Tamitié , mais il échappe dans T amour, 

Fontenelle disait d'une vieille femme qui avait encore 
de la grâce et de la sensibilité : On voit que Tambour a 
passé par là. Ce mot simple , a passé par là , rend la 
finesse de perception plus piquante en la déguisant ; car 
le talent d'un esprit fin , c^est de persuader qu'il ne tend 
pas à l'être 5 et cet artifice est au comble , quand la finesse 
a l'air de la naïveté , comme dans la réponse de cette se- 
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conde femme à qui son mari faisait sans cesse l'éloge de la 
première : Hélas! momieur, qui la regrette plus que inoi? 

César avait rempli le séuat de ses plus indignes créa- 
tures. Un protégé de Cicéron lui demanda pour son fik 
une place de sénateur dans les villes associées. Il répondit: 
^ Rome il Vaura quand il voua plaira; mais à Pom-r 
peïa cela rCest pas aisé. Un de ses amis de Laodicée 
^yant été député à P.ome : Je viens , Iqi dit-il , solliciter 
la liberté dç inon pays, Fbrt bien , répondit Cicéron; si 
*vou8 réussissez , nous vous ferons notre ambassadeur, 

n y a des mots naïfs , auxquels , pour être fins , il n'a 
manqué quç l'intçntion. Tel est celui de cette femme à 
cj^ui l'on dei]|[iandait des nouvelles de sa petite-fille , qui 
avait la fièvre : La pauvre enfant a déraisonné toute la 
jiuit commue une grande. personne. Tel est celui de ce 
mourant ^ à qui sou confesseur , jésuite , criait : « Mon 
frère, eu arrivaut en paradis, vous direz à saint Ignace 
que sou ordre prospère : « Sijç Vy trouve^ je le lui dirai. 

La finesse doit sç trahir , et se laisser apercevoir sous 
l'air de la simplicité , comme dau3 ce mot de Piron à un 
évêque qui lui demandait s'il avait lu son mandement. 
Non , monseigneitr ; et vous ? Etfugit ^ comme Gaktée, 
çt se çupit ante videri. 

Souvent elle consistç à se ménager le (aux-fuyant d'une 
équivoque dont l'un des deux sens est maliu , et l'autre 
simple et innocent. Uue femme de qualité , eu passant è 
Bordeaux , y trouva les femmes de robe un peu trop fièv- 
res : « Monsieur» dit-elle au préaident de Q..., vos femmes 
font les duchesses. ^ Madame , lui répondit le pr&ident» 
çlles ne sont pas assez impertinentes pour cela. 

li^ malice et l'adulation se donnent également l'air de 
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la simplicité pour reprendre ou flatter avec plus de (inesse* 
Une de nos dames voyant à un Anglais des manchettes de 
point en été, lui en demanda la raison : C'est ^ madame j 
lui dit l'Anglais, que Je suis un peu enrhumé,,. Louis 
XIV faisant observer sur la carte , à l'un de ses courti- 
sans , quel petit espace la France occupait dans le monde: 
f^raiment, sire, lui dit le courtisan, tant vaut Vhomme, 
tant vaut sa terre. 

C'est cette application détournée et ingénieuse des 
proverbes et des expressions populaires qui fait la finesse 
de tant de bons mots. 

Fontenelle employait fréquemment ce tour plaisant et 
fin. Mais ce qu'il appelait finesse par excellence , c'est 
une espèce d'obliquité dans l'expression , qui donne à la 
pensée un air de fausseté , lorsqu'on dit autre chose que 
ce qu'on (ait entendre , et , s'il m'est permis d'employer 
celte image , lorsque , sans regarder la vérité en face , on 
l'indique du coin de rœil. C'est ainsi que , dans une 
société bruyante , il dit un jour : Messieurs , si vous 
voulez m'en croire, nous ferons une loi par laquelle il 
sera défendu de parler plus de quatre à la fois. 

Cette tournure d'expression est en effet très-fine , lors- 
qu'elle est employée avec esprit. Les Lacédémoniens &'ei^ 
servirent dans leur édit pour l'apothéose d'Alexandre : 
Puisqu' Alexandre veut être dieu , qiûil soit dieu. Un 
créancier dont le débiteur déniait la dettç , et venait en 
justice de s'en libérer par serment, cria„ dans le tems que 
son homme avait encore la main levée : N'y a-t-il pas 
encore ici quelque créancier de monsieur, pendant qu'il 
a la main à la bourse? Une femme à qui un homme 
faisait froidement une déclaration d'amour très-passion- 
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née <lans les termes , et qu'il semblait réciter par cœur , 
lui demanda tranquillement : Qui est-ce qui disait cela? 

La reine Elisabeth demandait à Cécill : « Que s'est-il 
passe au conseil ? » Quatre heures , madame , répondit 
le ministre. Dans le Diable boiteux j Âsmodëe montre 
un honnête ecclésiastique qui a eu quatre procès pour 
dépôts à lui confiés, et qui les a gagnés tous quatre. 
Je n'ai pas besoin d'observer que si les Lacédcmoniens 
avaient dit , Puisqu^ Alexandre veut passer pour un 
dieu ; si le créancier avait dit , Pendant qu'il a la main 
levée ; si la femme avait dit, Où apez-^ous appris cela? 
si l'Anglais avait dit, Quatre Iieures à ne rien faire '^ si 
le Diable boiteux avait dit Que le dépositaire avait 
perdu les procès , il n'y avait plus de finesse. 

Mais lorsque la contre-vérité est grossière , ou que la 
plaisanterie est déplacée et' froide , comme dans ce qu'on 
appelle aujourd'hui persiffLage , c'est un tour d'adresse 
manqué , c'est de l'ironie sans finesse ; et l'on a eu raison 
de dire que le persifflage était l'esprit des sots. 

La sorte de finesse dont il me semble qu'on doit faire 
le plus de cas est celle qui n'exige dans l'expression que 
la vivacité du trait, la l^èreté de la touche , et qui con- 
siste essentiellement dans la sagacité de la perception ^ 
dans la subtilité et la justesse de la pensée. Une femme 
demandait au P. Bourdaloue si c'était un mal d'aller au 
spectacle : C^est à vous ^ madame ^ à me le dire, lui 
répondit le directeur. Voilà de la finesse sans artifice. 

Elle tient quelquefois au tour de l'expression , et con- 
siste à ne dire qu'à demi-mot et comme incidemment ce 
qu'on veut faire entendre. Des jeunes gens à table avaient 
dit du mal de Pyrrhus, et on le lui avait rapporté. Il leur 
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demanda s'il était vrai. Oui , seigneur , lui répondit l'un 
d'eux , et nous en aurions bien dit davantage , si le 
vin ne nous eût manqué. H ne pouvait plus adroitement 
prendre l'ivresse pour excuse. Le mot de Salnt-Aulaire, 
au lit de la mort, à son curé : Monsieur ^ ne vous suis' 
je plus bon à rien? a ce tour fin et piquant dont je 
parle. 

Mais je n^ai donné jusqu'ici des exemples de finesse 
que dans les mots. Je finis par en donner un de la finesse 
dans le style , et je vais le prendre au hasard dans La 
Bruyère , qui en est rempli. 

« Glycère n'aime pas les femmes ; elle hait leur com- 
merce et leurs visites, se fait celer pour elles , et souvent 
pour ses amis, dont le nombre est petit , à qui elle est sé- 
vère , qu'elle resserre dans leur ordre , sans leur permettre 
rien de ce qui passe l'amitié ; elle est distraite avec eux , 
leur répond par des monosyllabes , et semble ^chercher à 
s'en dé&ire ; elle est solitaire et farouche dans sa maison ; 
sa porte est mieux gardée , et sa chambre plus inaccessible 
que celle de Monthoron et d'Hemery . Une seule, Corine,y 
est attendue , y est reçue , et à toutes les heures. On l'em- 
brasse à plusieurs reprises 5 on croit l'aimer, on lui parle 
à l'oreiUe dans un cabinet où elles sont seules. On voit 
quelquefois Glycère à la porte de Ganidie , qui a de si 
beaux secrets, qui promet aux jeunes femmes de secondes 
noces , qui en dit le tems et les circonstances. Elle parait 
ordinairement avec une coiffure plate et négligée , en sim- 
ple déshabillé, sans corps, et avec des mules 3 elle est 
belle, en cet équipage , et il ne lui manque que de la fraî- 
cheur. On remarque néanmoins sur elle une riche attache 
qu'elle dérobe avec soin aux yeux de son mari : elle le 
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flalle ; elle le caresse , elle invente tous les Jours pour lui 
de nouveaux noms ,• elle n'a pas d'autre lit que celui de cr 
cher ëpoux , et elle ne veut pas découcher. Le matin elle 
se partage entre sa toilette et quelques billets qu'il faut 
écrire. Un affranchi vient lui parler %n secret : c'est Par- 
ménon qui est le favori , qu'elle soutient contre l'anti- 
pathie du maître et la jalousie des domestiques. Qui , à la 
vérité , sait mieux connaître des intentions et rapporter 
mieux une réponse que Parménon? qui parle moins de ce 
qu'il faut taire ? qui sait ouvrir une porte secrète avec 
moins de bruit ? qui conduit plus adroitement par le petil 
escalier ? qui fait mieux sortir par où l'on est entré ? » Ce 
que je retranche de ce caractère me paraît trop marqué, 
et en altère la finesse. 

Lorsqu'elle est employée à exprimer un sentiment , elle 
s'appelle délicatesse. Tel est ce mot de madame de Sévigné 
à sa fille : Toi mal à votre poitrine ; expression de génie, 
si l'on^peut appeler ainsi ce que le cœur a inventé. Cette 
expression m'en rappelle une plus naturelle encore et plus 
touchante. Un paysan , après avoir donné tout son bien à 
ses quatre enfans , qu'il avait établis , allait vivre chez 
eux successivement les quatre saisons de l'année : « Et 
» vous traitent-ils bien, lui demanda quelqu'un, y^ Ils mt 
traitent y répondit le bon homme» comme si j étais leur 
enfant. Y a-t-il rien de plus délicat et de plus sensible qur 
ce mot-là dans la bouche d'un père ? 

Marmontel» 
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FLAGELLANS, 



r LAGELLAN8. {Histoire moderne.) Nom qui fut donné 
dans le treizième siècle à certains pénitens qui faisaient 
profession de se discipliner en public aux yeux de tout le 
monde. 

Les auteurs s'accordent assez à mettre le commence- 
ment de la secte des fiagellans vers l'an 1360, et la pre- 
miùre scène à P^rouse. Un certain Rainier , dominicain y 
touché des maux de l'Italie , déchirée par les factions des 
Guelphes et des Gibelins^ imagina cette sorte de pénitence 
pour désarmer la colère de Dieu. Les sectateurs de ce 
dominicain allaient en procession de ville en ville et de 
village en village j le corps nu depuis la ceinture jusqu'à 
la tète , qui était couverte d'une espèce de capuchon. Us 
portaient une croix d'une main, et de l'autre un fouet 
composé de cordes noueuses et semées de pointes , dont 
ils se fouettaient avec tant de rigueur, que le sang décou- 
lait sur leurs épaules. Cette troupe de gens était précédée 
de plusieurs prêtres montrant tous l'exemple d'une fla* 
gellation qui n'était que trop bien imitée. 

Cependant la fougue de ce zèle insensé commençait à 
tomber entièrement, quand la peste qui parut en i348 , 
et qui emporta une prbdigieuse quantité de personnes, 
réveilla la piété , et fit renaître avec violence le fanatisme 
des fiagellans , qui pour lors passa de la folie jusqu'au bri- 
gandage, et se répandit dans presque toute l'Europe. 
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Ceux-ci faisaient profession de se fouetter deux fois le 
jour et une fois chaque nuit ; après quoi ils se proster- 
naient en terre eu forme de croix , et criaient miséricorde. 
Ils prétendaient que leurs flagellations unissaient si bitu 
leur sang à celui de Jésus-Christ, qu'au bout de trenU^- 
quatre jours ils gagnaient le pardon de tous leurs péchés, 
sans qu'ils eussent besoin de bonnes oeuvres , ni de s'ap- 
procher des sacremens. Ils se portèrent enfin à exciter de5 
séditions , des meurtres et des pillages. 

Le roi Philippe de Valois empêcha cette secte de s'éta- 
blir en France 5 Gerson écrivit contre, et Clément M 
défendit expressément toutes flagellations publiques ; en 
un mot y les princes par leurs édits , et les papes par Ieu/> 
censures j tâchèrent de réprimer cette dangereuse et cri- 
minelle rnsLuie. (Ployez Sigonius, Up. XIXj deregno ital, 
Sponde, Annal, ecclés, j4. C 1260 , iSég ; le continua- 
teur de Guillaume de Nangis , etc. ) 

Tout le monde connaît aussi l'histoire latine dc^ 

flagellans, Historia Flagellantiunij imprimée à Paris en 

1700 et composée par Jacques Boileau, chanoine de U 

Sainte -Chapelle, mort en 1716. Si ce docteur de Sor- 

bonne ne s'était attaché qu à condamner la secte tle> 

flagellans , et même à justifier que l'usage de la discipliiu' 

particulière s'est établi dans le onzième siècle, ou (iu 

moins qu'elle n'était pas connue dans les siècles auli" 

rieurs, excepté pour punir les moines qui avaient pécli*'. 

on pourrait embrasser ou défendre son opinion ; mais on 

doit justement blâmer les descriptions trop libres scini'( ^ 

dans son ouvrage, qui ne convenaient point à son caraH^^^ 

et qui ne peuvent produire aucun bon eflet. 

Au reste, on voit encore en Italie, à Avignon, et dan^ 
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plusieurs lieux de la Provence, des ordres dept'nltens qui 
sont obligés par leurs instituts de se fouetter en public ou 
en particulier j et qui croient honorer la divinité en exer- 
çant sur eux-mêmes une sorte de barbarie; fanatisme 
pareil à celui de quelques prêtres parmi les Gentils , qui 
se déchiraient le corps pour se rendre les dieux favora- 
bles. Il faut espérer que l'esprit de philosophie et de raison 
qui règne dans ce siècle pourra contribuer à détruire les 
restes d'une triste manie qui , loin d'être agréable à Dieu, 
fait injure à sa bonté, à sa sagesse , à toutes ses perfections, 
et deshonore l'humanité. 

Le Clievalier de Jaucourt. 



FLAMINE. 



f LAMINE. ( Littérature, ) Les flamines n'étaient que 
trois au commencement de la fondation de Rome ; celui 
de Jupiter, ^amc/z dialis-^ celui de MArs^Jlamen mar- 
tialis; et celui de Qmnnus^flamen quirinalia* Plutarque 
et Denis d'Halycarnasse prétendent que Numa Pompilius 
créa seulement le troisième flamine en faveur de Bomulus- 
mais Tite-Live assure que Romulus n'avait institué que le 
Jlamen dialis, et que Numa y ajouta le martial et le qui- 
rinal : Varron parle aussi en nombre pluriel des flamines 
établis par Numa. 

Quoi qu'il en soit, les flamines furent dans la suite 
multipliés jusqu'à quinze. Comme les trois premiers 
étaient tirés du sénat , Us avaient un rang et une consi- 
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dération supérieure à celle des autres; c'est pour cei 
qu'on les appelait flamines nuyeurs. Les douze autres 
nommés flamines mineurs , étaient ordinairement plé 
béiens. 

Le flamine de Jupiter était le plus considérable et le 
plus respectable de tous les flamines, tant à cause du diea 
qu'il servait, que parce qu'il avait été institué le premier. 
On le distinguait par son bonnet, qui était fait de la peaa 
d'une victime blanche immolée à Jupiter* 

Le bonnet des autres flamines , qui n'était fait que de 
la peau de brebis ordinaire , se nommait galerus ^ et s'at- 
tachait sous le menton avec des cordons , pour l'empê- 
cher de tomber. 

Les flamines avaient tous la dénomination du dieu 

qu'ils servaient. J'ai déjà parlé des trois flamines majeurs: 

les douze mineurs étaient le fl^men carmentaUs , ou le 

prêtre de la déesse Carmenta , dont Gicéron fait mention 

dans son Brutus; leflamenfalacer^ dont Varron dit que 

son origine est inconnue; leflamenfloratis était le prêtre 

de la déesse Flore ; le flamen furinalis , de la déesse Fu- 

rina ; le flwnen lucinalis , de la déesse Lucine ; et le 

flam^n palatualis , de la déesse Palatina ou Palatua , la 

protectrice du Palatium ; cependant on trouve leurs noni^ 

dans quelques inscriptions rapportées par Onuphrius. Le 

flamenjpomonalis était le prêtre de Pomone; leflamen 

a)irbialiè]\:âm de Vifbiio^ , qu'on prétend être le même 

qu'Hippoly te ; leflamen ^ulcanalis y celui de Vulcain: 

le flamen ^volturnalis , celui du dieu Vultume. 

Quelques auteurs parlent encore du flamen hadria* 
nalis , c'est-à-dire , du prêtre d'Adrien : du flamen Juli: 
Cœsaris, du prêtre de Jules-César^ et àa flamen augn- 



Halls : on trouve dans les marbres ce dernier flamine en 
riionneur d'Auguste , et il lui fut donné de son vivant 
Qiènie , lorsque la flatterie lui éleva des temples et des au- 
tels. L'empereur Commode n'eut point de honte de créer 
pour lui un flamine sous le titre àeflamen Herculaneus 
Commodianus ; mais uti tel sacerdoce ne subsista point 
après la mort d'un prince si justement détesté. 

Malgré le même nom que portaient les flamines , ils ne 
faisaient pas corps ensemble; chaque flamine n'était que 
pour un dieu ; il ne leur était pas permis , comme à d'au- 
tres prêtres , de tenir plusieurs sacerdoces à la fois. L'é- 
lection des uns et des autres se faisait par le peuple dans 
les comices des curies , au rapport d'Âulu-Gelle i mais la 
consécration ou l'inauguration appartenait au souverain 
pontife, auquel ils étaient tous subordonnés. L'inaugu- 
ration veut dire la cérémonie de certains augures qu'on 
prenait, lorsqu'on les mettait en possession de cette 
dignité. Leurs filles étaient exemptes d'être prises pour 
vestales , et leurs femmes portaient le nom de leurs maris. 

Leur sacerdoce, appelé flaminatuSf était perpétuel; ils 
pouvaient cependant être déposés pour certains sujets, 
dont nous ne sommes pas bien instruits , et cela s'appelait 
flaminio abire , être dégradé du ministère de flamine. 

Leurs bonnets pointus , surmontés d'une grosse houpe 
de fil ou de laine , les firent nommer flamines, àfilamine^ 
dit Festus , et la même étymologie se trouve dans Varron. 
Suivant Denis d'Halicarnasse , ces prêtres furent appelés 
[lamines , du nom de leur chapeau ; lequel , avec les filets, 
bandes et rubans, s'appelait proprement flammeum^ 
parce que le tout était coulem* de feu. Ce chapeau res- 
semblait à un capuchon , pointu par le haut , ayant deux 
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côtés qu! s'attachaient sous le menton par des agmfes. 
dites offendices ; mais pendant les grandes chaleurs , les 
flamines se couvraient la tète d'un simple filet de laine , 
parce q[u^il ne leur était pas permis de paraître en public 
la tête nue. 
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Flamine diale y f^men dialia» {Histoire romaine) 
Ce prêtre de Jupiter^ le premier , le plus considéré et le 
plus respecté de tous les flamines ^ était encore soumis à 
certaines lois , qui le distinguaient extrêmement des au- 
tres prêtres. Aulu-Gelle (ZtV. X^ cJuip. xv) a pria soin de 
nous conserver ces lois , et elles méritent que nous les 
rapportions ici à cause de leur singularité. 

i«> Il était défendu au flamine diale d'aller à cheval : 
2® de voir une armée hors de la ville , ou une armée ran- 
gée en bataille ; c'est pour cette raison qu'il n'était jamais 
élu consul dans le tems où les consuls conmiandaient les 
armées ; 3° il ne lui était jamais permis de jurer ; 4^ il ne 
pouvait se servir que d'une sorte d^anneau , percé d'une 
certaine manière ; 5^ il n'était permis à personne d*em- 
prunter du feu de la maison de ce flamine, hors le feu 
sacré; 6° si quelque homme lié et garotté entrait chez 
lui , il était délivré , on lui ôtait les fers , et on les jetait 
hors de la maison par-dessus le toit de la couverture ; 
70 il ne pouvait avoir aucun nœud ni à son boonet sacer- 
dotal y ni à sa ceinture , ni autre part ; 8^ si quelqu'un 
qu'on menait fouetter , se jetait à ses pieds pour lui de- 
mander grâce , c'eût été un crime de le fouetter ce jour 
là ; 9° il n'y avait qu'un homme libre qui pût couper le» 
cheveux à ce flamine ; 10^ il ne lui était pas permis Ac 
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toucher ni chèvre, ni chair crue, ni lierre, ni fève, ni 
môme de proférer le nom d'aucune de ces choses; ii^ il 
lui était défendu de tailler les branches de vigne qui s'é-> 
levaient trop haut ; 12^ il ne pouvait coucher trois nuits 
de suite dans un autre lit que le sien , et pour lors il n'é- 
tait permis à aucun autre de coucher dans ce lit , au pied 
duqitel il ne fallait mettre ni coffre , ni fer , ni aucunes 
hardes ; 1 3® ce qu'on coupait de se& ongles ou de ses che« 
veux, devait ôlre enterré sous un chêne verd; 1 4® tout 
jour était jour de fête pour le fiamine diale; i5® il lui 
était défendu de sortir à Tair sans avoir son bonnet sacer- 
dotal; il pouvait cependant le quitter dans sa maison pour 
sa commodité ; mais cette grâce lui a été accordée depuis 
peu, dit Sabinus, par les pontifes, qui l'ont encore dis- 
pensé de quelques autres cérémonies : 16^ il ne lui était 
pas permis de toucher de la farine levée : 17^ il ne pou- 
vait ôtçr sa tunique intérieure qu'en un lieu couvert , de 
peur qu'il ne parût nu sous le ciel, et comme sous les yeux 
de Jupiter : 18^ dans les festins., personne n'avait séance 
au'dessus du flamine diale , hormis le roi sacrificateur : 
190 SI sa femnie venait à mourir, il perdait sa dignité de 
flamine : 20^ il ne pouvait faire divorce avec sa femme; il 
n'y avait que la mort qui les séparât : 21° il lui était dé- 
fendu d'entrer dans un lieu où il y avait un bûcher des- 
tiné à brûleries morts : 22® il lui était pareillement dé* 
fendu de toucher aux niorts ; il pouvait pourtant assister 
à un convoi.... 

Voici les paroles du préteur , qui contieonent un édit 

perpétuel. « Je n'obligerai jamais le flamine diale à jurer 

dans ma juridiction. » Enfin le flamine diale avait seul 

droit de porter Valbo galerus ou le bonnet 6/am;, terminé 

Tome va 18 
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en pointe , soit parce que ce bonnet est le ,plus graiid i]e 
tous , soit parce qu'il n'appartient qu'à ce prêtre d'im- 
moler à Jupiter une victime blanche , dit Varron, liv. II 
(les choses divines, DicL de JSlythol. 






Flamine (la). {Littérat^ Les flamines ou flamiques, 
en latin flaminœ ^ flaminicœ ^ étaient des prêtresses par- 
ticulières de quelque divinité , ou simplement les femmes 
des flamines ; car ce mot se trouve pris clans ces deux sens 
(Hfférens, sur d'anciens marbres cités par Gmter, 
pog. 5o3 , n® 3 , etpag. 469 , n** 9. 

Les flaminiques qui n'étaient pas prêtresses parlicu- 
lières, avaient l'ornement de tête et le surnom de leurs 
maris; cependant la femme du flamine diale^ ou du 
prêtre de Jupiter , était la flamine par excellence : elle 
s^habillait de couleur de flamme , et portait sur ses babits 
Fimage de la foudre de même couleur, et dans sa coif- 
fure un rameau de cbêne verd ; mais lorsqu'elle allait aux 
orgies , elle ne devait point orner sa tête ni peigner ses 
cheveux. Il lui était défendu d'avoir des souliers de bête 
morte qui n'eût pas été tuée : il ne lui était pas permis de 
monter des échelles plus hautes que trois échelons. Le di- 
vorce lui était interdit, et son sacerdoce cessait par la 
mort de son époux ; enfin elle était astreinte , dit Aulu- 
G elle , aux mêmes observances que son mari. 

Le Chei^alier de Jaucourt. 
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FLATTERIE. 



r LAiTEHiE. ( Moraick ) C'est une profusion de louan-' 
ges , fausses ou exagërées , qu inspire à celui qui les donne 
son intérêt personnel. Elle est plus ou moins coupable , 
basse ^ puérile 9 selon ses motifs , son objet et les circons-* 
tances. Elle a ^ris naissance parmi des hommes, dont les 
uns avaient besoin de tromper , et les autres d'être trom- 
pés. C'est à la cour que l'intérêt prodigue les louanges les 
plus outrées aux dispensateurs sans mérite des emplois et 
des grâces : on cherche à leur plaire en les rassurant sur 
des faiblesses dont on serait désolé de les guérir • plus ils 
en ont , plus on les loue ^ parce qu'on les respecte moins f 
et qu'on leur connaît plus le besoin d'être loués. On re- 
Donce pour eux à ses propres sentimens ^ aux privilèges 
de son rang, à sa volonté , à ses mœurs. 

Cette complaisance sans bornes est une flatterie d'ac- 
tion^ plus séduisante que les éloges les mieux apprêtés^ 
Il y a une autre flatterie plus fine encore , et souvent em- 
ployée par des hommes sans force de caractère , qui ont 
des âmes viles et des vues ambitieuses. 

C'est la flatterie d'imitation qui répand dans une cour 
les vices et les travers de deux ou trois personnes ^ et les 
vices et les travers d'une cdùr sur toute une nation. Les 
succès de ces dlflférens genres de flatterie en ont fait uii 
art qu'on cultive sous le nom à'arù déplaire : il a ses dif- 
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ficult&y tout le monde n'est pas propre à les vaincre; et 
on n'y réussit guère quand on est né pour servir son 
prince et sa patrie. 

n s'en faut beaucoup que la flatterie ait toujours des 
motifs de fortune, les hommes en place pour objet , et la 
cour pour asile. Dans les pays où Tamour des distinc- 
tions, sous le nom Shonneur^ remue du plus au moins 
tons les hommes, les louanges sont Taliment de Famour- 
propre dans tous les ordres et dans tous les états : on y 
vit d€ l'opinion des autres ; tout le monde y est inquiet 
de sâ place dans Testîme des hommes , et cette inquiétude 
am^ente en proportion du peu de mérite et de Fexcès de 
la vanité. On y poursuit la louange avec fureur, on Ty 
sdlicite avec bassesse; elle y est donnée sans ménage- 
ment, et reçue sans pudeur. Il y aurait quelquefois de la 
barbarie à la refuser à des hommes si remplis de leurs pré- 
tentions, et si tourmentés de la crainte d'être ridicules, 
ou de celle d'être ignorés. 

Us veulent paraître : c'est le désir de tous ; ils veulent 
couvrir d'un voile brillant leurs défauts ou leur nullité : 
les louanges leur donnent une apparence passagère dont 
lift se contentent; et la constance dans le travail, IVtude 
de leurs devoirs , lliumanité, ne leur donneraient que da 
mérite et de là vertu. 

La galanterie , ce reste des mœurs de l'ancienne chcva - 
lerie, que maintiennent le goût du plaisir et la forme du 
gouvernement , rend la flatterie indispensable vis-à-vis des 
femmes ; une adulation continuelle et de feintes soumis- 
sions , leur font oublier leur faiblesse , leur dépendance 
et leur devoir : elles leur deviennent nécessaires; ce n'est 
que par la flatterie que nous les rendons contentas dt 
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nous et d'elles-mêmes , et que nous obtenons leur ^ppui 
et leurs suffrages. 

De cette multitude de besoins de vanité dans une na-» 
tion légère; de la nécessité de plaire par les louanges , par 
la complaisance , par l'imitation; de la petitesse des uns , 
de la lâcheté des autres y de la fausseté de tous , résulte 
une flatterie générale, insupportable au bon sens. l^Up 
apprend à mettre une foule de différences dangereuses 
entre Tcxercice des vertus et le savoir vivre j elle est 419 
commerce puérile , dans lequel on rend fidèlemeot niaxir 
vaise foi pour mauvaise foi y et où tout est bon , jbiors l;i 
vérité. Elle a sa langue, ses usages , ses devoirs mèij^Ley 
dont on ne peut s'écarter sans daujger, cï auxquels oa ue 
peut se soumettre sans faiblesse. 

Des philosophes qui par leur mérite étaient faits pou^ 
corriger , ou du moins pour modérer les travers de leurs 
concitoyens , ont trop souvent encouragé la flatterie par 
leur exemple ; et ce n'est que dans ce sicde que les pre- 
miers des hommes par leur^ lumières ne s'avilissent fi^f^ 
par l'adulation. 

Le CheyaUer DE jAUCOtmr^ 
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FLATTEUR. 



3} LATTEUR. ( Morale, ) C'est, un homme qui tient, se- 
lon Platon, un commerce de plaisir sans honneur; et se- 
lon Théophraste , un commerce honteux qui n est utile 
qu'à lui : j'ajoute qu'il fait un outrage à la vérité; et, 
pour dire encore plus , qu'il se rend coupable d'une lâche 
et basse trahison. 

L'honmie vrai qui tient le milieu entre l'adulateur et 
le misanthrope , est l'ami qui n'écoute avec nous que les 
principes de la droiture , la liberté du sentiment et du 
langage. Je sais trop que le flatteur^ pour mieux séduire, 
emprunte le nom S ami y en imite la voix, en usurpe les 
fonctions , et le contrefait avec tant d'art , que vous le 
prendriez pour tel : mais ôtez le masque dont il couvre 
son visage, vous verrez que ce n'est qu'un courtisan farde, 
sans pudeur, sans attachement , et qui ne cherche en vous 
que son propre intérêt. 

Le flatteur peut employer la séduction des paroles, des 
actions, des écrits, des gestes, et quelquefois tous ces 
moyens réunis ; aussi Platon distingue-t-il ces quatre es- 
pèces de flatteurs. Cependant Plutarque prétend que 
Cléopâtre trouva le secret de flatter Marc-Ântoine de 
plusieurs autres manières , inconnues aux philosophes de 
la Grèce : mais si l'on y prend garde , toutes les diverses 
manières de fliatter Antoine dont usait cette reine d'E- 
gypte , et qui sont exposées par l'auteur des hommes il- 
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lustres , tombeaL clans ([uelï|ii'uiic des quatre espèces éta- 
blies par Platon. 

Le flatteur qui use de la séduction n'est pas rare , et 
elle porte riiomme à louer les autres , et surtout les mi- 
nistres et les princes qui gouvernent , du bien qu ils ne 
font pas. Celui qui flatte par des actions , va jusqu'à imi- 
ter le mal qu'ils font ; tandis que l'écrivain prostitue sa 
plume à altérer les faits, et à les présenter sous de fausses 
couleurs. L'éloquence , fertile en traits de ce genre , sem- 
ble consacrée à flatter les passions de ceux qui comman- 
dent , à pallier leurs fautes j leurs vices , et leurs crimes 
mêmes. Enfin , les orateurs chrétiens sont entrés quelque- 
fois en société avec les panégyristes profanes , et ont porté 
la fausseté de l'éloge jusque dans le sanctuaire de la vé- 
rité. 

Après cela , il n'est pas étonnant que la flatterie , con- 
jointement avec la satire 9 ait empoisonné les fastes de 
l'histoire. Il«est vrai que la satire impose plus que la flat- 
terie aux siècles suivans ; mais les historiens flatteurs en 
tirent parti pour relever le mérite de leurs héros; et pour 
déguiser avec plus d'adresse leurs honteuses adulations y 
ils répandent gratuitement sur la mémoire des morts tout 
le venin d'une lâche médisance , parce qu'ils n'ont rien à 
craindre ni à espérer de ceux qui sont dans le tombeau. 

Si les hommes réfléchissaient sur l'indignité du prin- 
cipe qui produit la flatterie 9 et sur la bassesse du flatteur^ 
celui-ci deviendrait aussi méprisable qu'il le mérite. Son 
caractère est de renoncer à la vérité sans scrupule , de ne 
louer que les personnes dont il attend quelque bienfait, 
de leur vendre ses louanges et de ne songer qu'à ses avan- 
tages.' Tout flatteur vit aux dépends de celui qui /'e^-: 
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coûte ; il n'a poiut de caractère particulier ; il 5e méta- 
morphose en tout ce que son intérêt demande qu'il soit ; 
sérieux avec ceux qui le sont , gai avec les personnes en- 
jouées , mais jamais malheureux avec ceux qui le devien- 
nent ; il ne s'arrête pas a un vain titre ; il adore plus dé- 
votement celui qui a le pouvoir sans |le titre , que celui 
qui a Je titre sans le pouvoir; également bas et lâche , il 
suit toujours la fortune , et change toujours avec elle ; il 
n'a point de honte de donner à Yatinius les mêmes éloges 
qu'il accordait précédemment à Caton; peu embarrassé 
de garder aucune règle de justice dans ses jugemens , il 
loue ou il blâme, suivant que les hommes sont élevés on 
abaissés , dans la faveur ou dans la disgrâce. 

Cependant le monde n'est rempli que de gens qu'il 
séduit; parce qu'il n'y a point de maladie de l'esprit plus 
agréable et plus étendue que Tamour de. la flatterie. La 
vapeur du sommeil ne coule pas plus doucement dans les 
yeux appesantis et dans les membres fatigués des corps 
abattus 9 que les paroles flatteuses s'insinuent pour en- 
chanter nos âmes. Quand les humeurs du corps sont dis- 
posées à recevoir une influence maligne , le mal qui en 
résulte y cause de grands ravages : ainsi quand l'esprit a 
quelque penchant à sucer le subtil poison du flatteur, 
toute l'économie raisonnable en est bouleversée. Nous 
commençons les premiers à nous flatter; et alors la flat- 
terie des autres ne saurait manquer de succès , nous som* 
mes toujours prêts à l'adopter : de là vient que les grâces 
que nous répandons sur le flatteur, nous sont représentées 
par le faux miroir de notre amour-propre, comme dues 
à ctt homme qui sait nous réconcilier agréablement avec 
nous-mêmes. Vaincus par des insinuations si douces , nous 
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)rûton5 volontiers Toreille aux artifices qu'on met ea 
isage pour aveugler notre raison , et qui triomphent de 
10s faiblesses. L'envie de posséder certaines qualités quft 
ious n'avons pas, ou de paraître plus que nous ne som- 
ne 3 9 augmentent notre affection pour celui qui nous 
evôt des caractères qui nous sont étrangers, qui appar- 
:iennent à d'autres, et qui nous conviennent peut-être 
lussi mal que feraient leurs habits. 

Lorsque notre vanité n'est pas assez vive pour nous 
perdre , le flatteur ne manque pas de la réveiller et de nous 
attribuer adroitement des vertus dont nous avons besoin^ 
et si souvent que nous croyons enfin les posséder. En un 
mot , le flatteur corrompt sans peine notre jugement, em- 
poisonne nos cœurs , enchante notre esprit et le rend iuha- 
bile à découvrir la vérité. 

Il y a plus , les hommes viennent promptement vis-àvi» 
les u as des autres à la môme bassesse , où une longue domi- 
nation conduit insensiblement le peuple asservi ; c'est pour 
cela que, dans les grands états policés, la société civile 
n'offre guère qu'un commerce de fausseté , où l'on se pro- 
digne mutuellement des louanges sans sentiment 9 et même 
contre sa propre conscience : savoir vivre dans de tels pays, 
c^est savoir flatter, c'est savoir feindre, c'est savoir déguiser 
ses aflfections. 

Mais le flatteur triomphe sur- tout dans les cours des 
monarques. J'ai entendu quelquefois comparer les flatteurs 
aux voleurs de nuit , dont le premier soin est d'éteindre 
les lumières, et la comparaison m'a paru juste; car les flat- 
teurs ne manquent jamais d'éloigner de leurs personnes 
tous les moyens qui pourraient les éclairer; d'ailleurs 9 
puisqu'il y a un si petit nombre de gens qui osent reprë- 



282 



KSriUT 



{» 



l> 



se 11 ter la vérilt' à leurs supérieurs , comment celui-là 1.* 
connaît ra-l-îl , qui n'a point de supérieur au monde? Pom 
peu qu'on s^aperçoive qu'il ait un govit domiaant , celui 
delà guerre, par exemple, il n'y a personne autour de lui 
qui ne travaille à fortifier cette rage funeste , et qui n'aime 
mieux trahir le bien public, que de risquer de déplaii 
au monarque ambitieux. Carnéades disait que les enfai 
des princes n'apprennent de droit fil (c'est une expression 
de Montaigne ) qu'à manier des chevaux , parce qu'eu 
tout autre exercice chacun fléchit sous eux , et leur douiic 
gain de cause : mais un cheval , qui n'est ni courtisan ni 
flatteur , jette le fils du roi par terre , comme il ferait du 
fils d'un palefrenier. 

Antiochus , au rapport de Tite-Live , s'ctant égare dau^ 
les bois , passa la nuit chez un paysan ; et lui ayant de- 
mandé ce qu'on disait du roi ^ le paysan lui répondit . 
« que c'était un bon prince , mais qu'il se fiait trop à 5^-- 
favoris, et que la passion de la chasse lui faisait souvent 
négliger des choses essentielles. » Le lendemain^ toutes It ^ 
personnes de la suite d'Antiochus le retrouvèrent , et l'a- 
bordèrent avec les témoignages du zèle le plus vif, et du 
respect le plus empressé. Alors reprenant sa pourpre ti 
son diadème : « Depuis la première fois , leur dit-il , que 
je vous ai quitté , on ne m'^ parlé qu'hier sincèrement sut 
moi-même. » On croira bien qu'il le sentait ; et peut-êln- 
n'y a-t-il eu qu'un Sully dans le monde qui ait ose dire 1 
vérité, lorsqu'il importait à Henri IV de la connaître. 

La flatterie se trouvera toujours venir des inférieurs au \ 
supérieurs : ce n'est qu'avec l'égalité et avec la liberl<' 
^ource de l'égalité, qu'elle ne peut subsister. La dépen 
dauce l'a fait naître ; les captifs l'emploient pour leurs g» « 
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liers , coftime les sujeU pour leurs souverains, dit une 
femme d'esprit dans les mémoires de sa vie si bien écrits 
par elle-même, ( Mémoires de madame de Staël. ) 

Les esclaves, dit Dëmosthène y les lâches flatteurs, voilà 
ceux qui ont vendu à Philippe notre liberté et qui la ven- 
dent encore maintenant à Alexandre ; ce sont eux qui ont 
détruit parmi nous cette règle , où les anciens Grecs fai- 
saient consister toute leur félicité , de ne point connaître 
de supérieur, de ne souffrir point de maître. [OraU de co- 
rond. ) Aussi l'adulation prend-elle son accroissement et 
ses forces, à proportion de la dépendance et de la servi- 
tude : adulationi fœdum crimen servitutis inest. Les 
Samiens ordonnèrent, par un décret • public , que les fêtes 
qu'ils célébraient en l'honneur de Junon , et qui portaient 
le nom de cette déesse, seraient appelées les fêtes de Ly- 
mndre, Adrien , ayant perdu son mignon Antinous , dé- 
sira qu'on lui bâtit des temples et des autels ; ce qui fut 
exe'cuté avec tout le dévouement qu'on pouvait attendre 
d'une nation accoutumée depuis long • tems aux plus hon- 
teuses bassesses. 

Enfin , la flatterie monte à son dernier période sous les 
tyrans , quand la liberté est perdue ; et avec la perte de la 
liberté , celle de la honte et de l'honneur. Tacite peint 
énergiqpiement les malheurs de sa patrie , lorsque parlant 
de Séjan , qui , dans son administration, avait été la prin- 
cipale idole des Romains , il met ces paroles dans la bou- 
che de Térentius : « Nous avons adoré les esclaves qu'il 
avait affranchis ; nous avons vendu nos éloges à ses valets, 
et nous avons regardé comme un honneur de parler à ses 



concierges. » 



On sait le trait de flatterie impudente, et si l'on veut 
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ingénieuse 9 de Vitellius à Calîgula. Ce Vitellius était im 
de ces courtisans y quibus principum honesta atque ifir- 
honesta laudare nios estj qui louent également toutes les 
actions de leurs princes , bonnes ou mauvaises. Calîgiula 
ayant mis dans sa tête d'être adoré comme un dieu, quel' 
qu'il ne fût qu'un monstre , pensa qu'il lui était pennis 
de débaucher les femmes du premier rang, commis il avaii 
fuit ses propres sœurs. «Parlez Vitellius, lui dit-il, un 
jour , ne m^avez- vous pas vu embrasser Diane ?» — « C'est 
un mystère, répondit le gouverneur de Syrie; il .n'y a 
qu'un dieu tel que votre majesté qui puisse le révéler. » 
Les flatteurs infâmes allèrent encore plus loin sous le 
règne de Néron , que les Vitellius sous celui de Calîgula : 
ils devinrent alors des calomniateurs assidus , cruels et 
sanguinaires. Les crimes dont ils chargèrent le vertueux 
Thraséa Pétus , étaient de n'avoir point applaudi Néron , 
ni encouragé les autres à lui applaudir ; de n'avoir pas re- 
connu Poppée pour une déesse , de n'avoir jamais voulu 
condamner à mort les auteurs de quelques vers satiriques 
contre l'empereur , non qu'il approuvât de tels gens et 
leurs libelles, ajoutèrent ces délateurs^ mais parce qu'il 
appuyait son avis de ce qu'il lui semblait qu'on ne pouvait 
pas , sans une espèce de cruauté, punir capitalement une 
faute contre laquelle les lois avaient prononcé des cbâti- 
mens plus modérés. Si Néron eût régné dans le goût de 
Trajan , il aurait méprisé les libelles ; comme 1^ boiu 
Princes ne soupçonnent point de fausseté les justes âa- 
ges qu'ils méritent , ils n'appréhendent pas U jsati» et la 
calonmie. « Quand je parle de votre humanité, da^olre 
générosité, de votre clémence, et de votre vigilance , di- 
«lit Pline à Trajan, je ne crains point que votre maj€it<< 
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s'îmagÎDe que je la taxe de nourrir des vices opposés à ces 
0orte» de vertus. » 

Il me semble néanmoins , malgré tant de flatteurs qui 
s^étudient à corrompre les rois en tout tems et en tous 
lieux , que ceux que la Providence a élevés au faîte du 
gouvernement , pourraient se garantir du poison d^une 
adulation basse et intéressée, en faisant quelques-unes 
des réflexions que je vais prendre la liberté de leur pro- 
poser. 

lo Qu'ils daignent considérer sérieusement qu'il n'y 
a jamais eu un seul prince dans le monde qui n'ait été 
flalts, jamais peut-être un seul qui naît été gâté par la 
flatterie. « L'honneur que nous recevons de ceux qui 
nous craîgnept ( peut se dire un monarque à lui-même ) , 
ce n'est pas honneur, ces respects se donnent à la royauté, 
non à moi : quel état puis- je faire de l'humble parler et 
eourtaîse révérence de celui qui me les doit, vu qu'il n'a 
pas en son pouvoir de me les refuser ?... Nul me cherche 
presque pour la seule amitié qui soit entre lui et moi; 
car il ne se saurait guère coudre d'amitié où il y a si peu 
de correspondance. Ma hauteur m'a mis hors de propor- 
tion ; ils me suivent par contenance , ou plutôt que moi 
ma fortune , pour en accroître la leur : tout ce qu'ils me 
disent et font, ce n'est que fard, leur liberté étant bridée 
par la grande puissance que j'ai sur eux. Je ne vois donc 
rien autour de -moi que couvert et masqué... Le bon roi , 
le méchant, celui qu'on hait, celui qu'on aime, autant 
CQ a Fun que l'autre. De mêmes apparences , de mêmes 
cérémonies était servi mon prédécesseur, et le sera mon 
•nceesseur. » ( Montaigne. ) 

2« Seconde considération contre la flatterie, que je 
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lircrai de l'auteur inimorlel de Tcléniniaque , Z. XI f\ 
C'est aux précepteurs des rois qu'il appartient de leur 
parler dignement et cloquemment. Ne voyez-vous pas, 
dit le sage Mentor à Idoménée , que les princes gâtés par 
l'adulation , trouvent sec et austère tout ce qui est libre 
et ingénu ? ils vont même jusqu'à s'imaginer qu'on man- 
que de zèle , et qu'on n'aime pas leur autorité , dès qu'on 
n'a point Tâmc servile , et qu'on ne les flatte pas dans 
l'usage le plus injuste de leur puissance : toute parole 
libre leur paraît hautaine : ils deviennent si délicats , que 
tout ce qui n'est point bassesse les blesse et les irrite. Ce- 
pendant l'austérité de Pbiloclès ne vaut-elle pas mieux 
que la flatterie pernicieuse des autres ministres? Où trou- 
vcrcz-vous un homme sans défaut? et ce défaut de vous 
représenter trop hardiment la vérité , n'est-il pas celui 
que vous devez le moins craindre? que dis-je? n'est-ce pas 
un défaut nécessaire pour corriger les vôtres, et pour 
vaincre le dégoût de la vérité où la flatterie fait toujours 
tomber ? Il vous faut quelqu'un qui vous aime mieux cpie 
vous ne savez vous aimer vous-même, qui vous parle vrai 
et qui force tous vos retranchemens. Souvenez-vous qu'un 
prince est' trop heureux , quand il naît un seul homme 
sous son règne avec cette générosité qui est le plus pré- 
cieux trésor de l'empire , et que la plus grande punition 

qu'il doit craindre des dieux , est de perdre un tel ami 

Isocrate donnait de pareils conseils à Nicoclès. Ne pre- 
nez pas pour vos favoris Aes Jlatteurs j et choisissez pour 
vos ministres ceux qui sont les plus capables de vous aider 
à bien conduire l'état : comptez sur la fidélité , non de 
ceux qui louent tout ce que vous dites ou ce que vous 
faites, mais de ceux qui vous reprennent lorsque tous 
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D»min«-llez qiiebjue faute : |MTmeUez aux personnes sages 

l\ prudentes de tous parler arec lianliesse^ afin que quand 

\(tii.s serez dans «juelcpie embarras « tous trouviez des gens 

qui traraîllent à \ous en tirer: ainsi vous saurez bientôt 

discerner les flatteurs artiCcieux d*avec ceux qui vous ser- 

^ «lit avec affection. 

5® Pline remarque judicieusement que les empereurs 

les plus haïs ont toujours été les plus flattés ; parce que ^ 
dit-il , la dissimulation est plus ingénieuse et plus artifi- 
cieuse que la sincérité* C'est une troisième cousidératioii 
<]ue les princes ne sauraient trop faire. 

4^* Us se préserveront encore infiniment des mauvais 
cliVts de Tadulation , en ne se livrant jamais au plaisir de 
se voir louer, qu'après s'être assurés que leurs actions sont 
clignes d'éloges, et s'être convaincus qu'ils possèdent les 
y{îrtus qu'on leur accorde. L'empereur Julien disait que 
pour compter sur les louanges qu'on donne aux rois , il 
faudrait que ceux qui les donnent fussent en état de pou- 
voir blâmer impunément. 

Enfin les princes seront fort au-dessus du poison de la 
flatterie, lorsque, contens de reconnaître par des bien- 
faits les louanges sensées dont ils tâchent de se rendre di- 
gnes, ils auront encore un plus grand empressement pour 
profiter des avis qu'on leur donnera , autoriser la liberté 
qu'on prendra de leur en donner, en mesurer le prix et 
la récompense par l'équité de ce à quoi on les engagera , 
et par l'utilité que leurs sujets en retireront. Le princç 
ciui agira de cette manière est sans doute véritablement 
grand , très-grand , ou , pour me servir de l'expression 
lie Montaigne , « il est cinq cents brasses au - dessus des 
royaumes; il est lui-nicrae à sol, sou empire. >♦ 
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Si le hasard fait jamais tomber cet ouvrage eotre 
les mains de quelque roi, fils de roi, issu de roi, et que 
leur patience s'étende jusqu'à lire cet article j je les prie 
d'agréer le zèle avec lequel j'ose cliercher à les préserver 
du poison de la flatterie j et prendre en mcme tems leurs 
intérêts contre des monstres qui les trahissent, qui les 
perdent, qui les empêchent de faire le bonheur de leurs 
peuples, et d'ôtre ici-bas les images de Dieu en lumières 
et en droiture; et pour ce qui regarde les auteurs de taat 
de maux , 

Puisse le juste ciel dignement les payer, 
£t puisse leur exemple à jamais cITrajer 
CeuK qui les imitant par de lâches adresses. 
Des princes malheureux nourrissent les faiblesses. 
Les poussent an penchant où leur cœur est encUo',' 
Et leur osent du crime applanir le chemin I 
Dëlestahles flatteurs , présent le plus funcsto 
Que puisse faire aux rois la colère céleste. 

(RAcim , dans Phèdre,) 

Le Cliepalier DE Jaucottbt, 
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FLORAUX (Jeux). 



Floraux ( jeux. ) ( Littérature. ) Ces jeux furent îns- ' 
titués en l'honneur de Flora , c'est-à-dire, de la déesse des 
fleurs , dont le culte fut établi dans Rome par Tatius 
roi des Sabins , et collègue de Romulus. Elle avait déjà , 
du tems du Numa, ses prêtres et ses sacrifices 5 mais on ne 
commença à célébrer ses jeux que l'an de Rome 5 1 5 sous 
deux édiles de la famille des Publiciens. C'est Ovide qui 
nous l'apprend , ce sont les médailles qui le confirment • 
et Tacite n'y donne pas peu de poids, lorsqu'il dit que 
Lucius et Marcus Publicius firent rebâtir le temple de 
Flore dans le cours de leur édilité. Cependant on ne re- 
nouvelait ces jeux que lorsque l'intempérie de l'air an- - 
nonçait ou faisait craindre la stérilité , ou lorsque les livres 
des sybilles l'ordonnaient^ selon la remarque de Pline. 

Ce ne fut que l'an de Rome 58o que les jeux floraux 
devinrent annuels , à l'occasion d^une stérilité qui dura 
plusieurs années , et qui avait été annoncée par des prin- 
tems froids et pluvieux. Le sénat , pour fléchir Flore et 
obtenir de meilleures récoltes à l'avenir , ordonna que les 
jeux de cette divinité fussent célébrés tous les ans régu- 
lièrement, le 28 avril; ce qui eut lieu jusqu'au tems qu'ils 
furent entièrement proscrits. Le décret du $énat com- 
mença d'être exécuté sous le consulat de Postumius et de 
Laenas. Le fond consacré aux frais des jeux floraux , fut 

Tomï: \ii. '9 - 
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tiré des amendes de ceux qui s'étaient appropriés les terres 
de la république. 

On les célébrait la nuit aux flambeaux dans la rue Pa- 
tricienne; et quelques-uns prétendent que le cirque de la 
colline Tiortulorum , y était uniquement destiné. On j 
donna au peuple la comédie entre plusieurs autres plai- 
sirs de ce genre. Si l'on en croit Suétone , dans la vie de 
Galba, etVopiscus, dans celle de Carin, ces princes y 
firent paraître des éléphans qui dansaient sur la corde. 
Mais le dérèglement dans les mœurs caractérisait propre- 
ment les jeux floraux. C'est assez poiur s'en convaincre 
que de se rappeler qu'on y rassemblait les courtisanes 
toutes nues au son de la trompette ; et quoique saint Au- 
gustin ait foudroyé avec raison un spectacle si honteux , 
Juvénal en dit autant que lui dans ces quatre mots : Dig- 
nissima proraùa florali matrona tuba. 

Ovide se contente de peindre les jeux floraux sous les 
couleurs de cette galanterie, dont il donne dans ses écrits 
de si dangereuses leçons. La déesse Flore, dit-il, voulait 
que les courtisanes célébrassent sa fête, parce qu'il est 
juste d'avertir les femmes qu'elles doivent profiter de leur 
beauté pendant qu'elle est dans sa fleur ; et que , si elles 
laissent passer le bel âge, elles seront méprisées comme 
une rose qui n'a plus que ses épines : morale toute sem- 
blable à celle de nos opéra : 

Où sont les noms honteux d'erreur et de faiblesse ; 

JNotre devoir est combattu , 
Et l'exemple des Dieux y fait à la jeunesse , 

Un scrupule de la vertu. 

Valère Maxime rapporte que Caton s'étant un jour 
trouvé à la célébration des jeux floraux, le peliple, plein 
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(le considération pour un liomme si respectable , eut 
honte de demander en sa présence le spectacle des iniâxnes 
nudités de ce jour là^.Favonius lui ayant représenté. les 
égards extraordinaires qu'on avait pour lui , il prit le 
parti de se. retirer pour ne point troubler. la fête, et en 
même, tems pour ne point voir les désordres qui. s'y corn-* 
mettaient; alors le peuple s'étant aperçu de la complai- 
sance de Caton, le combla d'éloges après son départ, et 
ne changea rien À ses plai$irs. 

Au re^te , je ne crois pas devoir rappeler ici les fautes 
dans lesquelles Lactance est tombé sur l'institution des 
jeux floraux ; je remarquerai seulement que comme la vé- ' 
rite de la religion cbrétienne n'a jamais besoin d'un faux 
appui, il ne faut pas adopter tout ce qui a été écrit par 
un zèle erroné pour combattre le paganisme. Il ne faut 
pas que nos raisonnemens ressemblent à ces rivières qui 
charrient dans leur lit du sable d'or et de la boue mêlés 
ensei^bJe ; enfin , il ne faut pas croire que tous moyens 
soient indifférens, et même louables, pourvu qu'ils puis- 
sent servir à endommager Perreur , comme s'exprime 
Montaigne. 

Nous avons aussi en France des Jeux floraux, qui fu- 
rent institués en i324. 

On en doit le prqjet et l'établissement à sept hommes 
de condition, amateujcs des belles-lettre^, qui, vers la 
Toussaiut.de l'an i323 , résolurent d'inviter, par utie let- 
tre circulaire, tous lés troubadours ou poètes de Pro- 
vence , à se trouver à Toulouse le premier mai de l'année 
suivante , pour y réciter les pièces de vers qu'ils auraient 
faites , promettant une violette d'or à celui dont la pièce 
ijcrait jugée la plus belle. 
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Les capitouls trouvèrent ce dessein si utile et si beau , 
qu'ils firent résoudre au conseil de ville cpi'on le conti- 
nuerait aux dépens de lalvUle; ce qui se pratique en- 



core. 



En i535, on crëa un chancdier et un secrétaire de 
cette nouveUe académie. Les sept instituteurs prirent le 
nom de maintemur^ , pour marquer qu'ils se chargeaient 
du soin de maintenir l'académie naissante. Dans la suite , 
on ajouta deux autres prix à la violette, une ^lantine 
pour second prix , et une fleur de souci pour troisième : 
il fut aussi réglé que celui qui remporterait le premier 
prix , pourrait demander à être bachelier ; et que qui- 
conque les remporterait tous trois, serait créé docteur en 
gaie science , s'il le voulait, c'est-à-dire , en poésie. Les 
lettres de ces degrés étaient conçues en vers; l'aspirant les 
demandait en rime , et le chancelier lui répondait de 
même. ( Dictionnaire de Trévoux et Chamhers. ) 

Il y a un registre de ces jeux à Toulouse , qui rapporte 
ainsi leur établissement : d'autres disent, au contraire, 
que c'était une ancienne coutume , que les poètes de Pro- 
vence s'assemblassent à Toulouse pour lire leurs vers, et 
en recevoir le prix, qui se donnait au jugement des an- 
ciens; que ce ne fut que vers i54o qu'une dame de con- 
dition, nommée Clémence Isaure, légua la meUleure par- 
* tie de son bien à la ville de Toulouse pour éterniser cet 
usage, et faire les frais des prix, qui seraient des fleurs 
d'or et d'argent de différentes espèces. 

La cérémonie des jeux floraux commence le premier 
de mai par une messe solennelle en musique ; le corps de 
ville y assiste. Le trois du mois , on donne un dîner ma- 
gnifique aux personnes les plus considérables de la ville : 



DE l'encyclopédie. 2q5 

ce jour là on adjuge les prix, qui sont au nombre de cinq: 
un prix de discours en prose , un prix de poëme , un prix 
d'ode j un prix d'ëglogiae et un prix de sonnet. Arnaud 
Vidal, de Gastelnaudari , remporta, le premier, eu i324^ 
la violette d'or. 

Les Jeux floraux ont été érigés en académie par lettres- 
patentes en 1694 : le nombre des académiciens est de 
quarante, comme à l'académie française. 

Le Chevalier de Jaucourt. 



FLUTE. 



f LUTB. (Littér,) L'invention de la flirte , que les poëte& 
attribuent à Apollon , à Pallas , à Mercure , à Pan , fait 
assez voir que son usage est de la plus ancienne antiquité. 
Alexandre Polihystor assure que Hyagnis fut le plus an- 
cien joueur de flûte , et qu'il fut succédé par Marsyas et 
par Olympe, premier du nom^ lequel apprit aux Grec^ 
l'art de toucher les instrumens à cordes. Selon Athénée y 
un certain Seiritès , Numide , inventa la flûte à une seule 
tige; Silène, celle qui en a plusieurs^ et Mar&yaa, la flûte 
de roseau qui s'unit avec la lyre. 

Quoi qu'il en soit , la passion de la musique , répandue 
partout , fut non-seulement cause qu'on goûta beaucoup 
le jeu de la flûte , mais de plus qu'on en multiplia singu- 
lièrement la forme. Il y en avait de courbes , de longues , 
de petites , de moyennes , de simples , de do.ublqs , de 
gauches , de droites , d'égales , d'inc^galcs , etc. On fit 
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Madame Daciev est au contraire persuadée que ce n'é- 
tait point du tout le sujet des pièces qui réglait la musique 
dans l'occasion où elles étaient représentées. En effet , il 
aurait été impertinent qu'une, pièce faite pour honorer des 
funérailles , eût eu une musique enjouée; c'est pourquoi 
quand les Adelphes de Térence furent joué^ la première 
fois^ ils le furent tibiia fydiisj avec les flûtes lydiennes, 
c'est-à-dire , avec deux flûtes droites; et quand ils furent 
)oués pour des occasions de joie et de divertissement, ce 
fut tibiis sarranisj avec les deux flûtes gauches. Ainsi, 
quand une piècç était jouée pendant les grandes fêtes, 
conune la joie et la religion s'y trouvaient mêlées , estait 
ordinairement avec les flûtes inégales, ou une fois avec 
deux droites , et ensuite avee deux gauches , ou bien en 
lès prenant alternativement à chaque intermède. 

Au reste , ceux qui jouaient de la flûte pour le théâtre 
se mettaient autour dé la bouehe une espèce de ligature 
ou bandage composé de plusieurs courroies qu'ils liaient 
derrière , afin que leurs joues ne parussent pas enflées , et 
qu^ils pussent mieux gouverner leur haleine et la rendre 
plus douce. C'est cette ligature que les Grecs appelaient 
^pSetècif ; Sophocle en parle ,. quand U dit ; 

^6qa yap ou 9 aiitxpoT (jtv oAIXCtxoiç |r( ,, 
aXX àypfa^tç K^ôaatdt ^op&^oç airtp^ 

<c n ne souffle plus dans de petites flûtes , mais dans des 
soufflets épouyantables, et sans bandage.» Ce que Cicéroa 
applique heureusement à Pompée, pour marquer qu'il ne 
gardait plus de mesure , et qu'il ne songeait plus & mo* 
dérer son ^mbition. Il est parlé du bandage KpopSetàj au^ 
triplent appelé irepjcrrcJifxeov dans Plutarque , dans fe sco^ 
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îastc d'Aristophane et ailleurs i et l'on en voit la figure 
»ur quelques anciens monumens. 

La flûte n'était pas bornée au seul théâtre , elle entrait 
lan$ la plupart des autres spectacles et des cérémonies 
^ecques et romaines ; dans celles des noces , des expia- 
tions , des sacrifices et surtout dans celles des funérailles. 
ALCcoutumée de tout tems aux sanglots de ces femmes 
gagées qui possédaient l'art de pleurer sans affliction 9 elle 
ae pouvait manquer de former la principale musique des 
pompes funèbres. A celle du jeune Arehémore, fils de 
Ly curgue 9 c'est la flûte qui donne le signal et le ton des 
lamentations. Dans les fêtes d'Adonis on se servait aussi 
de la flûte 9 et l'on y ajoutait ces mots lugubres j ai » ai rov 
aScovcv/ hélas j hélas , adonis! mots qui convenaient 
parfaitement à la tristesse de ces fêtes. 

Les Romains , en vertu d'une loi très-ancienne , et que 
Cicéron nous a conservée 9 employèrent la flûte au même 
usage. Elle se faisait entendre dans les pompes funèbres 
des empereurs ^ des grands et des particuliers de quelque 
âge et de quelque qualité qu'ils fussent ; car 9 dans toutes 
leurs fimérailles 9 on chantait de ces chants lugubres ap- 
pelés nœniœj qui demandaient nécessairement l'accompa- 
gnement des flûtes ; c'est encore par la même raison qu'on 
disait en proverbe jjajn licet ad tibicines mittas^ envoyez 
chercher les joueurs de flûte 9 pour marquer qu'un malade 
était désespéré et quHl n'avait plus qu'un moment à vivre; 
expression proverbiale que Circé emploie assez plaisam- 
ment dans les reproches qu'elle fait à Polyenos sur son 
impuissance. 

Puisque la flûte- servait à des cérémonies de différente 
nature , il fallait bien qu'on eût trouvé l'art d'en ajuster 
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les sons à ces diverses cérémonies , et cet art fut imaginé 
de très-bonne heure. Mous lisons dans Plutarqœ que 
Clonas est le premier auteur des nomes ou des airs de 
flûte. Les principaux: qu'il- inventa, et qui furent extrê- 
mement perfectionnés après lui, sont l'^pothétos, le 
sphoénion, le trimelès^, l'él^aque^ les comorchios, le 
cépitmieun et le déios. Expliquons tous ces mots ésig- 
matiques , qu'on trouve si souvent dans les anciens 
auteurs. 

L'air apoihétoa était un air majestueux ^ réservé pom 
les gmides fêtes et les cérémonies dîéclat. 

L'air schoénmn, dont PoUtox et Hésychius parlent 
beaucoup , devait ce nom au caractère de musique et de 
poésie, dans lequel il était composé ; caractère qui , selon 
Casaubon , avait quelque chose de mou , de flexible , et 
pour ainsi dire d'efféminé. 

L'air trinveUa était partagé en trois strophes ou cou- 
plets : la première strophe se jouait sur le mode dorien; 
la seeonde, sur le phry^en^ la troisième, sur le lydien, 
et c'est de ces trois changemens de modes que cet air 
tirait son nom , comme qui dirait air à trois modes : 
c'est à quoi répondrait précisément dans notre musique 
unair à lârois couplets, dont le premier serait composé 
en c soi z»^,. le second txidlaré,\e troisième en e si mi. 

L'air éUgiaque on piainiif s'entend assez. 

L'air comarc/Ma ou bachique avait le premier ranf 
parmi ceux que l'on jouait dans les festins et dans les 
assembla de débauches, auxquelles présidait le dieu 
Comus. 

L'air cépion empruntait son nom de son auteur, élè>c 
de Terpandre^ qui s'était signalé dans les airs pour b 
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ûte et pour la cithare ; mais on ignore quel était le ca- 
actère diâtinctif de l'air cépionien. 

L'air déios semble signifier un air craintif et timide. 

Outre les airs de flûte que nous venons de donner, 
Mympe , Phrygien d'origine , composa sur cet instru- 
aent ^ à l'honneur d'Apollon , l'air a:ppe\épolycéphale ou 
[ plusieurs têtes. Pindàre en fait Pallas l'inventrice, pour 
miter les gémissemens des sœurs de Méduse , après que 
^ersée lui eut coupé la tête. Comme Içs serpens qui cou- 
vraient la tête de Méduse étaient censés sifBer sur dif- 
erens tons , la flûte imitait cette variété' de sifflem^ns. 

Les auteurs parlent aussi de Pair pharmatioa , c'est-à- 
Hre , du char. HésycHius prétend que cet air prit ce nom 
le son jeu , qui lui faisait imiter la rapidité ou le son aigu 
du mouvement dés roules d'un char. 

L'air orthien est célèbre dans Homère , dans ^isto- 
pliane, dans Hérodote, dans Plutarque, et autres. La 
modulation en éta:it élevée, et le rythme plein de viva- 
cité , ce qui le rendait d'un grand usage dans la guerre , 
pour encourager les troupes. C'est sur ce haut ton que 
cric la Discorde, dans Homère, pour exciter les Grecs 
au combat. C'était, comme nous le dirons bientôt, en 
jouant ce même air sur la flûte, que Timothée, le Thé- 
bain, faisait courir Alexandre aux armes. C'était, au 
rapport d'Hérodote, le nome orthien ^ que chantait Ârion 
sur la poupe du vaisseau , d'où il se précipita dans la 
mer. 

Enfin , l'on met au nombre des principaux airs de flûte 
le cordias\ c'est-à-diré , Yair du figuier, qu'on jx)uait 
pendant la marche des victimes expiatoires dans les thar- 
g^^lies d'Athènes; il y avait dans ces fêtes deux victimes 
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expiatoires , qu'on frappait pendant la marche avec il< 
branches de figuier sauvage. Ainsi le nom de cradias estj 
tirddexpadyj , branche de figuier. 

Comme il n'était plus permis de rien changer dans le 
jeu des airs de flûte, soit pour l'harmonie, soit pour la 
cadence , et que les musiciens avaient grand soin de con- 
server à chacun des airs le ton qui lui était propre ; de 
là vient qu'on appelait leurs chants nomes ^ c'est-à-dire, 
loij modèle j parce qu'ils avaient tous différens tons qui 
leur étaient affectés , et qui servaient de règles invariables, 
dont on ne devait point s'écarter. 

On eut d'autant plus de soin de s'y conformer ^ qu'où 
ne manqua pas d'attribuer à l'excellence de quelques-uns 
de ces airs , des effets surpr«nans pour animer ou calmer 
les passions des hommes. L'histoire nous en fournit quel- 
ques exemples , dont nous discuterons la valeur. 

Pythagore , selon le témoignage de Boëce, voyant un 
jeune étranger échauffé des vapeurs du vin, et sm* le 
point de mettre le feu à la maison de sa maîtresse, à causi* 
d'un rival préféré, anin^é de plus par le son d'une flûte ^ 
dont on jouait sur le mode phrygien ; Pythagore y dis-je . 
rendit à ce jeune homme la tranquillité et son bon sons, 
en ordonnant seulement au musicien de changer de mode, 
et de jouer gravement j suivant la cadence marquée pi 
le pied appelé spondée , comme qui dirait aujourdliui 
sur la mesure dont l'on compose dans nos opéras les sym- 
phonies , connues sous le nom de sommeils , si propres i 
tranquilliser et à endormir. 

Galien raconte une histoire presque toute pareille . ci: 
llionneur d'un musicien de Milet , nommé Damotu Cl 
sont des jeunes gens ivres, qu'une joueuse de flûle a lui- 
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lus furieux , en jouant sur le mode phrygien , et quelle 
adoucit, par l'avis de ce DamoDi en passant du mode 
)lirygien au mode dorien. 
Nous apprenons de Dion Ghrysostôme, que Timôthée , 

• 

Quant un jour de la flûte devant Alexandre-le-Grand 
>ur le mode orthien , ce prince courut aux armes aussitôt. 
Plutarque dit presque la même chose du joueur de flûte 
/^ntigénide , qui, dans un repas , agita de telle manière 
ce môme prince , que , s'ëtant levd de table comme un 
forcené, il se jeta sur ses armes, et mêlant leur cliquetis 
nu son de la flûte , peu s'en fallut qu'il ne chargeât les 
convives. 

Voilà ce que l'histoire nous a conservé de plus mémo- 
morable en faveur de la flûte des anciens : mais sans vou- 
loir en ternir la gloire , comme ce n'est que sur des gens 
agités par les fumées du vin, que roulent presque tous les 
exemples qu'on allègue de ses effets^ ils semblent par-là 
(le'roger beaucoup au merveilleux qu'on voudrait y trou- 
ver. Il ne faut aujourd'hui que le son aigu et la cadence 
animée d'un mauvais hautbois , soutenu d'un tambour de 
basque , pour achever de rendre furieux des gens ivres , 
et qui commencent à se harceler. Cependant , lorsque leur 
premier feu est passé , pour peu que le hautbois joue sur 
un ton plus grave et ralentisse la mesure , on les verra tom- 
ber insensiblement dans le sommeil, auquel les vapeurs du 
vin ne les ont que trop disposés. Quelqu'un s'aviserait-il, 
pour un semblable effet ,* de se récrier sur le charme et sur 
la perfection d'une telle musique ? On me permettra de ne 
concevoir pas une idée beaucoup plus avantageuse de la 
flûte, ou, si l'on veut , du' hautbois, dont Pylhagore et 
Damon se servirent en pareil cas. 



à 
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Les effets de la ^ûte de Tîmothée ou de celle a Autis;»'' 
nide sur Alexandre , qu'ont-Us de si surprenant? M'est-il 
pas naturel (ju'un prince jeune et, belliqueux, extrême- 
ment sensible à l!hannonie , et que le vin commence à 
échauffer^ se lève brusquement de table, entendant sonner 
un bruit de guerre, prenne ses armes et se mette à danser 
la pyrrbique , qui ëtait une à^me impétueuse , où l'on fai- 
sait tous les mouvemens militaires , soit pour l'attaque, 
soit pour la défense ? £st-il;pécessaire pour cela de suppo- 
ser dans ces musiciens un art extraordinaire^ ou dans leur 
flûte , un si haut dëgrë de perfection. On voit , dans le fes- 
tin de Seuthe , prince de Thrace , décrit par Xénophon f 
des Cérasontins sonner la charge avec des flûtes et des 
trompettesdecuir debœuf crud; et Seurthe lui-même sortir 
de table en poussant un cri de guerre , et danser avec au- 
tant de vitesse et de légèreté que s'il eût été question d'é- 
viter un dard. Jugerait -on de là que les Cérasontius 
étaient d'excellens. maîtres en musique ? 

L'histoire parle d'un Joueur de hs^rpe qui vivait souà 
Eric n, roi de Danemarck, et qui, au rapport de Saxou, le 
grammairien» conduisait ses auditeurs par degrés jusqu'à 
la fureur. H s'agit maintenant d'un siècle d'ignorance et de 
barbarie , où la musique , extrêmement dégénérée, ne lais- 
sait pas néanmoins, toute imparfaite qu^elle était, d'exci- 
ter les. passions avec la même vivacité que dans le siècle 
d'Alexandre. Concluons que les effets attribués à la flûte 
des anciens ne prouvent point seuls l'extrême supériorilt' 
de son jeu, parce que la musique la plus simple, la plus in- 
forme et Is^ plus barbare , comme la plus composée , la plu> 
régulière et la mieux concertée, peut opérer dans cerlaim^ 
conjonctures , les prétendues merveilles dont il s'agit ici. 
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G est assez parler àes flûtes anciennes , de leurs déno- 
ninations, de la variété de leurs airs, de leurs usages et 
le leurs effets : on trouvera cette matière discutée plus à 
bnd dans les ouvrages de Meorsius et de Gospard'.Bartho- 
m, detibiis veterufm , et dans Je dialogue de Plutarque 
iur la musique, traduit en français avec les savantes re* 
narques de M. Burette, qui ornent les mémoires de /'o- 
^adérrUe rvyale des inscriptions^ 

Le Chevalier de Jaucourt. 



Il r ■ ,t 



FOLIE. 



L OLIE. ( Histoire moderne. ) S'écarter de la raison , sans 
leaavoir , parce qu'on est privé d'idées , c'est èXteimbécille ; 
s'ëcarter de la raison le sachant, mais à regret ,. parce qu'on 
est esclave d'une passion violente , c'est éXve faible : mais 
s'en écarter avec confiance , et dans la ferme peirsuasion 
qu'on la suit, voilà , ce me semble, ce qu'on ^appelle être 
fou. Tels sont du moina ces malheureux qu'on euferme , 
et qui pçut-^tre jxe diffèrent du reste des hommes que parce 
que leurs folies sont d'une espèce moins commune, et 
qu elles n'.OTtrçwt pas dans l'ordre de la. société. 

Mais^ p^que la folie n'est qu'une privation^ paur en 
acquérir des idées plus distinctes, tâchons de connaître 
son contraire. Qu'est-ce que la raison? Ce qu'on appelle 
ainsi, au moins dans un sens contraire à la folie, n'est 
autre chose , en géiïéral, que la connaissance du vrai 5 non 
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de ce vrai que l'auteur delà nature a réservé pour lui seul . 
qu'il a mis loin de la portée de notre esprit, ou dont la 
connaissance exige des combinaisons multipliées ; mais de 
ce vrai sensible , de ce vrai qui est à la portée de tous les 
hommes, et qu'ils ont la faculté de connaître, parce qu'il 
leur est nécessaire , soit pour la conservation de leur être , 
soit pour le bien général de la société. 

Le vrai est physique ou moral : le vrai physique consiste 
dans le juste rapport de nos sensations avec les objets phy- 
siques , ce qui arrive quand ces objets nous affectent de U 
même manière que le reste des hommes : par exemple, 
c'est une folie que d'entendre les concerts des anges comme 
certains enthousiastes , ou de voir , comme don Quichotte, 
des géans au lieu de moulins à vent , et l'armée d'Alifànfa- 
ron , au lieu d'un troupeau de moutons. 

Le vrai moral consiste dans la justesse des rapports que 
nous voyons , soit entre les objets moraux , soit entre ces 
objets et nous. Il résulte de là que toute erreur qui nous 
entraîne es^ folie. Ce sont donc de véritables foUes que 
tous les travers de notre esprit , toutes les iUusions de IV 
mour-propre , et toutes nos passions , quand dles sont 
portées jusqu'à l'aveuglement 5 car l'aveuglement est le ca- 
ractère distinctif de la folie. Qu'un homme commette une 
action criminelle , avec connaissance de cause, c'est un 
scélérat-, qu'il la commette, persuadé qu'elle est juste, 
c'est un fou. Ce qu'on appelle dans la société dire on foin 
desfiliea, ce n'est pas être fou, car on les donne pour ce 
qu'elles sont : c'est peut-être sagesse , si l'on veut faire at- 
tention à la faiblesse de notre nature. Quelque haut que 
nous fassions sonner les avantages de notre raison, il «t 
aisé de voir qu'elle est pour nous un fardeau pénible , cl 
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que , pour en soulager notre âme , nous avons besoin de 
tems en tems au moins de l'apparence de la folie* 

hsL folie parait venir quelquefois de Faltëration de l'âme 
qui se communique aux organes du corps , quelquefois du 
dérangement des organes du corps qui influe sur les opé- 
rations de l'âme ; c'est ce qu'il est fort difficile de dëméler. 
Quelle qu'en soit la cause j les effets sont les mêmes* 

Suivant la définition que j'ai donnée de la folie physique 
et morale 9 il y a mille gens dans le monde dont les folies 
sont vraiment physiques , et beaucoup dans les maisons de 
force qui n'ont que des folies morales. N'est-ce pas , par 
exemple 9 une folie, physique que celle du malade imagi* 
naire. 

Tout excès est folie 9 même dans les choses louables. 
L'amitié , le désintéressement, Tamour de la gloire, sont 
des sentimens louables , mais la raison doit y mettre des 
bornes ; c'est une folie que d'y sacrifier sans nécessité sa 
réputation , sa fortune et son bonheur. 

Quelquefois néanmoins cet excès est vertu, quand il 
part d'un principe de devoir généralement reconnu. C'est 
qu'alors l'excès n'est pas réel ; car , si le principe est tel 
qu'il ne soit pas permis de s'en écarter, il ne peut plus y 
avoir d'excès. En retournant à Carthage , Régulus fut un 
homme vertueux , il ne fut pas un fou. 

Quelquefois aussi on regarde comme vertu un excès réel, 
quand il tient à un motif louable : c'est qu'alors on ne fait 
attention qu'au motif et au petit nombre de gens capables 
de si beaux excès. 

Souvent l'excès est relatif soit à l'âge, soit à l'état, soit 
à la fortune. Ce qui est folie dans un vieillard ne l'est pas 
dans un jeune homme 5 ce qui est folie dans un état mé- 

TOME VII. * 20 
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diocre et avec une fortune bornée 9 ne Test pas dans un 
rang ëlevt? ou avec une grande fortune. 

n y a des choses où la raison ne se trouve que dans un 
juste milieu, les deux extrêmes sont également folie; il y a 
de la folie à tout condamner comme à tout approuver ; 
c'est un fou que le dissipateur qui donne tout à ses fan- 
taisies, comme l'avare qui refuse tout à ses besoins; et le 
sybarite, plongé dans les voluptés, n'est pas plus sensé que 
Thypocondriaque , dont Famé est fermée à tout sentiment 
de plaisir; il n'y a de vrais biens sur la terre que la santé, 
la liberté, la modération des désirs , la bonne conscience. 
C'est donc une folie du premier ordre que de sacriCer vo- 
lontairement de si grands biens. 

Parmi nos folies il y en a de tristes , comme la mélan- 
colie : d^impétueuses , comme la colère et l'humeur ; de 
douloureuses, comme la vengeance, qui a toujours de- 
vant les yeux un outrage imaginaire ou réel, et l'envie, 
pour qui tous les succès d'autrui sont un tourment. 

Il y a des fous gais; tels sont en général les jeunes 
gens : tout les intéresse, parce que tout leur est inconnu; 
tous leurs sentimens sont excessifs, parce que leur âme 
est toute neuve : un rien les met au désespoir , maïs un 
rien les transporte de joie; ils manquent souvent de Faî- 
sance et de la liberté , mais ils possèdent un bien préfé- 
rable à ceux-là , ils sont gais. Folie aimable , et qu'on 
peut appeler lieureuse , puisque les plaisirs l'emportent 
sur les peines; folie qui passe trop vite, qu'on regrette 
dans un âge plus avancé , et dont rien ne dédommage. 

n est des folies satisfaisantes , sans être gaies ; telle est 
celle de beaucoup de gens à talens , surtout à petits ta- 
lens. Ils attachent d'autant plus d'importance à leur art , 
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que dans la lëalilé il en a moins. Mais cette folie flatte 
leur amour-propre ; elle a encore pour eux un autre avan- 
tage; ils auraient peutnètre ëté médiocres dans leur état, 
elle leis y rend supérieurs, elle a même quei(|uefois reculé 
les liiâites de l'ait. 

Il est enfin des folies auxquelles on serait tenté de 
porter envie. De cette espèce est délie d'uii petit bour- 
geois , qui 9 par son travail et par son économie , s^étant 
acquis une aisance au-dessus âe son état , en a conçu pour 
lui-même la plus sincère vénération. Ce sentiment éclate 
en lui dans son air y dans ses manières , dans ses discours. 
Au milieu de ses amis y il aime à faire le dénombrement 
de ce qu'il possède. Il leur raconte cent fois y mais avec 
une satisfaction toujours nouvelle, les détails les moins 
intéressans de sa vie et de 6a fortune. Dans l'intérieur de 
sa maison il ne parle que par sentences ; il se régarde 
comme un oracle , et est regardé comme tel par sa femme, 
par ses enfans , et par les gens qui le servent. Cet homme 
là assurément est fou , car ni sa petite fortune , ni le petit 
mérite qui la lui a procurée , ne sont dignes de l'aditiâra- 
tion et du respect qu'ils lui inspirent s, mais cette folie ne 
fait tort à personne , elle amuse le philosophe qui en est 
spectateur ; et pour celui qui la possède elle est un vrai 
trésor , puisqu'elle fait son bonheur. 

Que si quelques-uns de ces fous paraissaient pour la 
prenmièie fois chez une nation qui n'eut jalnais connu que 
la raison , il est Vraisemblable qu'on les ferait enfermer. 
Mais parmi nous l'habitude de les voir les fait supporter ; 
([uelques-unes de leurs folies nous sont nécessaires , d'au- 
tres nous sont utiles , presque toutes entrent dans l'ordre 
de la société , puisque cet ordre n'est autte chose que la 
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combinaison des folies humaines. Que s'il en est quel- 
ques-unes qui paraissent inutiles ou même contraires, 
elles sont le partage d^un si grand nombre d'individus , 
qu'il n'est pas possible de les en exclure. Mais elles ne 
changent pas de nature pour cela : chacun reconnaît 
pour folie celle qui n'est pas la sienne , et souvent la 
sienne propre, quand il la voit dans un autre. 

Ite Chevalier B^ Jaucourt. 



FORTUIT. ' 



SBB 



£ ORTUIT. ( Métaphysique. ) Terme assez commun dans 
< la langue, et tout-à-fait vide de sens dans la nature* Nous 
disons d'un ëvénement qu'il est fortuit , lorsque la cause 
nous en est inconnue, que sa liaison avec ceux qui le pré- 
cèdent, l'accompagnent ou le suivent, nous ëchappe; en 
un mot, lorsqu'il est au-dessus de nos connaissances et 
indépendant de notre volonté. L'homme peut être heu- 
reux ou malheureux par des cas fortuits ; mais ils ne le 
rendent point digne d'éloge ou de blâme , de châtiment 
ou de récompense. Celui qui réfléchira profondément à 
l'enchaîneu'.ent des événemens, verra avec une sorte dVf- 
froî combien la vie est fortuite , et il se familiarisera avec 
l'idée de la mort , le seul événement qui puisse nous sous- 
traire à la servitude générale des êtres. 

Tout étant lié dans la nature > les événemens dépen- 
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dent les uns des autres ; la chaîne qui les unit est souvent 
imperceptible , mais n'en est pas moins réelle. 

Supposez un ëvénement de plus ou de moins dans le 
monde , ou même un seul changement dans les circons- 
tances d'un événement, tous les autres se ressentiront de 
cette altération légère , comme une montre toute entière 
se ressent de la plus petite altération essuyée par l'une des 
roues. Mais, dira-t-on, il y a des événemens qui ont des 
effets, et d'autres qui n'en ont point; et ces derniers au 
moins n'influent pas dans le système général du monde. 
Je réponds, i*» qu'on peut douter s'il y a aucun événe- 
ment sans effet ; 2° que quand même il y aurait des évé- 
nemens sans effet , si ces événemens n'eussent pas existé , 
ce qui leur a donné naissance n'eut pas existé non plus ; 
la cause qui les a produits n'eût donc pas été exactement 
telle qu'elle est, ni par conséquent la cause de cette cause , 
et ainsi en remontant. Il y a dans un arbre des branches 
extrêmes qui n'en produisent point d'autres , mais suppo- 
sez une feuille de moins à l'une des branches , vous ôtez à 
la branche ce qu'elle avait pour produire cette feuille ; 
vous changez donc à certains égards cette branche., et par 
conséquent celle qui l'a produite , et ainsi de suite jus- 
qu'au tronc et aux racines. Cet arbre est l'image du 
monde. 

On demande si la chaîne des événemens est contraire à 
la liberté. Voici quelques réflexions sur cet important 
sujet. 

Soit que les lois du mouvement , instituées par le Créa- 
teur , aient leur source dans la nature même de la matière , 
soit c[ue l'Etre suprême les ait librement établies, il est 
constant que notre corps est assujetti à ces lois, qu'il en 
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résulte dans notre machine ^ depuis le premier instant de 
son existence, une suite de mouvemens dépendais les uns 
des autres , dont nous ne sommes nullement les maîtres , 
et auxquels nptre âme obéit par les lois de son union avec 
le corps. D'un autre côté , chaque événement ét^t prévu 
par l'intelligence divine^ et existait de topte éternité dans 
ses décrets , tout ce qui arrive doit in&illihlemçnt arri- 
ver : la ISi^rté de l'homme paraît inconciliable ay^c ces 
vérités. Nous sentons néanmoins que nous sommes libres ; 
Tetpérien^e et une opération facile de uotr^ esprit suffi- 
sei^t pour i^us en convaincre, accoutumés à fair^ à plu- 
sieurs rcpri^s, souvent mé^e dans d,€s ocçasiom sem- 
blables en apparence , des actions directiement opposées , 
nous sépd,roj|s par abstraction le ppuvpir d'agir d'avec 
l'ac^OB vfi&V^e; no^s rpgardpps ce poi;iypir comme subsis- 
tait, PJ^we ^pv^ queJ'fictipn est foite, pv pe|i4ant que 
uou^ iai^iops l'action ço^f^raire ^ et ce pouvoir oisif, quoi- 
que r44^ e^t Cje q^ie upujs appelions Uberfé. En vain la 
to^it^P^ssai^qe dx^ Créâtes ; e^ vaii» la sagesse de ses 
vy.es ié|£rpel}es, qpi a^ujçjtit ef qijii règle tout, nous p- 
raissppt inpQnpi|>a|ib]içs ^yec cette liberté de }'hoj|UQe , le 
sentimeiit i^t^ériepr, let, $^ on pfeiit parler aiusi, l'îiistinct 
ppnl^aire 4oit Ji'epaport^r. Il en es% ici çopnme de l'txis- 
tence des corps , à laquelle nous sommes forcés de revenir, 
par quelque s^op^iisi^js qu'on l'att^q^e. Np»^ .^opasioes li- 
bres, paxçe <IVi6 (Jaix3 h ^yppo^tipn q^e non» \e fassions 
réellement, nous ne pourrions pas en avoir | une cons- 
cience plus vive que celle que np;:^ .en ayoïa^. P'aiUeurs, 
cette consicience est la ^\de p^re^ve que ppus puissions 
avoir de notre liberté 9 car la liberté n'est autre chose 
qu'un pouvoir qui ne s'exerce pas actuellement, et ce 
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pouvoir ne peut être connu que par conscience , et non 
par l'exercice actuel , puisqu'il est impossible d'exécuter 
en même tems deux actions opposées. 

Supposons mille mondes existans à la fois, tous sem- 
blables à celui-ci , et gouvernes par conséquent par les 
mêmes lois ; tout s'y passerait absolument de même. Les 
hommes, en vertu de ces lois , feraient aux mêmes instans 
les mêmes actions dans chacun de ces mondes; et une in^ 
telligence différente du Créateur qui verrait à la fois tous 
ces mondes si semblables, en prendrait les habitans pour 
des automates , quoiqu'ils n'en fussent pas^ et que chacun 
d'eux au-dedans de lui-même fût assuré du contraire. Le 
sentiment intérieur est donc la seule preuve que nous 
ayons et que nous puissions avoir d'êjtre libres. 

Cette preuve nous suffit , et paraît bien supérieure à 
toute autre ; car de dire avec quelques philosophes , que 
les lois sont fondées sur la liberté , qu'il serait injuste de 
punir les crimes s'ils étaient nécessaires^ c'est établir une 
vérité bien claire par une preuve bien faible. Les hom-' 
mes fussent -ils de pures machines , il suffirait que la 
crainte fût un des mobiles principaux de ces machines , 
pour que cette crainte fût un moyen efficace d'empêcher 
un grand nombre de crimes. Il ne serait alors ni juste ni 
injuste de les punir , parce que sans liberté il n'y a ni jus- 
tice ni injustice; mais il serait toujours nécessaire d^arrê- 
ter la méchanceté des hommes par des châtimens, comme 
on oppose à un torrent funeste des digues puissantes qui 
le forcent à changer son cours. L'effet nécessaire de la 
crainte est d'arrêter la main de l'automate réel ou sup- 
posé; supprimer ou arrêter ce ressort, ce serait en empê- 
cher l'effet : les supplices seraient donc dans une société 
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même d'automates ( qui n'existe pas ) une roue nécessaire 
pour régler la machine. 

La notion du bien et du mal est donc une suite de la 
notion de la liberté y et non pas la notion de la liberté une 
suite de la notion du bien et du mal moral. 

A l'égard de la manière dont notre liberté subsiste arec 
la providence éternelle , avec la justice par laquelle Dieu 
punit le crime , avec les lois immuables auxquelles tous les 
êtres sont soumis, c'est un secret incompréhensible pour 
nous , dont il n'a pas plu au Créateur de nous révéler la 
connaissance ; mais ce qui n'est peut-être pas moins in- 
compréhensible y c'est la témérité avec laquelle certains 
hommes , qui se croient ou qui se disent sages , ont entre- 
pris d'expliquer et de concilier de tels mystères. En vain 
la révélation nous assure que cet abîme est impéné- 
trable (1)5 la philosophie orgueilleuse a entrepris de le son- 
der , et n'a fait que s'y perdre. Les uns croient avoir réussi 
par une distinction entre l'infaillible et le nécessaire ; dis- 
tinction qui, pour être réelle, ne nous laissera pas des idées 
plus nettes, dès que nous voudrons l'approfondir de bonne 
foi : les autres , pour expliquer comment Dieu est l'auteur 
de tout sans l'être du péché, disent que Dieu en produit 
tout le physique sans en produire le moral , qui est une 
privation 5 comme si , en leur accordant même cette dis- 
tinction chimérique , il ne restait pas toujours à expliquer 
conmient la sagesse de Dieu peut concourir à un physique 



(1) O aiêUwio I etô. Qv4un ineompnhensihiiia tutU jvdioia^td 
qwvnh inenarralfUet viœ ejus ! Ces paroles prouvent asser qae, tnlraot 
l'Écriture même l'accord de la liberté avec la scieoce et la puissance de 
Piçu, est un mystère. 



DE l'encyclopédie. 3 1 5 

auquel le moral est nécessairement attaché^ et comment 
sa justice punit ensuite ce même moral, suite nécessaire 
du physique quil a produit : ceux-ci , jCU faisant agir 
l'homme d'une manière très-subordonnée à Dieu , et dé- 
pendante de décrets prédéterminans , sauvent réellement 
la puissance de Dieu aux dépens de notre liberté : ceux- 
là y au contraire , plus amis de l'honune , en apparence , 
croient sauver la perfection et l'intelligence divine , en 
admettant en Dieu une science indépendante de ses dé- 
crets et antérieure à nos actions. Us ne s'aperçoivent pas 
non-seulement qu'ils détruisent par ce système la provi- 
dence et la toute-puissance de Dieu , en faisant la volonté 
de l'homme indépendante , mais qu'ils retombent sans y 
penser, ou dans le système de la fatalité ,ou dans l'athéisme ; 
car la science de Dieu ne peut être fondée que sur la con- 
naissance qu'il a des lois immuables par lesquelles l'uni- 
vers est gouverné, et de l'effet infaillible de ces lois; et 
Dieu ne peut devoir cette connaissance qu'à la dépendance 
où ces lois et leurs effets sont de lui. C'est ainsi qu'en vou- 
lant concilier , malgré l'oracle de Dieu même , les deux 
vérités dont il s'agit , on ne fait qu'anéantir l'une des deux , 
ou peut-être affaiblir l'une et l'autre : aussi n'y a-t-il au- 
cune secte de scholastiques , qui, après s'être épuisée en 
raisonnemens , en distinctions , en subtilités et en systèmes 
sur cet important article , ne revienne enfin , pressée par 
les objections , à la profondeur des décrets éternels. Tous 
ces sophistes , en avouant leur ignorance un peu plus tôt , 
n'auraient pas eu la peine de faire tant de détours pour 
revenir au point d'où ils étaient partis. Le vrai philosophe 
n'est ni thomiste , ni moliniste , ni congruiste : il recon- 
naît et voit par-tout la puissance souveraine de Dieu 5 il 
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avoue que l'homme est libre , et se lait sur ce qu'il ne peu* 

pas comprendre. 

D'Alembert. 



FORTUNE. 



f ORTUNE. ( Morale. ) Ce mot a différentes acceptions 
eu notre langue : il signifie ou la suite des épénemens gm 
rendent les hommes Iieureux ou malheureux, et c'est 
l'acception la plus générale; ou un état d'opulence; el 
c'est en ce sens qu'on à\t faire fortune , apoir de la for- 
tune. 

Il y a des moyens vils de faire fortune, c'est-à-dire, 
d'acquérir des richesses; il y en a de cripainels , il y en a 
d'honnêtes. 

Les moyens vils consistent, en généra^, dans le talent 
méprisable de faire bassement sa cour. Ce talent se réduit, 
comme le dirait autrefois un prince de beaucoup d'esprit, 
à savoir être aup;rès des grands sans humeur et sans hon- 
neur* ]1 faut cependant observer que les moyens vils de 
pafyenir à l'opulence, cessent en quelque manière del'iliT 
]or^qu'o.i?L ne les envoie qu'à se procurer l'étroit néces- 
saire. 7^o,ut jest pef*D;d5 , excepté le crime , pour sQrtir d'un 
état de misère profonde; de là vient qu'il e^t souvent 
plus facile de s'enricjiir ^ en partant de l'indigence absolui* . 
qu'en partant d'une fortune étroite et bornée. La néo^- 
sité de se délivrer de l'indigence , rendant presque l<'^ 
les moyens excusables ^ familiarise invsensiblemcnt avec ci- 
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moyens $ il en coûte moins ensuite pour les faire servir à 
Vaugmentation de sa fortune. 

Les moyens de s'enrichir peuvent être criminels en mo- 
x-ale , quoique permis par les lois ; il est contre le droit 
naturel et contre Thumanité que des millions d'hommes 
soient privés du nécessaire çoipme ils le sont dans certains 
pays , pour nourrif le luxe d'un petit nombre de citoyens 
oisifs. Une injustice si crjapte et m cruelle ne peut être 
autorisée par )e motif de fournir des ressources à l'état 
clans les tems difficiles. Multiplier les malheureux pour 
augmenter lies ressources ^ c'est se couper un bras pour 
donner p^us de nourriture à l'autre. Cette inégalité entre 
la fortupe fies hommes , qui fait que les uns périssent d'in- 
digence , tandis que les autres regorgent de superflu, était 
un des prinpipau^ ar^mens des épicuriens contre la Pro- 
vidence , et devait paraître sans réplique à des philosophes 
privés des lupières de l'Evangile. Les hommes , engraissés 
de la substance publique , n'ont qu'un moyen de réconci- 
lier leur opulence avec la piorale, c'est de rendre abon- 
dampient à l'indigence ce qu'ils lui ont enlevé , supposé 
même que la morale soit parfaitement à couverjt, quand 
on donne aux uns ce dont on a privé les autres. Mais pour 
Fordinaire , ceux qui ont causé la misère du peuple , 
croient s'acquitter en la plaignant 9 ou même se dispensent 
de la plaindre. 

Les poyens honnêtes de faire fortune sont qeux qui 
viennent d^ talent et de l'industrie ; à la tête de ces 
moyens on doit placer le commerce. Quelle différence 
pour le sage entre la fortune d'un courtisan faite à force 
de bassesses et d'intrigues , et celle d'un négociant qui ne 
doit son opulence qu'à lui-même, et qui par celle opu- 
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lence procure le bien de Tétat! C'est une étrange barbarie 
dans nos moeurs, et en même tems une contradiction bien 
ridicule , que le commerce , c'est-à-dire la manière la plus 
noble de s'enrichir , soit regardé par les nobles avec mé- 
pris , et qu'il serve néanmoins à acheter la noblesse. Alaii 
ce qui met le comble à la contradiction et à la barbarie, 
c'est qu'on puisse se procurer la noblesse avec des richesses 
acquises par toutes sortes de voies. 

Un moyen sûr de faire fortune , c'est d'être continuel- 
lement occupé de cet objet*, et de n'être pas scrupuleux 
sur le choix des routes qui peuvent y conduire. On de- 
mandait à Newton comment il avait pu trouver le sys- 
tème du monde : c'est y disait ce grand philosophe , pour 
y avoir "pensé sans cesse, A plus forte raison réussira-t-on 
par cette opiniâtreté dans des entreprises moins diffi- 
ciles , surtout quand on sera résolu d'employer toutt^ 
sortes de voies. L'esprit d'intrigue et de manège est doue 
bien méprisable , puisque c'est l'esprit de tous ceux qui 
voudront l'avoir , et de ceux qui n*en ont point d'autre. 
n ne faut d'autre talent pour faire fortune que la réso- 
lution bien déterminée de la faire , de la patience, et de 
l'audace. Disons plus : les moyens honnêtes de s'enrichir, 
quoiqu'ils supposent quelques difficultés réelles à vaincre, 
n'en présentent pas toujours autant qu'on pourrait le 
penser. On sait l'histoire de ce philosophe à qui ses en- 
nemis reprochaient de ne mépriser les richesses que pour 
n'avoir pas l'esprit d'en acquérir. Il se mit dans le com- 
merce, s'y enrichit en un an, distribua son gain à m'^ 
amis , et se remit ensuite à philosopher. 

p'Alembert, 



] 
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Fortune. ( Mythologie , Littérature. ) FlUe de Jupi- 
ter, divinité aveugle, bizarre, et fantasque, qui dans le 
système du paganisme présidait à tous les événemens , et 
distribuait les biens et les maux selon son caprice. 

Il n'y en eut jamais de plus révérée, ni qui ait été 
adorée sous tant de différentes formes. Elle n'est pas ce- 
pendant de la première antiquité dans le monde. Ho- 
mère ne Pa pas connue, du moins il n'en parle point 
dans ses deux poèmes. Hésiode n'en parle pas davantage , 
quoiqu'il nous ait laissé une liste très-exacte des dieux y 
des déesses , et de leurs généalogies. 

Les Romains recurent des Grecs le culte de la For- 
tune , sous le règne de Servius TuUius , qui lui dédia le 
premier temple au marché public ; et sa statue de bois 
resta , dit-on , toute entière , après un incendie qui brûla 
l'édifice. Dans la suite, la Fortune devint à Rome la déesse 
la plus fêtée : car elle eut à elle seule plus de temples que 
les autres divinités réunies. Tels sont ceux de Fortune 
favorable. Fortune primîgéùie, bonne Fortune j Fortune 
virile ^ Fortuné féminine , Fortune publique , Fortune 
privée , Fortune libre , Fortune forte 9 Fortune affermie , 
Fortune équestre, Fortune de retour ou réduce ^ redux^ 
Fortune aux mamelles , mammosa ; Fortune stable , jtzo- 
nens ; Fortune nouvelle ; grande et petite Fortune ; For- 
tune douteuse ; et jusqu'à la mauvaise Fortune. La For- 
tune virile , virilis , était honorée par les hommes ; et la 
Fortune féminine , muliebris , l'était par les femmes. 

Il ne faut pas s'étonner de ce grand nombre de temples 
consacrés à la Fortune sous divers attributs , chez un 
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peuple qui la regardait comme la dispensatrice des biecs 
et des maux. 

NëroD lui fit bâtir un temple. Elle en avait un autre 
à Ântium , patrie de cet empereur , aujourd'hui Anzo- 
Rovinato , petite place maritime auprès de Cape d'Ântio, 
à sept lieues d'Ostie vers l'orient d'hiver, et à environ 
une demi-lieue de Neptuno. On appelait ce temple le 
temple des Fortunes , ou des sœurs Antiatines. L'églùe 
de sainte Marie Egyptienne à Rome, était un des temples 
de la Fortune virile, dont Palladio a donné la description 
et les dessins. 

Mais le temple de la Fortune le plus renommé dans 
l'antiquité, était à Prœneste», la froide Praeneste d*Ho- 
race, aujourd'hui Palestrine, à 18 milles de Rome. Il ne 
reste plus de ce fameux temple , qui repdait cette ville si 
célèbre , que le seul premier mur inférieur , bâti de bri- 
ques, où on voit une grande quantité de niches posées les 
unes sur les autres en deux lignes. Ce temple occupait 
toute la partie de la montagne , dont les différentes ter- 
rasses étaient ornées de différens bâtimens à l'usage des 
prêtres et des filles destinées au service de la déesse. 
L'autel était presque au haut de la montagne , et il d\ 
avait au-dessus qu'un bois consacré, et au-dessus du bois 
un petit temple dédié à Hercule, C'est le palais Barbérin. 
peu digne d'attention, excepté par sa belle vue, qui 
occupe aujourd'hui l'ancien temple de la Fortune de 
Praeneste , et qui est bâti , à ce qu'on prétend , daa< 
l'endroit même où était la statue de cette divinité , et b 
cassette des sorts. 

Les médailles, les inscriptions, et les autres monumem 
des Grecs sont remplis du nom et de l'effigie de la For- 
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iuue. On la voit tantôt en habit de femme, avec un ban- 
deau sur les yeux et les pieds sur une roue ; tantôt por- 
tant sûr sa tète un des pôles du monde , et tenant en main 
la corne d'Amalthée 5 ici Plu tus enfant est entre ses bras ; 
ailleurs elle a un soleil et un croissant sur le front : mais 
il est inutile d'entrer là-dessus dans un plus long détail. 
Les attributs de la fortune sont trop clairs pour qu'on 
puisse s'y tromper. 

Les médailles , les inscriptions et les autres monumens 
publics des Grecs et des Romains, étaient remplis du 
nom de cette déesse. On la peignait , ainsi qu'on l'a re- 
marqué ci-dessus , tantôt en habit de femme avec un 
bandeau sur les yeux, et les pieds sur une roue; tantôt 
portant sur la tête un des pôles du monde , et tenant en 
main la corne d^Amalthée. Souvent on voyait Plutus 
entre ses bras ; ailleurs elle a un soleil et un croissant sur 
la tête. D'autres fois on la représentait ayant sur le bras 
gauche deux cornes d'abondance avec un gouvernail de 
la main droite. Quelquefois au lieu de gouvernail, elle 
avait un pied sur une proue de navire , ou dans une main 
une roue , et dans l'autre le manche d'un timon qui porte 
à terre. C'est de cette manière qu'elle paraît en habit de 
femme sur plusieurs médailles qui ont pour inscription , 
Fortuna Aug. Fortuna Redux^ etc. 

Les différentes épithètes de la Fortune se trouvent 
également sur diverses médailles ; par exemple , Fortune 
féminine , Fortuna muliebris ; dans une médaille de 
Faustine, on a représenté une déesse assise montrant un 
globe qui est devant ses pieds avec une verge géomé- 
trique. La Fortune surnommée permanente, manensj 
se trouve sur un revers d'une médaille de Tempereur 
Commode , retenant un cheval par les rèi^es» 
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Les auteurs grecs et latins l'ont célëbrëe à l'envi et se 
sont distingues à peindre son empire et sa puissance. Pline 
lui-même décide ^'elle fait tout ici -bas, Fortunam so- 
lam in tota ratione mortaUum , utramque paginam 
facere : tous les évënemens sont de son ressort , assiuxnt 
les poètes. Elle rëunit tous les hommes aux piedâ de ses 
autels 9 les beureux par la crainte , et les malheureux par 
l'espérance. Ses caprices sont même redoutables aux gens 
de bien y dit Publiua Syrius, legem nocena veretur^ 
Fortunam innocens. 

A plus forte raison la fortune devait-eUe être une 
grande déesse pour un épicurien tel qu'était Horace; aussi 
lui rend-il souvent des hommages , comme dans YOde 3 
du ZiV. /, Parcus Deorum cultor, etc. ; il les réitère d'une 
manière plus éclatante dans l'ode XXXY du mên^e livre : 
O dipa gratuni quœ régis Antium, etc. «Déesse, s\'- 
crie-t-il, qui tenez sous votre empire l'agréable ville d'An- 
tium 9 qui pouvez transporter un homme tout-à-coup du 
fond de la bassesse au faîte de la grandeur , et changer en 
une pompe funèbre les plus superbes triomphes. Le négo- 
ciant qui affronte les mers périlleuses réclame le pouvoir 
absolu que vous avez sur les flots. Les Daces intraitables « 
les Scythes vagabonds , les villes , les nations , les belli- 
queux Latins , les mers des rois barbjares , ces rois eMu- 
mêmes sous la pourpre, redoutent vos capricieux revers... 
Devant vous marche l'inexorable Nécessité qui vous assu- 
jettit tout. Ses impitoyables mains portent les instrumens 
de la sévérité, pour faire exécuter vos arrêts. L'Espérance 
vient à votre suite, et la Fidélité vous accompagne. L'une 
et l'autre s'attachent à vous , lors même que quittant vos 
belles parures , vous abandonnez le palais des grands. " 
Voulez-vous voir parmi les Grecs , comme Pindarc 
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sait Viûvoquer , vanter son pouvoir et ses desseins impé- 
nétrables , lise2 Voàe Xii de ses Olympicpies s a Conser- 
vatrice des ëtatS) dit-il » fille de Jupiter, Fortune > \e 
vous invoque ; c'est vous qui sur mer guidez le cours des 
vaisseaux , qui sur terre présidez dans les combats ^ et 
dans les conseils. Â votre grë, les espëra&ces des hommes f 
tantôt élevées et tantôt rampantes 9 roulent sans cesse , et 
passent rapidement de chimères en chimères^ Aucun 
mortel n'a jamais découvert vos démarches* Des ténë" 
bres impénétrables cachent le sort que vous préparez ; et 
les événemens que vous méditez ^ tournent toujours au 
rebours de vos opinions ^ etc. » 

n était difficile que des morceaux de poésie semblables 
à ceux que nous avons cités de Pindare et d'Horace 9 mor- 
ceaux que les Grecs ^ les Romains chantèrent avec en- 
thousiasme y n'entretinssent pas dans les esprits une véné-' 
ration singulière pour la Fortune 9 indépendamment des 
temples sans nombre 5 dés médailles , des inscriptions 
perpétuellement renouvelées eit l'honneur de cette déesse. 
Aussi ) comme tout publiait sa grandeur et sa puissance ^ 
tous les peuples encensaient avidement ses autels pour se 
la rendre favorable. Les seuls Lacédémoniens l'invo-* 
quaient rarement » et ce n'était encore qu'en approchant 
la main de sa statue ^ en gens qui cheirchaient ses Êiveurs 
avec assez d'indifférence « qui se défiaient avec raison de 
son instabilité f et qtti tâchaient f à tout événement ^ de 
se consoler de ses outrages , et de se mettre à l'abri de ses 
revers. 

S'ils n'étùiènt pas toujours beureui ^ 
Us savaient du moins être sages. 

Le Chevalier de JAucoitrt. 

Tome v«- a * 
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FOU. 



1 ou. ( Histoire moderne. ) Bouffon de oonr enlrelenii 
aux dépens du prince. 

L'usage des rois d'avoir des fous ou des bouffons k le«ir 
cour , pour les divertir per leurs Inmis mots , leurs gestes , 
leurs plaisanteries , ou leurs impertiaences : cet «sage, 
dîs--)e 9 tout ridicule t|u'îl est , remonte asses haut 4ans 
l'histoire moderne. 

Au commencement du neuvième siècle, l'empereur 
Théophile avait pOur fou un nommé Daudery , qui , par 
son insdiscrëtion , pensa -causer les phis cuisans chagrins 
À l'împéralrioe Thëodora. U s'avisa d'entrer tm joisr brus- 
cmement dans le cabinet de cette princesse, lorsqu'elle 
fiitsait ses prières devant un oratoire orné de belles images 
cju'elle gardait en grand secret , pour éviter que i'empe- 
i^em*, qui était locmodaste , en eut connaissance. Daodery, 
qui «l'avait >)amats tu d'images , loi <lemanda vivement ee 
que c'était : à quoi Théodora r^ondit que c^ienl des 
poupées qu'elle pr^)arait -pour donner à ses fiHes : sur*oela , 
Daudery vint dire» au dîner de l'empereur , c^Hl avait 
trouvé l'impértftrîoe occupée à baiser les .plus joites pou- 
pées du monde. Théodora eut bien de la peine à «e tirrr 
de ce mauvais pas : mais elle -fit si bien cfafttier le fou de 
l'empereur , qu'elle le corrigea pour jamais de parler Je 
tout ce qui pourrait la regarder. 



Après l'expédition des croisades ^ on vit la qiode d'avoir 
des fous s'établir dans toutes les cours de l'Europe , dans 
celles d'Italie , d'Allemagqe 9 d'Anglçterre çt d^ F rance« 
Ici les princes du bon air voulurent avoi^ des fous à Içuf 
suite^ qui leur servissent de jouet et d'amusement. Là, les 
grandes maisons ^e procuraient un fou qu'on habilliût ri-r 
diculement , afin qi^e l'héritier pri^somptif eu^ occasiofi 
de se divertir de ses discours ou de ses bévues. En Italie « 
Nicolas m y marquis d'Est et de Ferr^rp ^ avait à sa cour 
un fou ou un bouffon* nommé GoneUe^ qui devint ce- 
lèbre par ses réparties* 

En France y on poussa la chose plus loin qt;e par-tout 
ailleurs; car l'emploi de fou à la cour y fut érigé en titre 
d'office particulier. On conserve dans les archives de Trojqi 
en Champagne, une lettre de jCharl^ Y, qui écrivit ai^ 
maire et aux échevins que son f : . étant mort , ils eussent 
à lui envoyer un autre fou^ suivctAt la coutume. A Saint-* 
Maurice de Seolia, on lit oette épitaphe : « Cy gît Théve^ 
nin 9 fou du roi notre sire , qui trépassa le premier juillet 
1574 : priez Dieu pour l'âme de ly. » 

Le fou de François I*% nommé Triboutet^ disait que 
Charles-Quint était plus fou que lui de passer par la 
France, pour aller au Pays-Bas J maia^ lui dit François I*% 
ni je te laisse passer ! En ce cas i dit Triboulet ^j^effor- 
cerczi son nom de mes tablettes^ ^^j^y nieitrai te ^ôtrcé 
Cependant Charles-Quint avait raison de ne pas hésiter y 
en se rendant dans les Pays-Bas ^ de passer en France sut 
Pinvitation d'un monarque qui ^ après la bataille de Pa- 
vie 9 mandait à la duchesse d'Angouléme : tout est perdu f 
hormis Thonneur* 

Le dernier fou de cour ^ dont il soit parlé dans notre 
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histoire , est le fameux FAngely , que M, le Prince afnena 
des Pays-Bas y et qu'il se fît nu plaisir de donner a 
Louis XIV. Mais TAngely ëtait un fou plein d'esprit , qui 
trouva le secret de plaire aux uns , de se faire craindre 
des autres, et d'amasser par cette adresse une somme de 
vingt-cinq mille ëcus de ce temps-là. On sait à ce sujet 
les deux beaux vers de Despréaux et le bon mot de Ma- 
rigny, qui, ëtant un jour au dîner du roi, dit à quel- 
qu'un, en voyant l'Angely, qui amusait Louis XIY par 
ses bons mots: « De tous nous autres fous qui avons suivi 
M. le Prince, il n'y a que l'Ângely qui ait fait fortune. » 
Cependant ^ les railleries piquantes de l'Angely le firent à 
la fin chasser de la cour ; depuis, cette espèce de fous n y 
a plus paru. L'Angely disait qu^ n'allait pas au sermon ^ 
parce qu'il n^aimait pas le brailler y et qiiil n'entendait 
pas le raisonner» ^\ J 

Le Chevalier de Javcovrt. 
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FOUDRE. 



f OUDRE. {Littérature.) Les surprenans effets «jue pro- 
duit la foudre , ont fourni de tous tems une ample ma- 
tière à la superstition des peuples. Les Romains serviront 
de preuve , et me dispensent d'en chercher ailleurs. 

Ils distinguaient deux sortes de foudres , ceUes du jour 
et celles de la nuit; ils donnaient les premièj^s à Jupiter , 
et les secondes au dieu Summanus; et si la loudre gron- 
dait entre le jour et la nuit, ils l'appelaient /u^r/^ro- 
vorsum , et l'attribuaient conjointement à Jupiter et à 
Summanus. 

Non contens de cette distinction générale , ils tiraient 
toutes sortes de présages de la foudre. Quand , par exem* 
pie , elle était partie de l'orient , et que n'ayant fait qu'ef- 
fleurer quelqu'un , elle retournait du même côté, c'était 
le signe du bonheur parfait , summœ felicitatis prœsa-* 
gium , comme Pline le raconte à l'occasion de Sylla. Les 
foudres qui faisaient plus de bruit que de mal , ou celles 
f jui ne signifiaient rien , étaient nommées vana et bruta 
fulmina ; celles qui promettaient du bien et du mal s'ap- 
pelaient fatidica fulmina ; et la plupart des foudres de 
cette espèce étaient prises pour une marque de la colère 
des dieux : telle fut Ia foudre qui tomba dans le camp de 
Crassus ; elle fut regardée comme un avant-coureur de sa 
délaite ; et telle encore , selon Âmmien Marcellin, fut celle 
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qui précéda la mort de l'empereur Yalentinien. De ces 
foudres de mauvais augure , il y en avait dont on ne pou- 
vait éviter le présage par aucune expiation , inexpiabik 
fulmen ; et d'autres y dont le malheur pouvait être dé- 
tourné par des cérémonies religieuses , piabïle fulmen, 

La langue latine s'enrichit de la sotte confiance qu'on 
donnait aux augures tirés de la foudre. On appela concir 
hariaftdmina , celles qui arrivaient lorsqti'xyn délibérait 
de n^uelque âifaire publique; atcctoratipàfttlmina^ celles 
qui tOknbai^nt après lés délibérations prises , comïne poar 
les autoriser ; moniiorià fulmina , celles qui avilissaient 
de ce qu'il fallait éviter ; dèprecaria fulmina , celles qui 
avaient appuBj^ce dé danget, sans qu'il y en eût pourtant 
^Eectivemient;/^o«hit&zi0ô^yu?mma^ celles qui deman- 
daient ie rétablissemétot des sacrifrces interrompus ; fa- 
inihcùià fuhnijta ^ celles qiii présageaient le Inal qui de- 
vait arriver à cpielcpie famille ; publica fulmina , celles 
dont o*À tirait des Jirédictions générales pour trois cents 
aûs ; et pfivatafuhnma , celles dont les prédictions par- 
tioùdièi^s vit s'éteàdàient qu'au tenue de dix années. 

Ainsi les Rôttiaîâs portèrent au plia haut degré d'ex- 
tra vagâfkioe ces folies; ils vinrent jusqu'à croire que le 
todnerre était un bon augure qliand on Tentendait du 
c^é droit ^ et. qu'il était au contraire un signal fatal . 
quand Vm l'^tebdâit du cMé gauclife ; il n'était pas même 
permis , suivafDt le rappdit de Gicéron, de tenir les as- 
semblées publiques lorsqu'il tonnait. Joçetonante^ ful- 
gurante , camitia populi habere nefas. 

Les endroits £rappés de la foudre étaient réputés sa- 
crés ; et commfe si Jupitar^t voulu se les approprier, il 
oi'était jplus permis d'en faire des usages profanes. Od } 
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ri levait des autels au dieu tonnaut, avec cette inscription , 
Deo fulfmnatoru Les aruspices purifiaient tout lieu sans 
exception , sur lequel la fondre était tombée^ et le con- 
sacraient par le sacrifice d^une brebis appelée bidens , 
c'es1>-à'-dire , à qui les dents araient poussé en-haut et 
ea-^s ; ce Ueo , séparé de tout autre, s'appelait bidental, 
du nom de la brebis qu'on avait immolée , et on regardait 
comme impies et sacrilèges ceux qui le profanaient ou 
en remuaient les bornes ; c'est là ce qu'Horace appelle 
quelque part movere bidentaL 

Tout ce qui avait été brûlé ou noirci pur la foudre y 
était placé soius un autel couvert , et les augures étaient 
cbargés de ee soin. On employait en particulier certains 
prètpes nommés par Festus strufsrtarii , pour purifier les 
arbres foudroyés, fils faisaient à ee sujet un sacrifice avec 
de la pâle cuite sous la cendre , comme nous Fapprend 
l'inscription tirée d'une table de bronze antique trouvée 
à Rome 9 et citée par nos antiquaires. 

A/Taiit cette purification , les arbres frappés de la fou- 
dre passaient pour être funestes , et personne n'osait en 
approcher. Aussi dans le Trinummus de Plante , un es- 
clave vouiant conserver à son maître le seul champ qui 
lui restait et qu'il était obligé de donner pour la dot de 
sa soeur , fait une fausse confidence au père de l'amant de 
cette sœur, et pour le détourner d'accepter ce champ ^ 
il lui dit : gardez-vous-en bien , car les arbres y ont été 
frappés de la foudre; les pourceaux y meurent; les brebis 
y deviennent galeuses , et perdent leur toison. 

Pline rapporte qu'3 n'Aait pas permis de brûler le 
corps de ceux que la foudre avait tués , et qu'il fallait 
simplement les inhumer^ suivant l'ordonnance de INuma. 



\ 
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En effet Festus , au mot occisuni^ cite deux lois à ce 
sujet : homo si fulmine occisus est^ eijusta nulla fieri 
oportet; l'autre est conçue en ces termes : ai hominem 
fulminibus occisit , ne supra genuui tollito ; au lieu que 
l'usage contraire se pratiquait dans les funérailles ordi- 
naires , où l'on mettait les corps sur les genoux 9 pour 
les baiser et pour les laver , comme il parait par ces vers 
d'Albinovanus : 

At miseranda parens suprema neque osculafixii , 
Frigida nec moçit memhra , Iremente sinu • 

Il £aut, pour le dire en passant, que ce point de reli- 
gion n'en fût pas un chez les Grecs , puisque Capanée , 
après avoir été frappé du feu de Jupiter, reçut les hon- 
neurs du bûcher, et qu'Evadné , sa femme , s'élança dans 
les flammes, pour confondre st& cendres avec celles de 
son cher époux. Mais les Romains s'éloignèrent de cette 
idée et en prirent une autre , dans la persuasion que les 
personnes mortes d'un coup de foudre avaient été suffi- 
samment purifiées par le feu , qui les avait privées de 
la vie. 

Enfin on regardait généralement tous ceux qui avaient 
eu le malheur de périr par, la foudre , comme des scclé- 
rats et des impies, qui avaient reçu leur châtiihent du 
ciel, et c'est par cette raison que l'empereur Carus , qui 
fut plein ae courage et de vertus , est mis au rang des 
mauvais princes par quelques auteurs. 

Ce détail suffit , sans doute , pour faire connaître les 
égaremens de la superstition païenne , sur laquelle Sénè- 
que observe judicieusement , que c'est une marque d'un 
esprit faible que d'ajouter foi à de pareilles sottises , et do 



s'ima§iner que Jupiter lance les foudres , «pi'il renverse les 
oolonnes, les arbres , les statues , et même ses images; ou 
(|ue laissant les sacril^es impunis, il s^amuse à brûler ses 
propres autels , et à foudroyer les animaux innocens. Le 
s^enre humain , quoique aujourd'hui plus éclairé sur la 
nature et la formation de la foudre , n'est pas encore guëri 
de <:es vaines superstitions. 

Le Clievalier OB Jaucourt. 



FRANÇAIS. 



François ou Français. ( Histoire et Morale* ) On 
prononce aujourd'hui ymnpoij, et quelques auteurs r<S* 
crivent de môme; ils en donnent pour raison qu'il faut 
distinguer Français qui signifie une nation, de Fran^ 
çois qui est un nom propre , comme saint François y 
ou François premier. Toutes les nations adoucissent à la 
longue la prononciation des mots qui sont le plus en 
usage $ c'est ce que les Grecs appelaient euphonie. On 
prononçait la diphthongue oi rudement, au commence- 
ment du seizième siècle. La cour de François premier 
adoucit la langue comme les esprits : de là vient qu'on ne 
dit plus François par un o, mais Français \ qu'on dit» 
// aimait j il croyait ^ et non pas il ainioit^ il croyoitj etc. 
Les Français avaient étë d abord nommes Francs ; et 
il est à remarquer que presque toutes les nations de 
l'Europe accouvcissaient les noms que nous allongeons 
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aujourd'hui. Les Gaulois s'appelaient V^elcha , nom q»<* 
le peuple donne encore aux Français dans presque tout* 
l'Allemagne; et il est indubitable que les Velcha d'An- 
gleterre , que nous nommons Crahis ^ sont une colonie i\e 
Gaulois. 

Lorsque les Francs s'âabltrent dans le pays des pre- 
miers Yelchs , que les Romains iqipekie&t Gallia , U 
nation se trouva composée des anciens Celtes ou Gaulois 
subjugués par César, des familles romaines qui s'y étaient 
établies , des Germains qui y avaient déjà fait des émi- 
gratioDS , et enfin des Francs qui se rendirent maîtres du 
pays sous leur chef Clovis* Tant que la monarchie qui 
réunit la Gaule et la Germanie subsista, tous les peuples, 
depuis la source du Weser jusqu'aux mers des Gaules, 
portèrent le nom de Francs. Mais lorsqu'en 843 , au 
congrès de Verdun , sous Charles--le*Chauve, la Germanio 
et la Gaule furent séparées , le nom de Francs resta aux 
peuples de la France occidentale , qui retint seule le nom 
de France, 

On ne co&mit guère le nom de Fraiçais qae vers 1<' 
dixième siède. Le fond de la nation est de fitmiKes Gaa- 
loises y ^ le cafraotère des anciens Gaulois a toujours sub- 
^sté. 

En effet , chaque peuple a son caractère comme chaque 
homme ; et ce, caractère général e9t formé de tentes le** 
ressemblances qoe la nature et Thabitode ont mises entrt 
les habitans d'un même pays , au milieu des variétés qui 
les distinguent. Ainsi le caractère, le génie , l'esprit fran- 
çctis y résultent de tout ce que les différentes provinees de 
ce royaume ont entre elles de sen:(blablc. Les peuples A* 
la Guienne et ceux de la Normandie différent beaucoup • 
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ependant on reconiiaît en eux le génie français, qui 
3rnie une nation de ces différentes provinces , et qui les 
iistingue au premier coup d'œil des Italiens et des Aile- 
tiandst. Le climat et le sol impriment évidemment aux 
Lommes , c<nnme aux animaux et aux plantes f des mar- 
[lies qui ne changent pas; celles qui dépendent du gou- 
emement , de la religion , de Téducation , s'altèrent : 
^est là le noeud qui explique comment les peuples ont 
lerdm une partie de leur ancien Caractère , et ont con- 
ervé l'autre. Un peuple qui a conqub autrefois la moitié 
le la terre , n'est plus reconnaissable aujourd'hui sous un 
gouvernement sacerdotal : mais le fond de son ancienne 
grandeur d'ime subsiste encore , quoique caché sous la 
faiblesse. 

Le gouvernement barbare des Turcs a énervé de même 
les Egyptiens et les Grecs , sans avoir pu détruire le foni} 
iu caractère %t la trempe de l'esprit de ces peuples. 

Le fond du Français est tel aujourd'hui que César a 
)eint les Gaulois , prompt à se résoudre , ardent à com- 
battre y impétueux dans l'attaque , se rebutant aisément, 
[iésar, Agatias, et d'autres , disent que de tous les bar- 
i)ares le Gaulois était le plus poli : il est encore 9 dans le 
tems le plus civilisé , le modèle de la politesse de ses 
i^oîsins. 

Les habitans des côtes de la France furent toujours 
iropres à la marine ; les peuples de la Guienne compo- 
sèrent toujours la meilleure infanterie : ceux qui habi- 
eut les campagnes de Blois et de Tours ^ ne sont pas ^ dit 
e Tasse , 

Génie robusta | efatkosa^. 
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La terra molle ^ e lieta , e dilettosa , 
Simili a segli ahitalor produce. 

Mais comment concilier le caractère des Parisiens de 
nos jours , avec celui que l'empereur Julien » le premier 
des princes et des hommes après Marc-Aurèle , donne aux 
Parisiens de son tems ? Jlaime ce peuple y dit-il dans son 
Misopogon , parce qu'il est sérieux et sévère comme moi. 
Ce sérieux qui semble banni aujourd'hui d'une ville im- 
mense , devenue le centre des plaisirs , devait régner dans 
une ville alors petite, dénuée d'amusemens : l'esprit cl(> 
Parisiens a changé en cela , malgré le climat. 

L'affluence du peuple , l'opulence 9 l'oisireté , qui n<> 
peut s'occuper que des plaisirs et des arts , et non du gou- 
vernement f ont donné un nouveau tour d'esprit à un 
peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés ce peuple* 
a passé des fureurs qui le caractérisèrent du tems du rr i 
Jean , de Charles YT, de Charles IX , de Henri III , et Av 
Henri IV mt^me 9 à cette douce facilité de moeurs que 
l'Europe chérit en lui ? C'est que les orages du gouverne- 
ment et ceux de la religion poussèrent la vivacité des es- 
prits aux emportemens de la faction et du fanatisme ; et 
que cette même vivacité , qui subsistera toujours , d'j 
aujourd'hui pour objet que les agrémens de la société. I.( 
Parisien est impétueux dans ses plaisirs y comme il le fui 
autrefois dans ses fureurs. Le fond du caractère » qui! 
tient du climat , est toujours le même. S'il cultive aujour- 
d'hui tous les arts dont il fut privé si long-tems , ce nV-* 
pas qu'il ait un autre esprit , puisqu'il n'a point d'autn^ 
organes , mais c'est qu'il a eu plus de secours ; et ces m - 
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cours îl ne se les est pas donnés luî-méme, comme les 
Grecs et les Florentins , chez qui Içs arts sont nés , comme 
des fruits naturels de leur terroir. Le Français les a reçus 
d'ailleurs : mais il a cultivé heureusement ces plantes 
étrangères; et ayant tout adopté chez lui, il a [uresque 
tout perfectionné. 

Le gouY emement des Français fut d'abord celui de tous 
les peuples du nord : tout se réglait dans des assemblées 
générales de la nation : les rois étaient les chefs de ces as- 
semblées ; et ce fut presque la seule administration des 
Français dans les premières races , jusqu'à Gharles-le- 
S impie. 

Lorsque la monarchie fut démembrée dans la décadence 
de la race Garlovingienne ; lorsque le royaume d'Arles 
s'éleva , et que les provinces furent occupées par des vas- 
saux peu dépendans de la couronne , le nom de Français 
fut plus restreint ; et sous Hugues Gapet , Robert , Henri , 
et Philippe, on n'appela Français que les peuples en*deçà 
de la Loire. On vit alors une grande diversité dans les 
mœurs comme dans les lois des provinces demeurées à la 
couronne de France. Les seigneurs particuliers qui s'é- 
taient rendu les maîtres de ces provinces , introduisirent 
de nouvelles coutumes dans leurs nouveaux états. Un 
Breton , un habitant de la Flandre, ont aujourd'hui quel- 
que conformité , malgré la différence de leur caractère 
qu'ils tiennent du sol et du climat : mais alors ils n'avaient 
entre eux presque rien de semblable. 

Ce' n'est guère que depuis François premier que l'on 
vît quelque uniformité dans les mœurs et dans les usages : 
la cour ne commença que dans ce tems à servir de modèle 
aux provinces réunies 5 mais en général l'impétuosité dans 
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la guerre , et le peu de discipline , furent toujours le ea^ 
ractère dominant .de la nation, La g^Unterie et la poli- 
tesse commencèrent à distinguer les Français sous Frau^ 
cois premier ; les mœurs devinrent atroces deptiis la mort 
de François II. Cependant 9 au milieu de ces honeon , il 
y avait toujours à la cour une politesse que les Allemands 
et les Anglais s'efforçaient d'imiter. On était d^ jaloux 
des Français dans le reste de l'Europe , en dierdiant à 
leur ressembler. Un personnage d'une comédie de ^a- 
kespear dit qu'à toute force on peut être poli sans avoir 
été à la cour de France. 

Quoique la nation ait ëtd taxée de l^reté par César « 
et par tous les peupliss voisins 9 cependant ce royaume si 
long-tems dânembré , et si souvent prêt à siiceomber, 
s'est réuni et soutenu principalensient par la sagesse da 
négociations » l'adresse et la patiroce. La ftsetagne n'a été 
réunie au royaume 9 que par un mariage; la Boulogne, 
par droit de mouvance et par l'habileté de Loius XI ; le 
Dauphitté j par une donation <pii (ut le firuit de la politi- 
que ; le comté àe Toulouse , par uu aecord soubeau d'ime 
armée ; la Provence 9 par de l'argent 5 un traité de paix a 
donné l'Alsace ; im autre traité a donaé la Liwsiwac* Les 
Anglais ont été chassés de France autrefw^ malgré les 
victoires les plus sigoalées , parce que les rois de Frrace 
ont su temporiser et profiter de toutes Iqs ooepsiims iaxo- 
râbles. Tout cela prouve qpe h la jiniuesse firnnçaise est 
légère, les hommes d'un âge mûr çpi, jaf;oHFermat, onl 
toujours ét^ très*iSisigiBs : eiicmre aujoipdlHtt , la magistra- 
ture en ;9iQé£al a des xA^em» ^vè<0s ., comme le «apporte 
Aucélien. Si les premiai^ aiaçoia en Italie ^ du tcms de 
Charles YUl ^ furent dûs à l'impétuoiité guerrière de h 
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;Icment d'une cour qui n était composée que de jeunes 
lens, François premier ne fut malheureux que dans sa 
eunesse, lorsque tout était gouverné par des favoris de 
ion âge , et il rendit son royaume florissant dans un fige 
)lus avancé. 

Les Français se servirent toujours des mêmes armes que 
eurs voisins , et eurent à peu près la même discipline dans 
la guerre. Ils ont été les premiers qui ont quitté l'usage 
de la lance et des piques. La bataille d'Ivri commença à 
décrier l'usage des lances , qui fut bientôt aboli ^ et sous 
Louis XIY les piques ont été hors d'usage. Us porterait 
des tuniques et des robes jusqu'au seizième siècle. Ils quit- 
tèrent 6OUS Louis le Jeune l'usage de laisser croître la 
barbe , et la reprireiit sous François premier , et on ne 
commença à se raser entiècement que sous Louis XiV. 
Les hfdnllemeBS changèrent toujours ; et les Français, au 
bout de chaque siècle, pouvaient prendre les portraits de 
leurs aoeux pour des portraits étrangers. 

La langue française ne commença à prendre quelque 
forme que vers le X° siècle ; elle naquit des ruines du latin 
et du celle 9 mâlées*de quelques mots tudesques. Ce lan- 
gage Hdài à^ebocàle romantan ruaticum, le romain rus- 
tique; et la ^gue tudesqne fut la langue ^e i& cour jus- 
qu'au tems de Charles4e-Qaauve. Le tudesque demeura 
la seule langue de l'Allemagne , après la grande époque 
du jpartage^en &^* Le romain rustique ^ la langue ro- 
naaivce^ prévakiit dans la France occidentale. Le peuple 
du pajFS de Yaud ^ <du VaHaic^ de :1a veAlée d'Ëngadine , et 
quelques aailunes canknws, conservent encore aujourd'hui 
des vestiges manifestes de cet idioffl%e. 
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Â la fin du dixième siècle* le français se forma. On 
écrivit en français au commencement du onzième ; mais 
ce français tenait encore plus du romain rustique que du 
français d'aujourd'hui. Le roman de PJtUomena^ ëcrit aa 
dixième siècle , en romain rustique , n'est pas dans une 
langue fort différente des lois normandes. On voit encore 
les origines celte», latines et allemandes. Les mots qui 
signifient les parties dp corps humain , ou des choses d un 
usage journalier , et qui n'ont rien de commun avec le 
latin et l'allemand , sont de l'ancien gaulois ou celte: 
comme tête , jambe , sabre , pointe, aller , parler^ écou- 
ter 9 regarder y aboyer, crier, coutume, ensemble, et 
plusieurs autres de cette espèce. La plupart des termes ix 
guerre étaient francs ou allemands : marche, maréchal, 
Jialte , bipouac , reitre , lansquenet» Presque tout le reste 
est latin ; et les mots latins furent tous abrégés selon IV 
sage et le génie des nations du nord : ainsi , de palatium 
palais, de lupus lonj^, di auguste août, At junius yim , 
A^unctus o\n\,, àe purpura pourpre , de pretium prix, 
etc. Â peine restait-il quelques vestiges delà langue grec- 
que , qu'on avait si long-*tem8 parlée à Marseille. 

On commença au douzième siècle' à introduire dans la 
langue quelques termes grecs de la philosophie d'Aris- 
tote ; et vers le seizième , on exprima par des termes grecs 
toutes les parties du corps humain , leurs maladies , leurs 
remèdes : de là les mots de cardiaque , céphaJique , po- 
dagre, apoplectique n asthmatique, iliaque^ empiime, 
et tant d'autres. Quoique la langue s'enrichit alors du 
grec, et que depuis Charles YIII elle tirât beaucoup de 
secours de l'italien déjà perfectionné , cependant elle n a^ 
vait pas pris encore une consistance régulière» François I" 



DE L^ENCYCLÔPÉDIÊ. 557 

abolit l'ancien usage de plaider , de juger y de contracter 
len latin; usage qui attestait la barbarie d'une langue dont 
on n'osait se servir dans les actes publics ; usage perni- 
cieux aux citoyens dont le sort était réglé dans une lan- 
gue qu'ils n'entendaient pas^ On fut alors obligé de cul- 
tiver le français^ mais la langue n'était ni noble > ni régu- 
lière. La syntaxe était abandonnée au caprice. Le génie 
de la conversation étant tourné à la plaisanterie , la lan- 
gue devint très -féconde 'Cn expressions burlesques et 
naïves , et très-stérile en termes qobles et harmonieux : 
de là vient que dans les dictionnaires de rimes on trouve 
vingt termes convenables à la poésie comique y pour un 
d'un usage plus relevé i et c'est encore une raison pour la-^ 
quelle Marot ne réussit jamais dans le style sérieux , et 
qu'Âmiot ne put rendre qu'avec naïveté l'élégance de Plu- 
tarque. 

Le français acquit de la vigueur sous la plume de Mon- 
taigne; mais il n^eut point encore d'élévation et d'harmo- 
nie. Ronsard gâta la langue , eu transportant dans la poé- 
sie française les composés grecs dont se servaient les phi- 
losophes et les médeclhs. Malherbe répara un peu le tort 
de Ronsard. La langue devint plus noble et plus harmo-^ 
nieuse par l'établissement de l'académie française ^ et ac- 
quit enfin ) dans le siècle de Louis XlV, la perfection où 
elle pouvait être portée dans tous lés genres* 

Le génie de cette langue est la clarté et l'ordre : car 
chaque langue^a son génie , et ce génie consiste dans la 
facilité que donne le langage de s'exprimer plus ou moins 
heureusement , d'employer ou de rejeter les tours fami- 
liers aux autres langues. Le français n'ayant point de dé- 
clinaisons , et étant toujours asservi aux articles , no peut 

ToMU vu. 22 
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adopler les inversions grecques et latines ; il oblige les 
mots à s'arranger dans l'ordre naturel des idées. On ne 
peut dire que d^une seule manière, Plancua a pris soin 
des affaires de César i voilà le seul arrangement qu'on 
puisse donner à ces paroles. Exprimez cette phrase en 
latin 9 res Càesaris Plancus diligenter curavit\ on peut 
' arranger ces mots de cent vingt manières , sans faire tort 
au sens et sans gêner la langue. Les verbes auxiliaires, qui 
allongent et qui énervent les phrases dans les langues mo- 
dernes , rendent encore la langue française peu propre 
pour le style lapidaire. Ses verbes auxiliaires, ses pro- 
noms , ses articles , son manque de participes déclinables , 
et enfin sa marche uniforme , nuisent au grand enthou- 
siasB^ de la poésie : eUe a moins de ressources en ce gçure 
que l'italien et l'anglais ; mais cette gène et cet esclavage 
même la rendent plus propre à la tragédie et à la comédie 
qu'aucune langue de l'Europe.. L'ordre naturel, dans le^ 
quel on est obligé d'exprimer ses pensées et de construire 
9it% phrases , répand dans cette langue une douceur et 
une facilité qui plaît à tous les peuples; et le génie delà 
nation se mêlant au génie de la langue , a produit plus de 
livres agréablement écrits qu'on n'en voit chez aucun au- 
tre peuple. 

La liberté et la douceur de la société n'ayant Aë long- 
tems connues, qu'en France, le langage en a reçu une déli- 
catesse d'expression et une finesse pleine de naturel , qui 
xie se trouvent ^ère ailleurs. On a quelquefois outié cette 
finesse; mais les gens de goût ont su toujours la réduire 
dans de justes bornes. 

Plusieurs personnes ont cru que la langue française 
s'était apauvrie depuis le tems d'Âmiot et de Montaigne : 
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en effet ^ on trouve dans ces auteurs pluoieurs expressions 
qui ne sont plus recevables; mais ce sont pour la plupart 
des termes familiers, auxquels on a substitué des équiva- 
lens. Elle s'est enrichie de quantité de termes nobles et 
énergiques ; et sans parler ici de l'éloquence des choses , 
elle* a acquis l'éloquence des paroles. C'est dans le siècle 
de Louis XIV, comme on l'a dit, que cette éloquence a eu 
son plus grand éclat , et que la langue a été fixée. Quel- 
queschangemens que le tems et le caprice lui préparent , 
les bons auteurs du dix-septième et du dix-huitième siè- 
cle serviront toujours de modèle. 

On ne devait pas attendre que le Français dût se dis- 
tinguer dans la philosophie. Un gouvernement long-tems 
gothique étouffa toute lumière pendant près de douze 
cents ans 5 et des maitres d'erreurs , payés pour abrutir la 
nature humaine , épaissirent encore les ténèbres : cepen- 
dant aujourd'hui il y a plus de philosophie dans Paris que 
dans aucune ville de la terre , et peut-être que dans tou- 
tes les villes ensemble , excepté Londres. Cet esprit de 
raison pénètre même dans les provinces. Enfin j le génie 
français est peut-être égal aujourd'hui à celui des Anglais 
en philosophie , peut-être supérieur à tous les autres peu- 
ples depuis 80 ans, dans la littérature , et le premier sans 
doute pour les douceurs de la société 9 et pour cette poli- 
tesse aisée , si naturelle , qu'on appelle improprement wr- 
banité. 

Voltaire. 
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FRANCS-MAÇONS. 



r RANCS-Maçons. (^Histoire moderne.) La sociélc ou 
l'ordre des fraiics^-maçons est la réunion de personnes 
choisies, qui se lient entre elles avec l'obligation de 
s'aimer comme frères, de s'aider dans le besoin, et de 
garder un silence inviolable sur tout ce qui caractérise 
leur ordre. 

La matnière dont les francs-maçons se reconnaissent, de 

quelqne pays qu ib soient, en quelque lieu de la terre qn ils 

se rencontrent, fait une partie du secret; c'est un moyen 

.de se rallier, même au milieu de ceux qui leur sont 

étrangers, et qu'ils appellent /^ro/à/ze^. 

Il y avait , chez les Grecs , des usages semblables : les 
initiés aux mystères de Cérès et de la bonne déesse, 
avaient des paroles et des signes pour se reconnaître: 
comme on le voit dans Arnobe et dans Clément d'Ale- 
xaadrie. On appelle symbole ou collation ces paroles 
sacrées et essentielles pour la reconnaissance des initiés , 
et c'est de là qu'est venu le nom de symbole qu'on donne 
à la profession de foi qui caractérise les chrétiens. 

Tout ce qui tend à unir les hommes par des liens plus 
forts , est utile à l'humanité : sous ce point de vue , h 
maçonnerie est respectable ; le secret qu'on y observe est 
un moyen de plus pour cimenter l'union intime de> 
francs-maçons; plus nous sommes isolés et séparés du 
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grand nombre ^ plus nous tenons à ce qui nous environne. 
Li^union des membres d'un royaume ; d'une même pro- 
vince , d'une même ville, d'une même famille^ augmente 
par gradation ; aussi l'union maçonnique a*t-elle été plus 
d'une fois utile à ceux qui l'ont invoquëe, plusieurs 
francs -maçons lui durent et la fortune et la vie. 

Les obligations que l'on contracte parmi les maçons 
ont pout objet la vertu, la patrie et l'ordre maçonique. 
Les informations que l'on prend au sujet de celui qui se 
présente pour être reçu maçon , assurent ordinairement 
la bontë du choix ; les épreuves qui précèdent la récep- 
tion , servent à constater la fermeté et le courage qui sont 
nécessaires pour garder un secret , comme pour pratiquer 
efBcacement la vertu, d'où résulte nécessairement une 
association choisie , préparée et cimentée avec soin. 

Nos lecteurs pensent bien qu'une institution fondée 
sur le secret le plus profond , ne peut être développée 
dans cet ouvrage ; mais nous pouvons en dire assez pour 
assurer au moins ceux qui n'auraient point été initiés à 
ces mystères , et pour intéresser même encore la curiosité 
des francs-maçons. 

On a imprimé divers ouvrages au sujet de la maçonne- 
rie. Il y en a même où Ton annonce formellement l'expli- 
cation des secrets ; mais ces livres sont désavoués par tous 
les frères , à qui il est défendu de rien écrire sur la ma- 
çonnerie; et quand même ils contiendraient quelque 
chose de leurs mystères , ils ne pourraient servir à des 
profanes ; la manière de se faire reconnaître est accompa- 
gnée de circonstances qu'on ne saurait apprendre dans 
un livre; celui qui n'aurait pas été reçu dans une loge , 
ignorerait la principale partie des pratiques de la maçod^ 
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nerie ^ il serait bientôt reconnu et chassé ^ au lieu d'être 
traité en frère* 

L'orig^oe de la maçonnerie se perd , comme tant d'au- 
tres, dans l'obscurité des tems, le caractère de cette ins^ 
titutioa étaut d'ailleurs un secret inviolable , il n'est pas 
étonnant qu'on ignore son origine plus que celle de tout 
ai:^tre établissement. On la fait communément remonter 
aux croisades, ainsi que l'ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem ou de Malte , et d'autres ordres qui ne subsistent 
plus. On croit que les chrétiens , dispersés parmi les infi- 
dèles, et obligés d'avoir des moyens de ralliement, con- 
Tinrent entre eux de signes et de paroles que l'on com- 
muniquait aux chevaliers chrétiens sous le sceau du se- 
cret , et qui se perpétuèrent entre eux à leur retour ea 
Europe : la religion était le principal motif de ce mystère. 

La réédification des temples détruits par les infidèles , 
pouvait être aussi un des objets de la réunicm de nos pieux 
chevaliers, et c'e^t peut-être de là que vient la dénomi- 
nation de maçons; et peut-être que les symboles d'archi- 
ttfetwre dont on se sert encore parmi les francs-maçons , 
durent leur origine à cet objet d'association. 

Il parait que les Français ou les Francs, plus ardens que 
toutes les autres nations , pour la conquête de la Terre- 
Sainte , entrèrent aussi plus particulièrement dans l'union 
maçonique; ce qui a pu donner lieu à l'épithète de francs- 
maçons* 

Dans un ouvrage anglais, imprimé en 1767 , par ordre 
de la grande loge d'Ânglet;^rre , on fait remonter bien 
plus haut le roman de la maçonnerie; mais écartons tout 
ce qui a l'air fabuleux. U est parlé d'un établissement plus 
ancien que les croisades, fait sous Athclstan, petit fils 
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fl^Àtfre(]> vers l'an 924. Ce prince fit venir des maçons de 
France et d'ailleurs ; il mit son fr^re Edwin à leur tête; il 
leur accorda des franchises , une )urisdiction et h droit 
d'avoir des assemblées générales* Le prinœ Edvttn ras- 
sembla ks francs et véritables maçons k Toi*ck , où se 
forma la grande lo^^ l'an 996. On rédigea des constitu- 
tions et des lois pour les faire observer. Depuis ee terns-- 
là on cite plusieurs évtques ou lords comme grands^ 
maîtres des maçons; mais on peut douter que cette so-* 
ciété de maçons eât du rapport avec l'objet dont il s'a- 
git iei. 

Edouard III , qui parvint au trône en 1327 , donna aux 
constitutions des maçons une meilleure forme ; un ancien 
mémoire porte que les loges étant devenues nombreuses ^ 
le grand-maltre i la tète de la grande loge et du coii« 
seutemènt des lords du royaume , qui étaient alors près* 
que tous francs -^maçons y firent divers articles de lé* 
glemens. 

Mais le feit le plus authentique et le plus ancien qu'on 
puisse citer dans l'histoire de la maçonnerie y est de l'an-* 
née 1 4s 5. Le roi d'Angleterre 9 Henri YI, était mineur ; 
un parlement ignorant entreprit de détruire les loges, et 
délendit aux maçons , sous peine d'amende et de prison , 
de s'assembler en chapitres ou congrégations , comme on 
le voit dans le Recueil des axâtes du parlement d'Angle^ 
terre y sous la troisième année du règne d'Henri VI , où je 
l'ai véôfié, Cependant cet acte de parlement fut san» 
exécution ; il paratt même que ce prince fut admis dana 
la suite parmi les maçons % d'après un examen par de- 
mandes et par réponses , publié et commenté par Locke , 
et qu'on a jugé avoir été écrit de la propre main d'Henri VL 
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L'auteur prelend à cette occasion , que les maçons n*<ml 
point du tout de secret , ou que leurs secrets sont tel» 
qu ils se rendraient ridicules en les publiant : c'est ainsi 
qu'on aime à se venger de ce qu'on ignore. 

La reine Elisabeth^ ayant ouï dire que les maçons avaient 
certains secrets qu'ik ne pouvaient pas lui confier, et qu^elle 
ne pouvait être à la tête de leur ordre, en conçut un mou- 
yement de jalousie et de dépit contre eux ; elle envoya des 
Groupes pour rompre l'assemblée annuelle de la grande 
loge qui se tenait à Yorck le jour de la Saint-Jean, 37 
décembre iâ6i. Cependant , sur le rapport qui lui en fut 
£iit par des personnes de confiance, elle laissa les maçons 
tranquilles. 

La maçonnerie fleurissait aussi dans le royaume dlilr- 
cosse , Icmg-tems avant sa réunion à la couronne d'Angle- 
terre, qui fut faite en i6o3i'Les maçons d'Ecosse regar- 
dent comme une tradition certaine, que Jacques I, cou- 
ronné en i424 9 fut le protecteur et le grand -maître des 
loges, et qu'il établit une juridiction en leur &veur. Le 
grand-mattre qu'il députait pour tenir sa place , était choisi 
par la grande loge , et recevait quatre livres de chaque 
maître maçon. Davy Lindsay était grand-maître en i642» 
Il y a encore à Killwînning, à Sterling ^ à Aberdeen , des 
loges anciennes , où l'on conserve de vieilles traditions à 
ce sujet. 

On assure, dans l'ouvrage anglais que nous avons cité, 
et dont nous faisons Textràit , qu'Inigo Jones , célèbre ar- 
chitecte anglais , disciple de Palladio , et que les Anglais 
regardent comme leur Vitruve, fut député grand -maître 
de l'ordre des francs-maçons , et l'on y donne l'histoire de 
tous les grands édifices qu'il fit construire. On trouve 
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>rès lui Christophe Wrein, sous le litre de grand -sur- 
3Îllant ; ce fut lui qui fit rétablir toutes les églises de Lon- 
res , après le terrible incendie de .1666, et spécialement 
Fameuse église de S. Paul , qui 9 après celle de S. Pierre 
u Vatican , est regardée comme la plus belle église du 
Londe. Il tint une loge générale , le 27 décembre i665, 
omme on le voit dans une copie des anciennes constitu- 
ons , et l'on y fit un nouveau règlement pour Fadmi- 
istration des francs -maçons : il fut grand-maître en 
685. 

En 1 7 1 7 , il fut décidé que les maîtres et les surveillans 
les différentes loges s'assembleraient tous les trois mois en 
communication; c'est ce qu'on appelle le quartefy corn- 
nunication ; et à Paris , assemblée de quartiers. Lorsque 
.e grand-maître est présent , c'est une loge in ample form*^ 
sinon elle est seulement in dueform , mais elle a toujours 
la même autorité. 

En 1 7 18 , Georges Payne , grand-maître , voulut qu'on 
apportât à la grande loge les anciens mémoires concernant 
les maçons et la maçonnerie ^ pour faire connaître ses an- 
ciens usages , et se rapprocher des institutions primitives ; 
on produisit alors plusieurs vieilles copies de constitutions 
gothiques. 

En 1 7 1 9 , le grand-maître Jean-Théophile Desaguliers , 
fit revivre l'ancienne régularité des toats ou santés que 
l'on porte dans les banquets ou loges de table à l'honneur 
du roi , des maçons , etc. ; mais on brûla beaucoup d'an- 
ciens papiers concernant Ta maçonnerie et ses réglemens 
secrets , sur-tout un qui avait été fait par Nicolas Stone , 
surveillant sous Inigo Jones , et qu'on a beaucoup regret- 
te; mais on voulait prévenir tout ce qui pouvait donner 
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aux usages de la maçonnerie une publicîlé qm est contre 
Fesprit de l'ordre. 

Le ncHnbre des loges ëtant fort augmenté à Londres , en 
1 7 2 1 9 et Fasse mbl ée générale exigeant beaucoup de placée . 
on la tint dans une place publicpte , s^iipelée staHoners- 
hall. Les surveillans ou grands-gardes furent charges de 
se procurer quelques stewards , intendans ou frères , cpii 
eussent de l'intelligence pour les affaires de d^tâîl|^ et d'a- 
voir ^ussi des frères servans pour quHl n'entrât janiais 
des profanes dans les loges. Le duc de MoiLtaigu fut /In 
grand-maitre et installé; on nomma des ccMomiissaires poor 
examiner un manuscrit d'Ânderson , sur les constitutioi» 
de Fordre~ et, l'on en ordonna ^impression le 17 }aBvier 
1723 \ la seconde édition est de 1767. 

Ce fut alors que la réputation de la maçonnerie se ré- 
pandit de tous côtés : des personnes du premier rang dé- 
sirèrent d'être initiées , et le grand-mattre fut obligé de 
constituer de nouvelles loges qu'il visitait chaque semaîno 
avec son député et ses surveillans; il y eut 4oo maçons à 
la fête du 24 }uin 1 725. On avait alors pour d^uté grand- 
maître le fameux chevalier Martin Folkes , qui a été i>i 
long-tems président de l'académie ou de la sodAé royale 
de Londres, et pour grand -surveillant John Senex, ma- 
thématicien 9 connu par de beaux planisphères célestes . 
dont les astronomes se servent encore tous les jours. 

n était difficile que ce nouvel empressement des An- 
glais pour la maçonnerie ne s'étendît pas jusqu'à nous. 
Vers Famiée 1 726, mylord Dervent-Waters, le chevalier 
Maskelyne; M. d'Heguerty et quelques autres Anglais, éta- 
blirent une loge à Paris , rue des Boucheries, chez Hure. 
traiteur anglais. En moins de dix ans, la réputation de 
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^tte loge attira cinq ou six cents frères dans la maçonne- 
e y et fit établir d'autres loges; d'abord celle de Gous- 
ud , li^daire anglais ; ensuite celle de le Breton , connue 
iixs le nom de loge du JLouia d^argentf parce qu'elle se 
tuait dans une auberge de ce nom ; enfin, la loge dite de 
tussy , parce qu'elle se tenait chez Lan délie y traiteur , me 
e Bussy ; elle s'appela ensuite loge iCAumont^ lorsque M« 
\ duc d'Aumont, y ayant été reçu , y fut choisi pour mai- 
re. On regardait al^urs comme grand-maitre des mi^ns , 
Lylord Dervent-Waters^ qui, dans la suite , passa en Angle- 
erre , où il a été décapité. Mylord d'Hamouester fut choi* 
i , en 1756, par quatre loges qui subsistaient à Paris alors ; 
t est le premier grand*maître qui ait été régulièrement élu. 

Ea i^SSy on élut le duc d'Antin pour grand-maitre 
Itérai et perpétuel des maçons dans le royaume de France ; 
nais ies maitres de loges chan geaient encore tous les trois 
nois. U y ayait yingtHleux loges à Paris , en 1743. 

Le 1 1 décembre 1741 , le comte de Clermont ^ prince 
lu sang, fut élu grand-mattre perpétuel dans une assem-* 
>lée de seize maîtres , à la place de M. le duc d'Antin qui 
menait de mourir. L^acte fut revêtu de la signature de tous 
les maîtres et des surveillans de toutes les loges régulières 
le Paris ^ et accepté par les loges de provinces. Le prince 
ie Gonti et le maréchal de Saxe eurent plusieurs voix 
lans cette élection; mais le comte de Glermont eut la 
pluralité , et il a rempli cette place jusqu'à sa mort. 

On créa, pour Paris seulement, des maîtres de loges 
perpétuels et inamovibles, de peur que l'administra- 
tion générale de l'ordre , confiée à la grande loge de Pa- 
ris , en changeant trop souvent de mains, ne devînt 
trop incertaine et trop chancelante. Les maîtres de 
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loges dans les provinces , sont choisis loûs les nn^, 
La maçonnerie y qui avait été plusieurs fois persécutcHij 
en Angleterre y le fut aussi en France. Vers 1738 , unelog»*] 
qui s'assemblait chez Chapelot, du côté de la Râpée, ayanl 
excité l'attention des magistrats , M. Héraut , lieutenant;| 
de police^ qui n'avait pas une juste idée des maçons, sV' 
transporta. U fut mal reçu par M. le duc d'Ântin , cela lui 
donna de l'animosité ; enfin , il parvint à faire fermer la 
loge, mturer la porte et à défendre les assemblées. La per< 
sécution dura plusieurs années , et l'on alla jusqu'à empri- 
sonner les francs -maçons que l'on trouva assemblés dans 
la rue des Écus , au préjudice des défenses. 

Cela n'empêcha pas les gens les plus distingués de la 
cour et la ville de s^agréger à la maçonnerie, et l'on voyait 
encore , en 1 760 , à la Nouvelle- France , au nord de Paris . 
une loge célèbre , tenue d'une manière brillante , et fré- 
quentée par dés personnes du premier rang : elle avait éti' 
fondée par le comte de Benouville. La grande loge était 
sur-tout composée de personnes de distinction, mais la sé- 
cheresse des détails et des affaires qu'on y traitait pour 
l'administration de l'ordre , les écartèrent peu à peu. Le^ 
maîtres de loges qui prirent leur place , n'étant pas aussi 
respectés , le travail de la grande loge fut interrompu à 
différentes fois, jusqu'en 1 762 : il y eut alors une réunion 
solennelle ; l'on dressa des réglemens pour toutes les loges 
de la France , on délivra des constitutions pour la régii- 
larité et l'union des travaux maçoniques , et Ton perfec- 
tionna le règlement de la maçonnerie en France , sou> 
l'autorité de la grande loge. 

En 1767 il y eut encore une interruption, par ordre du 
ministère, dans les travaux de la grande loge 3 mais elU 
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s a repris en 1771 , sous la protection d'un .prince qui a 
iccédé à M. le comte de Glerofiont dans la dignité de 
cancl— maître , et qui s'intéresse véritablement à la nia* 
3iiaerie. Ce prince a été solennellement installé et re- 
3111111 dans une assemblé [générale des députés de toutes 
îs loges du royaume, le 22 octobre 1773. Des maîtres 
e loges aussi zélés que lettrés , se sont trouvés à la tête 
le l^administration , ont fait pour toutes les loges régu- 
lères de France de nouveaux réglemens, et la maçon- 
lerie a repris dans le royaume une nouvelle consistance. 

Si cette association a été suspecte en France^ seulement 
>arce quelle n'était pas connue, il n'est pas surprenant 
ju'elle ait été persécutée en Italie. H y a deux bulles de 
a cour de Borne contre l'ordre des francs-macons : mais 
2omme elles étaient fulminées sur des caractères qui 
n'étaient point ceux des véritables francsrmaçons , ils 
n'ont point voulu s'y reconnaître , et ils se regardent 
tous comme étapt très en sûreté de conscience malgré 
les bulles. La pureté de leur morale et la régularité de 
leur conduite doivent en effet les rassurer totalement. 

L'Allemagne et la Suède ont saisi avec zèle les avan- 
tages de la maçonnerie. Le roi de Prusse , après y avoir 
été agrégé , s'en est déclaré le protecteur dans ses états , 
ainsi qu'il l'est des sciences et de toutes les institutions 
utiles. Le nombre des francs-maçons s'était trop multi- 
plié pour qu'il ne s'y établît pas des distinctions de grades; 
ils sont même en très-grand nombre , et ils mettent entre 
les différens ordres des maçons des différences très-mar- 
quées , relativement au rang et aux lumières , de même 
que par rapport aux objets dont on s'occupe dans chaque 
lofije. La maçonnerie a continué de s'çtendre aussi en 
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Angleterre ; on y a frappé une médaille en i ^66 , avec 

cette exergue : immortaUtati ordinia. 

D'un autre côté, les profanes se sont égayés aux dépens 
de la maçonnerie : on a gravé une immense caricature qui 
représente une procession burlesque et ridicule des francs- 
maçons ; mais ceux-ci ont fait peu d'attention aux sottises 
d'une populace ignorante. Cependant l'ordre s'est sontenn 
et s'est accru en Angleterre au point qu'en 1771 lesfrancî- 
maçoDS ont cru pouvoir paraître au grand jour; ils ont 
représenté au parlement de la nation, cpi'its avaient de quoi 
bfttir une loge qui contribuerait à l'onbellissement de la 
capitale , et même de quoi faire une fondation pour l'uti- 
lité publique; ils ont demandé en conséquence d'être re- 
connus et autorisés comme tous les autres corps de l'état. 
Il paraît que la demande eût été acceptée , si les francs- 
maçons de la cbambre haute ne s'y étaient opposés ; ib 
ont pensé qu'une institution qui est tonte mystérieuse et 
secrète ne devait rîeu avoir d'aussi public, et que cette 
ostentation pourrait porter atteinte au but de la maçon- 
nerie. 

De la. Landb. 
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FUNÉRAILLES. 



1^ UNÉRAILLES, [Histoire ancienne.) Ce mot est dérivé 
du latin fimua^ et celui-ci de funalia; parce que les 
torches ^/une» cera circumdatij étaient d'usage dans les 
enterremens des Romains. 

Les funérailles sont les derniers devoirs que l'on rend 
à ceux qui sont morts , ou , pour mieux dire , c'est un ap- 
pareil de la vanité et de la misère humaine. Voyons quel- 
les étaient les cérémonies de cet appareil chez les Egyp- 
tiens , les Grecs et les Romains ; car l'histoire eu parle si 
souvent^ qu'il est nécessaire d'entrer dans quelques dé- 
tails à ce sujet. 
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Funérailles des Egyptiens. Les Égyptiens sont les 
premiers de tous les peuples qui ont montré le plus grand 
respect pour les morts , en leur érigeant des monumens 
sacrés, propres à pérter aux siècles futurs la mémoire des 
vertus qu'ils avaient cultivées pendant leur vie. Voici 
comme on* se conduisait pour les particuliers. 

Quand quelqu'un était mort dans une famille , les pa- 
rons et les amis commençaient par prendre des habits lu- 
gubres 9 s'abstenaient du bain , et se privaient de tons les 
plairâr» de la bonne-chère Ce deuil durait jusqu'à qua- 
rante et soixante-dix jours. Pendant ce tems-là on em- 
baumait le corps avec plus ou moins de dépense. Dès que 
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le corps était embaumé, on le rendait aux parens , qu^ 
l'enfermaient dans une espèce d'armoire ouverte ,' où ils 
le plaçaient debout et droit contre la muraille , soit dans 
leurs maisons , soit dans les tombeaux de la famille. Cest 
par ce moyen que la reconnaissance des E§^ptiens envers 
leurs parens se perpétuait d'âge en âge. Les enfans , voyant 
le corps de leurs ancêtres , se souvenaient de leurs vertus 
que le public avait reconnues , et s'excitaient à aimer les 
préceptes qu'ils Içur avaient laissés. J'ai dit des vertus que 
le public avait reconnues, parce que les morts, avant 
d'être admis dans l'asile sacré des tombeaux, devaieut 
subir un jugement solennel ; et cette circonstance des fu* 
nérailles chez les Egyptiens , offre un fait des plus remar- 
quables de l'histoire de ce peuple. 

m 

. C'est une consolation en mourant , de laisser nn nom 
qui soit en estime ; et de tous les biens humains ^ c'est le 
seul que le trépas ne peut ravir : mais il &llait en J^ypte 
mériter cet honneur par la décision des juges ; car aussitôt 
qu'un honmie était privé du jour , on l'amenait en juge- 
ment , et tout accusateur public était écouté. S'il prou- 
vait que la conduite du mort eût été mauvaise , on ea 
condamnait la mémoire , et il ^tait privé de la sépulture; 
si le mort n'était convaincu d'aucune faute capitale , on 
l'ensevelissait honorablement. ' 

Les rois n'étaient pas exempts du jugement qu'il fal- 
lait subir après la mort ; et en conséquence d'un juge- 
ment défavorable , quelques-uns ont été privés de la se* 
pulture : coutume qui passa chez les Israélites. En effet, 
nous lisons dans l'Ecriture- Sainte, que lesmëchans rois 
dlsrael n'étaient point ensevelis dans les tombeaux Je 
leurs ancêtres. 
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Lorsque le jugement qui avait été prononcé se trouvaii^ 
à l'avantage du mort , on procédait aux cérémonies de 
rinliumatlon ; ensuite on faisait son panégyrique, où Ton 
ne comptait pour objets de vraies louanges 9 que ceux qui 
émanaient du mérite personnel du mort. Les titres ^ la 
grandeur, la naissance 9 les biens, les dignités^ n'y en-' 
traient pour rien, parce que ce sont des présens dubasard 
et de la fortune : mais on louait le mort de ce qu'il avait 
cultivé la piété à Tégard des dieux , la justice envers ses 
égaux , et toutes les vertus qui font l'homme de bien : 
al ors l'assemblée priait les dieux de recevoir le mort dans 
la compagnie des justes , et de l'associer à leur bonheur. 
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FuNÉBAlLLEd des Grecs* Nous passons aux funérailles 
des Grecs , qui suivirent l'usage de la république d'A- 
thènes. Ce fut la première année de la guerre du Pélo- 
ponèse que les Athéniens firent des funérailles publiques 
à ceux qui avaient été tués dans cette campagne , et ils 
pratiquèrent depuis cette cérémonie , tant que la guerre 
dura. Pour cela on dressait ^ trois jours auparavant , 
une tente , où Ton exposait les ossemens des morts , et 
chacun jetait sur ces ossexnens A^^^ fleurs , de l'encens, des 
parfums et autres choses semblables ; puis on les mettait 
sur des charriots dans des cercueils de cyprès , chaque 
tribu ayant son cercueil et son charriot séparé ; mais il y 
avait. un charriot qui portait un grand cercueil vide, pour 
ceux dont on n'avait pu trouver le corps : c'est ce qu'on 
appelait cénotaphe. La marche se faisait avec une pompe 
:^rave et religieuse ; un grand nombre d'habitans , soit ci- 
toyens, soit étrangers, assistait avec les parens à cette 
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lugubre cérémonie. On portait ces ossemens dans un mo- 
nument public , au plus beau faubourg delà ville , appelé 
Céramique , où l'on renfermait de tout tems ceux qui 
étaient morts à la guerre, excepté ceux de Marathon , qui 
pour leur rare valeur furent enterrés au champ de bataille. 
Ensuite on les couvrait de terre , et Fun des citoyens des 
plus considérables de la ville faisait Foraison funèbre. 

Après qu'on avait ainsi payé solennellement ce double 
tribut de pleurs et de louanges à la mémoire des braves 
gens qui avaient sacrifié leur vie pour la défense de la li- 
berté commune, le public qui ne bornait pas sa recon- 
naissance à des cérémonies ni à des larmes stériles , pre- 
nait soin de la subsistance de leurs veuves et des orphe- 
lins qui étaient restés en bas âge : puissant aiguillon , dit 
Thucydide, pour exciter la vertu parmi les^ hommes* 
car elle se trouve' toujours où le mérite est le mieux ré- 
compensé. 

Les Grecs ne connurent la magnificence des funérailles, 
que par celles d'Alexandre-le-Grand , dont Diodore de 
Sicâe nous a laissé la description ; et comme de toutes les 
pompes funèbres mentionnée» dans l'histoire , aucune 
n'est comparable à celles de ce prince , nous en joindrons 
ici le précis, d'après RoUin : on verra jusqu'où la vanité 
porta le luxe de cet appareil lugubre. 

Aridée, frère naturel d'Alexandre, ayant été chargé 
du soin de ce convoi , employa deux ans pour disposer 
tout ce qui pouvait le rendre le plus riche et le plus écla- 
tant qu'on eût encore vu. La marche fut précédée par un 
grand nombre de pionniers , afin de rendre praticables les 
chemins par où l'on devait passer. Après qu'ils eurent été 
applanis , on vit partir de Babylone le magnifique char- 
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rlot sur lequel était le corps d'Alexandre. L'invention et 
le dessin de ce charriot se disaient autant admirer, que lea 
richesses immenses que l'on y découvrait. Le corps de U 
machine portait sur deux essieux qui entraient dans 
quatre roues , dont les moyeux et les rayons étaient do- 
rés , et les jantes revêtues de fer. Les extrémités des es- 
sieux étaient d'or , représentant des mufles de lions qui 
mordaient un dard. Le charriot avait quatre timons, et à 
chaque, timon étaient attelés seize mulets, qui formaient 
quatre rangs : c'était en tout seize rangs et soixante-quatre 
mulets. On avait choisi les plus forts et de la plus haute 
taille ; ils avaient des couronnes d'or et des colliers enri- 
chis de pierres précieuses , avec des sonnettes d'or. Sur ce 
chshrriot s'élevait un pavillon d'or massif, qui avait douze 
pieds de hjÊge sur dix-huit de long, soutenu par des co- 
lonnes d'ordre ionique « embellies de feuilles d'acanthe. Il 
était orné au-dedans de pierres précieuses, disposées en 
forme d'écaillés. Tout autour régnait une frange d'or à 
réseau , dont les filets avaient un doigt d'épaisseur , où 
étaient attachées de grosses sonnettes qui se faisaient en- 
tendre de fort loin. 

Dans la décoration du dehors , on voyait quatre bas- 
reliefs. Le premier représentait Alexandre assis dans un 
char^ et tenant à la main un sceptre environné d'un côté 
d'une troupe de Macédoniens , et de l'autre d'une pareille 
troupe de Persans , tous armés à leur manière. Devant 
eux marchaient les ^cuyers du roi. Dans le second bas- 
relief, on voyait des éléphans harnachés de toutes pièces, 
portant sur le devant des Indiens, et sur le derrière des 
Macédoniens , armés comme dans un jour d'action. Dans 
le troisième étaient représentés des escadrons de cavalerie 
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en ordre âe bataille. Le quatrième montrait des vaisseaux 
tout prêts à combattre. A l'entrée de ce pavillon étaient 
des lions d or qui semblaient le garder. Aux quatre coins 
étaient posées des statues d'or massif » représentant des 
victoires avec des trophées d'armes à la main. Sous ce 
dernier pavillon , on avait placé un trône d'or d'une 
figure quarrée , orné de tètes d'animaux , qui avaient sons 
leur cou des cercles d'or d'un pied et demi de lar^ur y 
d'où pendaient des couronnes brillantes des plus vîtcs 
couleurs , telles qu'on en portait dans les pompes sacrées. 
Au pied de ce trène était posé le cerceuil d'Alexandre , 
tout d'or et travaillé au marteau. Ou l'avait ren^li à demi 
d'aromates et de parfums , tant afin qu'il exhalât une 
bonne odeur, que pour la conservation du cadavre. Il j 
avait sur ce cerceuil une étoffe de pourpre brochée d or : 
enti'e le trône et le cercueil , étaient les armes du prince. 
telles qu'il les portait pendant sa vie. Le pavillon en-de- 
hors était aussi couvert d'une étoSt de pourpre à fleurs 
d'or ; le haut était terminé par une très-grande couronne 
d'or, composée conune de branches d'olivier. 

On conçoit aisément que , dans une longue marche • le 
mouvement d'un charriot aussi lourd que celui-ci , devait 
être sujet à de grands inconvéniens. Afin donc que le pa- 
villon et tous ses accompagnemens , soit que le dharriot 
descendît ou qu'il montât, demeurassent toujours dan5 | 
la même situation , malgré l'inégalité des lienx et les vio- J 
lentes secousses qui eu étaient inséparables, du milieu dci 
chacun des deux essieux s'élevait un axe qui somtenail le 
milieu du pavillon , et tenait toute la machine en état. 

Le corps d'Alexandre , suivant les dernières disposi 
tions de ce prince , devait être porté au temple de Jupi« 
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ter Ammon ; mais Ptolémée , gouverneiir d'Egypte , le fit 
conduire à Alexandrie , où il fut inhumé. Ce prince lui 
érigea un temple magnifique , et lui rendit tous les hon- 
neurs que l'antiquité païenne avait coutume de rendre 
aux demi-dieun. On ne voit plus aujourd'hui que les 
ruines de ce temple. 
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Funérailles des Romains, Les Romains ont été sans 
contredit un des peuples les plus religieux et les plus 
exacts à rendre les derniers devoirs à leurs parens et à 
leurs amis. On sait qu'ils n'oubliaient rien de ce qui 
pouvait marquer combien la mémoire leur en était chère y 
et de ce qui pouvait en inème tems contribuer à la rendre 
précieuse. C'était aussi quelquefois un hommage qu'on 
accordait à la vertu, pour exciter dans les citoyens la 
noble passion de mériter un 'jour de pareils honneurs. En 
un mot 9 Pline dit , que les funérailles chez les Romains 
étaient une cérémonie sacrée : les détails en sont fort 
étendus. 

Elle commençait , cette cérémonie sacrée, dès le moment 
que la personne se mourait. U fallait dans cet instant que 
le plus proche parent, et si c'étaient des gens mariés, 
que le survivant du mari ou de la femme donnât au 
mourant le dernier baiser comme pour en recevoir l'âme , 
et qu'il lui fermât les yeux. On les lui ouvrait lorsqu'il 
était sur le bûcher ^ afin qu'il parût regarder le ciel. On 
observait , en lui fermant les yeux , de lui fermer la 
bouche , pour le rendre moins efirayant et le faire pa- 
raître comme une personne dormante. On ôtait l'anneau 
du doigt du défunt, qu^on lui remettait lorsqu'on' portait 
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aux obsèques d*un tel , fils d'un tel , sont avertis qu'il 
est tems dy aller présentement ^ on emporte le corps de 
la maison. Il n'y avait néanmoins que les parens ou les 
amis qui y assistassent , à moins que le défunt n eut 
rendu des services considérables à la république : alors 
le peuple s'y trouvait; et s'il avait commandé les armées, 
les soldats s'y rendaient aussi ^ portant leurs armes ren- 
versées le fer en bas. Les licteurs renversaient pareille- 
ment leurs faisceaux. 

Le corps était porté sur un petit Kt qu'on nommait 
exaphorcy quand il n'y avait que six porteurs; et octo- 
phorCj s'il s'en trouvait buit. C'étaient ordinairement 
les parens qui par bonneur en faisaient l'office , ou les fils 
du défunt s'il en avait. Pour un empereur , le lit était 
porté par des sénateurs ; pour un général d'armée j par 
des officiers et des soldats. A l'égard! des gens de commuue 
condition, c'était dans une espèce de bierre découverte 
qu'ils étaient portés par quatre hommes de ceux qui 
gagnaient leur vie à ce métier. On les appelait Despil^ 
hnes f parce que pendant un très-long tems on observa 
de ne faire ks convois que vers le soir t mais dans la 
suite on le» fit autant de jour que de nuit. Le àéUmi 
paraissait , ayaBt sur la tète une couronne de fleurs , et 
le visage découvert , à moins que sa maladie ne Feût en- 
tièrement déflguré ; en ce cas on avait soin àe le couvrir. 

Après que les maHres de cérémonie du convoi avalent 
marqué à chacun son rang, la marche commençait pr 
une trompette et les joueurs de flûte qui jouaient d'une 
manière lugubre. Us étaient suivis de plus ou de moins 
de gens qui portaient des torches allumées. Proche du 
Ut était un archimime qui contrefaisait toutes les ma-- 



cju^on mettait d'abord le cadavre; ils le laralent dam l'eau 
chaude » et l'embaumaient avec des parfums. Il paraît 
qu^ils possédaient la manière d'embaumer les corps à un 
plus haut degrë de perfection que ne faisaient les Égyp- 
tiens , si l'on en croit les relations de quelques dëcou- 
vertes faites à Rome depuis deux cents ans, de tombeaux 
où Ton a trouve des corps si bien conservés qu'on les 
aurait pris pour des personnes plutôt dormantes que 
mortes ; l'odeur qui sortait de ces tombeaux était encore 
si forte qu'elle étourdissait. 

Après que le corps était ainsi embaumé, on le revêtait 
d'un habit blanc ordinaire , c'est-à-dire^ de la toge. Si 
cependant c'était une personne qui eût passé par les char- 
ges de la république, on lui mettait la robe de la plus 
haute dignité qu'il eût possédée, et on le gardait ainsi 
sept jours , pendant lesquels on préparait tout ce qui 
était nécessaire pour la pompe des funérailles. On^ l'ex- 
posait sous le vestibule , ou à l'entrée de sa maison , cou- 
ché sur un lit de parade , les pieds tournés vers la porte , 
où Ton mettait un rameau de cyprès pour les riches , et 
pour les autres seulement des branches de pin, qui mar* 
quâient également qu'il y avait là un mort. U restait 
toujours un homme auprès du corps, pour empêcher 
qu'on ne volât quelque chose de ce qui était autour de 
lui : mais lorsque c'était une personne du premier rang^ ^ 
il y avait de jeunes garçons occupés à en chasser les 
mouches. 

Les sept jours étant expirés , un héraut public annon- 
çait le convoi , en criant : exequiaa L« tel L. filU , qui-- 
bus est commodum ire ^ tempus est*^ oUus (c'est-à-dire 
ille ) ex œdibus offertur : ceux qui voudront assister 



362 ESPRIT 

tait son corps au rosira dans la place romaine y où k 
pompe s'arrêtait pendant que quelqu'un de ses enfans on 
des plus proches parens faisait son oraison funèbre, et 
c'est ce qu'on appelait laudare pro rostria. Cela ne se 
pratiquait pas seulement pour les hommes qui s'ëtaient 
distingués dans les emplois , mais encore pour les dames 
de condition; la république avait promis de les louer pu- 
bliquement , depuis que ne s'etant point trouvé assez d'or 
dans le trésor public pour acquitter le vœu que Camille 
\ avait fait de donner une coupe d'or à Apollon Delphien 

après la prise de la ville de Yeïes , les dames romaines y 
. avaient volontairement contribué par le sacrifice de leurs 
bagues et de leurs bijoux. 

De la place romaine , on allait au lieu où l'on devait 
enterrer le corps ou le brûler ; on se rendait donc au 
champ de Mars , qui était le lieu où se faisait ordinaire- 
ment cette cérémonie : car on ne brûlait point les corps 
dans la ville. On avait eu soin d'avance de dresser un bû- 
cher d'if y de pin , de mélèze , ou d'autres pièces de bois 
aisé à s'enflammer , arrangées les unes sur les autres en 
forme d'autel , sur lequel on posait le corps , vêtu de sa 
robe ; on l'arrosait de liqueurs propres à répandre une 
bonne odeur ; on lui coupait un doigt pour l'enterrer , 
avec tme seconde cérémonie ; on lui mettait dans la bou- 
che une pièce d'argent, qui était ordinairement une obole, 
pour payer le droit de passage à Caron. 

Tout le bûcher était enviropné de cyprès ; alors les 
plus proches parens' y mettaient le feu en tournant le dos; 
et pendant qu'il s'allumait , ils jetaient dans le bûcher les 
habits , les armes , et quelques autres effets du défunt ; 
quelquefois même de l'or et de l'argent; mais cela fut 
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îSéfendu par la loi des douze tables. Aux funérailles de 
Jules-César y les soldats vétérans jetèrent leurs armes sur 
son bûcher pour lui faire' honneur. On immolait aussi des 
bœufs , des taureaux , et des moutons , qu'on jetait sur le 
bûcher. 

On donnait tout auprès des combats de gladiateurs » 
pour apaiser les mânes du défunt. On avait introduit 
l'usage de ces combats pour suppléer à la barbare coutume 
anciennement pratiquée à la guerre, d'immoler les prison- 
niers auprès du bûcher de ceux qui étaientmorts en com- 
battant , comme pour les venger. Les combats des gladia- 
teurs n'étaient pas le seul spectacle qu'on y donnait ; on 
faisait aussi quelquefois des courses de charriots autour 
du bûcher ; on y représentait même des pièces de théâtre , 
et, par un excès de somptuosité, on y a vu donner des 
festins aux assistans et au peuple. 

Dès que le corps était brûlé , on en ramassait les cen- 
dres et les os que le feu n'avait pas entièrement consumés. 
C'étaient les plus proches parens ou les héritiers qui en 
prenaient soin. Afin que les cendres ne fussent pas con- 
fondues avec celles du bûcher , on avait la précaution , en 
mettant sur le bûcher le corps du défunt , de l'envelopper 
d'une toile d'amianthe, que les Grecs appellent asbestos^ 
on lavait ensuite ces cendres et ces os avec du lait et du 
vin ; et pour les placer dans le tombeau de la famille , on 
les enfermait dans une urne d'une matière plus ou moins 
précieuse , selon l'opulence ou la qualité du défunt : les 
plus communes étaient de terre cuite. 

Ensuite , le sacrificateur qui avait assisté à la cérémo- 
nie , jetait par trois fois sur les assistans , pour les purifier, 
de l'eau avec un aspersoir fait de branches d'olivier ; usage 
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qui s'est iutroduît dans le christianisme à l'égard du ca- 
davre seulement, et qu'on a jugé à propos de conserTcr. 
ELnBn, la même pleureuse congédiait la compagnie pur 
ce mot.) /, Ucei y c'est-A-dire , vous pommez vous en aller-, 
alors les parens et amis du défunt lui disaient par trois 
fois, en l'appelant par son nom et à haute voix : vale, 
vahy vale^ nos ie ordine quo natura voiuerit seque- 
mur 'y adieu y adieu ^ adieu j noua te suivrons quand no- 
tre rang marqué par la nature arrivera. On portait 
lurne oi\ étaient les cendres dans le sépulcre , devant If^ 
quel il y avaft un petit autel où Vixa brûlait de l'encens 
et d'autres parfums : cérémonie qui était renouvelée tle 
tems en tems , de même que celle de jeter des fleurs sur la 
tombe. 

A l'yard de ceux dont on ne brûlait point les corp<> 
on les mettait ordinairement dans des bières de terre 
cuite ; ou si c'étaient des personnes de distinction , 
dans un tombeau de marbre creusé. On mettait encore 
dans ce tombeau une lampe dite perpétuelle , et quelque- 
fois de petites figures de divii^ités ^ avec des fioles qu'on 
appelait lacrymatoires^ qui renfermaient Feau des larmt s 
qu'on avait répandues à leur convoi , témoignage qaW 
avaient été fort regrettés. Ou a trouvé dans qudque^ 
tombeaux des bijoux qui y avaient été mis avec le corp.^. 
parce qu'apparemment le défunt les avait fort chéris de 
son vivant. ' 

Là cérémonie des funérailles se terminait par un fe5- 
tin y qui était ordinairement un souper que l'on donnait 
aux peurens et aux amis ; quelquefois même on diatribuait 
de la viande au peuple , et neuf jours après on faisait un 
autre festin, qu'on appelait le grand souper ^ la noven- 
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laie , cVsl-à-dire , la neuuaine ; on obseryait dans ce der- 
nier repas de quitter les habits noirs , et d'en prendre de 
blancs* 

Funérailles. ( Hiat. mod. ) Après avoir rapporté les 
cérémonies funèbres des anciens , on peut parcourir celles 
qui sont usitées de nos jours chez quelques peuples d'Asie, 
d'Afrique et d'Amérique ; il semble que la nature a par* 
tout inspiré aux hommes ce dernier devoir envers leurs 
semblables qui leur sont enlevés par la mort ; et la reli- 
gion, soit vraie, soit fausse, a consacré cet usage. * 






Funérailles des Ambea. Dès que quelqu'un a rendu 
les derùiers soupirs diex les Arabes , on lave le corps avec 
décence 3 on le coud dans un morceau de toile, s'il s'en 
trouve dans la maison , ou dans quelques guenilles s'il est 
pauvre ; on le met sor un brancard composé de deux 
morceaux de bois avec quelques traverses d'osier , et qua- 
tre ou six hommes le portent ou il doit être enterré. 
Comme >ces peuples changent souvent de camp, ils n'ont 
point de cimetières fixes. Us clK>isissent toujours un lieu 
élevé et écarté du camp; ils y font une fosse profonde, 
où ils mette&t le corps, la tête du côté de l'orient, le 
couvrent de terre , et mettent dessus de grosses pierres , 
afin d'empédier les bètes sauvages de venir le déterrer et 
le dévorer. Ceux qui portent le corps à la sépulture et 
ceux qui l'accompagnent, chantent des prières pour le 
défunt et des louanges à Dieu. 

Dans ces occasions les hommes ne pleurent point ^ ce 



366 E0PRIT 

cpi^on regarde cooime une preuve de leur courage et de 
leur fermeté. Mais en récompense , les femmes s'acquit-- 
tent très-bien de cette fonction. Les parentes du défunt 
crient, s'égratignent le visage et les bras, s'arrachent les 
cheveux , et ne sont couvertes que d'un vêtement déchiré, 
avec un voile bleu et sale ; toutes marques de douleur ex« 
traordinaire, vraie ou apparente. 

Les cérémonies des funérailles, qui ne sont pas longues, 
étant achevées , on revient au camp. Tous ceux qui y ont 
assisté trouvent un repas préparé, et mangent dans une 
tente, les femmes dans une autre. Les hommes, à leur 
ordinaire , gardent la gravité , les femmes essuient leurs 
larmes ; les uns et les autres se consolent ; on fait à la fa- 
mille des complimens de condoléance qui sont fort courts^ 
puisqu'ils ne consistent qu'en ces deux mots kalhema 
aandein c^estrùrdire. Je prends part à votre affliction ; et 
en ces deux autres , aelamet eraah , qui signifient j Dieu 
conaerue votre tête. Après quoi les parens du défunt font 
le partage de ses biens entre ses enfans. 
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Funérailles des Turcs. En Turquie , lorsqu'une 
personne est morte, on met son corps au milieu de la 
chambre , et Ton répète tristement ces mots à l'entour , 
suhanna aUah , c'est-à-dire , 6 Dieu miséricordieux , 
ayez pitié de nous. On le lave ensuite avec de l'eau 
chaude et du savon ; et après avoir brûlé assez d'encens 
pour chasser le diable et les autres esprits malins qu'on 
suppose rôder autour de lui , on ^enveloppe dans un 
suaire sans couture, afin, dit-on, que dans l'autre monde 
il puisse se mettre à genoux lorsqu'il subira son jugement ; 
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tout cela est accompagné de lamentations, où le^ femmes 
ont la principale part. 

Autrefois on exposait le mort sur une table 9 commâ 
dans un lit de parade, orné de ses plus beaux habits , et 
de diverses fleurs de la saison ; après quoi on le portait 
sur des brancards hors de la ville , dans un lieu destiné à 
la sépulture des morts. Aujourd'hui l'on se contente de le 
mettre dans une bière, couverte d'un poêle convenable à 
sa profession , sur lequel on r^^pand des fleurs , pour mar- 
quer son innocence. La loi défend à qui que ce soit de 
garder un corps mort au-delà d'un jour, et de le porter 
plus loin d'une lieue. Il n'y a que le corps du grand-sei- 
gneur défunt qui en soit excepté. 

Les Turcs sont persuadés qu'au moment où l'âme 
quitte le corps , les anges la conduisent au lieu où il doit 
être inhumé , et l'y retiennent pendant quarante jours 
dans l'attente de ce corps : ce qui les engage à le transpor- 
ter au plus vite au lieu de la sépulture, afin de ne pas 
faire languir l'âme. Quelques-uns prétendent que les fem- 
mes et les filles n'assistent point au convoi , mais demeu- 
rent à la maison pour préparer à manger aux imans , qui , 
après avoir mis le corps dans le tombeau , reviennent pour 
faire bonne chère , et recevoir dix aspres , qui sont leur 
rétribution ordinaire. 

Aussitôt que le deuil est fini autour du mort, et qu'on 
l'a enseveli , on le porte sur les épaules au lieu destiné à 
la sépulture , soit dans les cimetières situés hors des villes , 
s'il est pauvre, soit aux cimetières des jnosquées , à l'en- 
trée desquelles on le porte s'il est riche, et à l'entrée des- 
quelles les imans font des prières qui ne consistent qu'en 
quelques complaiQtes et dans le récit de certains vers 
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lugubres, qui sont répétés mot pour mot par ceux qui' 
accompagnent le convoi, et qui suivent couverts d'une 
pièce de drap gris ou de feutre , pendante devant et der- 
rière. 

Arrivés au tombeau, les Turcs tirent le mort du cer- 
cueil et le descendent dans la fosse avec quelques sentences 
de l'alcoran. On ne jette point la terre immédiatement sur 
le corps , de peur que sa pesanteur ne Tincommode : pour 
liû donner un peu d'air , on pose de longues pierres en 
travers , qui forment une espèce de voûte sur le cadavre , 
en sorte qu'il y est enfermé oonune dans un coffre. Les 
cris et les lamentations des femmes cessent aussitôt après 
l'inhumation. Une mère peut pleurer son fils jusqu'à trois 
(im; au-delà elle pècbe contre la loi. 

Les funérailles du sultan sont accompagnées d'une ma- 
jesté lugubre. On mène en main tous ses chevaux avec les 
selles renversées, couverts de housses de velours noir 
traînant juiqu'^à terre. Tous ses officiers , tant ceux du se- I 
rail que ceux de la garde , solaks , janissaires et autres , y 
marchent en leur rang. Les mutaféracas précèdent imme- 
diatemeut le corps , armés d'une lance, au bout de laquelle i 
est le turban de l'empereur d^funi, et portant une queu<' I 
de cheval. Les armes du prince et ses étendards traînent 
par terre. La forme du cercueil est celle d'un charriot i 
d'armes; il est couvert d'un riche poêle sur lequel est posé 
un tuihan ; et lorsque son corps est une £ois dépose dans 
le tombeau , un iman gagé pour y lire l'alcoran , a soin de 
le couvrir tous les jours, surtout le vendredi, de tapis 
de drap sur lesquels il place ce que le feu empereur avait 
coutume de porter de son vivant , comme son turban, etc. 
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Funérailles dca Chinois. Ils lavent rarement leurs 
«norts; mais ils revêtent le défunt de ses plus beaux habits^ 
et le couvrent des marques de sa dignité; ensuite ils le 
mettent dans le cercueil qu'on lui a acheté, ou qu'il s'est 
fait construire pendant sa vie ; car ils ont grand soin de 
s'en pourvoir long-tems avant que d'en avoir besoin. C'est 
aussi une des plus sérieuses afEaires de leur vie, que de 
trouver un endroit qui leur soit commode après leur mort, 
n y a des chercheurs de sépulture d^ profession : ils cou- 
rent les montagnes ; et lorsqu'ils ont découvert un lieu où 
il règne un vent frab et sain , ils viennent promptement 
en donner avis aux riches, qui accordent quelquefois à 
leurs soins une récompense excessive. 

Les cercueils des personnes aisées sont faits de grosses 
planchés épaisses d'un demi-pied et davantage ; ils sont si 
bien enduits en dedans de poix et de bitume, et si bien 
vernissés en dehors, qu'ils n'exhalent aucune mauvaise 
odeur : on en voit qui sont ciselés décimalement et cou- 
verts de dorure. U y a des gens riches qui emploient jus- 
qu'à mille écus pour avoir un cercueil de bois précieux 
orné de quantité de figures. 

Avant que de placer le corps dans la bière, on répand 
au fond un peu de chaux ; et quand le corps y est placé , 
on y met un coussin ou beaucoup de coton , afin que la 
tête soit solidement appuyée et ne remue pas aisément. 
On met aussi du coton ou autres choses semblables , dans 
tous les endroits vides, pour le maintenir dans la situation 
où il a été mis. 

Il est défendu aux Chinws d'enterrer leur <i morts àànz 

ÏOME vu. 2.4 
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Tenceinte des villes et dans les lieux qu'on habite; mais il 
leur est permis de les conserver dans leurs maisons , en- 
fermés dans des cercueils; ils les gardent plusieurs mois et 
môme plusieurs années comme en dépôt y sans qu'^aucun 
magistrat puisse les obliger de les inhumer. Un fils vivrait 
sans honneur , surtout dans sa famille , s'il ne faisait pas 
conduire le corps de son père au tombeau de ses ancêtres, 
et on refuserait de placer son nom dans la salle où on les 
honore. Quand on les transporte d'une province à une 
autre, il n'est pas permis, sans un ordre de l'empereur, de 
les faire entrer dans les villes, ou de les faire passer au 
travers; mais on les conduit autour des murailles* 

La cérémonie solennelle que les Chinois rendent aux 
défunts, dure ordinairement sept jours^à moins que quel- 
ques raisons essentielles n'obligent de se contenter de trois 
jours. Pendaiit que le cercueil est ouvert , tous les parens 
et les amis qu'on a eu soin d'inviter, viennent rendre leurs 
devoirs au défunt ; les plus proches parens restent même 
dans la maison. Le cercueil est exposé dans la principale 
salle, qu'on a parée d'étoffes blanches qui sont souvent 
entremêlées de pièces de soie noire ou violette et d'autres 
1 rnemens de deuil. On met une table devant le cercueil. 
L'on place sur cette table l'image du défunt , ou bien un 
cartouche qui est accompagné , de chaque côté, de &eurs , 
de parfums et de bougies allumées. 

Ceux qui viennent faire leurs complimens de condo- 
léance, saluent le défunt à la manière du pays. Ceux qui 
étaient amis particuliers accompagnent ces cérémonies de 
gémissemens et de pleurs , qui se font entendre qudque- 
fois de fort loin. 

Tandis qu'ils s'acquittent de ces devoirs , le fils atnc , 
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accompagné de ses frères , sort de derrière le rideau qui 
est à côté du cercueil , se tratnant à terre avec un visage 
sur lequel la douleur est peinte , et 'fondant en larmes 
dans un morne et profond silence ; ils rendent le salut 
avec la même cérémonie qu'on a pratiquée devant le cer- 
cueil : le même rideau cache les femmes > qui poussent à 
diverses reprises les cris les plus lugubres. 

Quand on a achevé la' cérémonie ,' on se lève ; un pa- 
rent éloigné du défunt , ou un ami étant en deuil , fait 
les honneurs; et comme il a été vous recevoir à la porte^ 
il vous conduit dans un appartement où l'on vous pré- 
sente du thé , et quelquefois des fruits secs, et semblables 
rafraîchissemens : après quoi il vous accompagne jusqu'à 
votre chaise. 

Lorsqu'on a fi^ié le jour des obsèques , on en donne 
avis à tous les parens et amis du défunt^ qui ne man- 
quent pas de se rendre au jour marqué. La marche du 
convoi commence par ceux qui portent différentes sta- 
tues de carton , lesquelles représentent des esclaves „ des 
tigres , des lions , des chevaux ^ etc. Diverses troupes sui- 
vent et marchent deux à deux ; les uns portent des éten- 
dards ^ des banderoUes ou des cassolettes remplies de 
parfums : plusieurs jouent des airs lugubres sur divers 
inâtrumens de musique. 

Il y a des endroits où le tableau du défunt est élevé 
au-dessus de tout le reste 5 on y voit écrits en gros carac- 
tères d'or son nom et sa dignité. Le cercueil paraît ensuite^ 
couvert d^un dais en forme de dôme, qui est entièrenient 
d'étoffe de soie violette avec des houpes de soie blanche 
aux quatre coins , qui sont brodées et très - proprement 
entrelacées de cordons. La machine dont nous parlons t 
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et sur laquelle on a posé le cercueil, est portée par 
soixante-quatre personnes; ceux qui ne sont point en 
état d'en faire la dépense , se servent d'une machine qui 
n'exige pas un si grand nombre de porteurs. Le 61s aîné , 
h la tète des autres enfans et des petits»fils , suit à pied , 
couvert d'un sac de chanvre , appuyé sur un bâton , le 
corps tout courbé , et conmie accablé sous le poids de la 
douJeur. On voit ensuite les parens et les amis tous vêtus 
de deuil , et im grand nombre de chaises couvertes d'é- 
toffe blanche où sont les filles , les femmes et les esclaves 
du défunt , qui font retentir l'air de leurs cris. 

Quand on est arrivé au lieu de la sépulture , on voit i 
quelque distance de la tombe, des tables rangées dans des 
salles qu'on a fait élever exprès, tandis que les cérémonies 
accoutumées se pratiquent , les domestiques y préparent 
un repas qui sert ensuite à régaler toute la compagnie. 

Quelquefois après le repas , les parens et les amis se 
prosternent de nouveau , en frappant la terre du front 
devant le tombeau. Le fils aîné et les autres enfans répon- 
dent à leurs honnêtetés par quelques signes extérieurs , 
mais dans un profond silence. S'il s'agit d'un grand sei- 
gneur, il y a plusieurs appartemens à sa sépulture; et 
après qu'on y a porté le cercueil ; un grand nombre de 
parens y demeurent un et même deux mois , pour y re- 
nouveler tous les jours , avec les enfans du défunt , les 
marques de leur douleur. 
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Funérailles des sauçages d'Amérique. Parmi les 
peuples d'Amérique , dit le P. Charlevoîx , sitôt qu'un 
malade a rendu les derniers soupirs , tout retentît de gé- 
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mîssemens ^ et cela dure autant que la famille est en état 
de fournir à la dépense; car il faut tenir table ouverte 
pendant tout ce tems-là. Le cadavre, paré de sa plus belle 
robe , le visage peint , ses armes et tout ce qu'il possédait 
à côté de lui , est exposé à la porte de la cabane , dans la 
posture qu'il doit avoir dans le tombeau ; et cette posture, 
en plusieurs endroits , est celle où l'enfant est dans le sein 
de sa mère. L'usage de quelques nations est que les parens 
du défunt jeûnent jusqu'à la fin des funérailles; et tout 
cet intervalle se passe en pleurs, en éjaculations, à régaler 
tous ceux dont on reçoit la visite , à faire l'éloge du mort, 
et en complimens réciproques. Chez d'autres , on loue des 
pleureuses qui s'acquittent parfaitement de leur devoir r 
elles chantent , elles dansent , elles pleurent sans cesse et 
toujours en cadence ; mais ces démonstrations d'une dou- 
leur empruntée ne préjudicient point à ce que la nature 
exige des parens du défunt. 

» On porte sans aucune cérémonie le corps au lieu de 
sa sépulture ; mais quand il est d^ns la fosse , on a soin de 
le couvrir de manière que la terre ne le touche point : il y 
est dans une cellule toute , tapissée de peaux ; on dresse 
ensuite un poteau où l'on attache tout ce qui peut inar-i 
quer l'estime qu'on fait du mort , comme son portrait ; 
etc.... On y porte tous les matins de nouvelles provisions, 
et comme les chiens et d'autres bêtes ne manquent point 
d'en faire leur profit, on veut bien se persuader que c'est 
l'âme du défunt qui y est venue prendre sa réfection. 

. » Quand quelqu'un meurt dans le tcms de la chasse , 
on expose son corps sur un échafaud fort élevé* et il y de- 
meure jusqu'au départ de la troupe qui l'emporte avec 
elle au village. Les corps de ceux qui nïeurcnt à la guerre 
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sont brûles , et leurs cendres rapportées pour être mises 
dans la sépulture de leurs pères. Ces sépultures , parmi 
les nations les plus sédentaires , sont des espèces de cime- 
tières près du village : d'autres enterrent leurs morts dans 
les bois au pied des arbres , ou les font séchtr et les gar- 
dent dans des caisses jusqu'à la fête des morts* 

» On observe en quelques endroits, pour ceux qui se 
sont noyés ou qui sont morts de froid , un cérémonial 
assez bizarre. Les préliminaires des pleurs, des danses, 
des chants et des festins, étant achevés , on porte le corps 
au lieu de la sépulture , ou , si Ton est trop éloigné de 
l'endroit où il doit demeurer en dépôt jusqu'à la fête des 
morts , on y creuse une fosse très-large , et on y allume 
du feu; des jeunes gens s^approchent ensuite du cadavre , 
coupent les chairs aux parties qui ont été crayonnées par 
un maître des cérémonies^ et les jettent dans le feu avec 
les viscères ; puis ils placent le cadavre, ainsi déchiqueté, 
dans un lieu qui lui est destiné. Durant cette opération , 
les femmes, et sur-tout les parentes du défunt, tournent 
sans cesse autour de ceux qui travaillent , et les exhortent 
à bien s'acquitter de leur emploi , et leur mettent des 
grains de porcelaine dans la bouche , comme on y mettrait 
des dragées à des enfans pour les engager à quelque chose 
qu on souhaiterait d'eux ». 

L'enterrement est suivi de présens qu'on fait à la famille 
affligée ; et cela s'appelle couvrir le mort : on fait ensuite 
des festins , accompagnés de jeux et de combats \ où l'on 
propose des prix; et là, comme dans l'antiquité païenne 9 
une action toute lugubre est terminée par des chants et 
des cris de victoire. 

f 

Le même auteur rapporte que chc z les Natchez , une des 
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nations sauvages de la Louisiane , (juand une femme-chef' 
c'est-à-dire, noble, ou de la race du soleil, meurt , on 
étrangle douze petits enfans et quatorze grandes personnes^ 
pour être enterrés avec elle. 



^^l%^<W>^^/VW^ 



l 



Funérailles des Misilimahinaks.VLy a d'autres ^au-| 
vages de l'Amérique qui n'enterrent point leurs morts y 
mais qui les brûlent; il y en a même, divisés en ce qu iU 
nomment familles , parmi lesquelles est la prérogative 
attachée à telle famille uniquement , de pouvoir brûler 
ses morts, tandis que les autres familles sont obUgées de 
les enterrer : c'est ce qu'on voit chez les Misilimakinaks , 
peuple sauvage de l'Amérique septentrionale de la Nou- 
velle-France , où la seule famille du grand Lièvre JQuit du 
privilège de brûler ses cadavres ; dans les deux autres fa- 
milles qui forment cette nation, quand quelqu'un de ses. 
capitaines est décédé , on prépare un vaste cercueil , où , 
après avoir couché le corps vêtu de ses plus beaux habits, 
on y renferme avec lui sa couverture , son fusil , sa provi- 
sion de poudre et de plomb , son arc , ses flèches , sa chau- 
dière , son plat , son casse-tête, son calumet , sa boite de ver- 
millon , son miroli* , et tous les présens qui lui ont été donnés 
à sa mort. Ils s'imaginent qu'avec ce cortège ^ il fera plus 
aisément le voyage dans l'autre monde, et qu'il sera mieux 
reçu des plus grands capitaines de la nation , qui le con- 
duiront avec eux dans un lieu de délices. Pendant que 
tout cet attirail s'ajuste dans le cercueil, les parens du 
mort assistent à cette cérémonie en chantant d'un ton lu- 
gubre , et en remuant en cadence un bâton où ils ont at- 
taché plusieurs sonnettes. 
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Funérailles des Ethiopiens Lorsque qoelqu'im 
vient à mourir , on entend de tous côtés des cris épouYan- 
tables ; tous les voisins s'assemblent dans la maison du 
défunt y et pleurent avec les parens qui s'y trouvent* On 
kve le corps du mort; après l'avoir enveloppé d'un lin- 
ceul de coton, on le met dans un cercueil , au milieu 
d'une salie éclairée par des flambeaux de cire : on redou" 
ble alors les cris et les pleurs au son des tambours de 
basque , les uns prient Dieu pour l'âme du défunt , les au- 
très disent des vers à sa louange; d'autres s'arracbent les 
cheveux, et d'autres se déchirent le visage, pour mar- 
quer leur douleur : cette folie touchante et ridicule dure 
jusqu'à ce que les religieux viennent lever le corps. Après 
avoir cbanté quelques psaumes et fait les encensemens , 
ils se mettent en marche , tenant à la main droite une 
croix de fer, un livre de prières à la gauche, et psalmo- 
dient en chemin : les parens et amis du défunt suivent , 
et continuent leurs cris avec des tambours de basque. Us 
ont tous la tête rasée , qui est la marque du deuil. Quand 
ou passe devant quelque église , le convoi s'y arrête ^ on 
fait plusieurs prières, et ensuite on continue sa route jus- 
qu'au lieu delà sépulture. Là, on recommence les encense- 
mens ; on chante encore pendant quelque tems des psaimies 
d'un ton lugubre et on met le corps en terre. Les as- 
sistans retournent à la maison du défunt, où on leur (ait 
un festin : on s'y trouve matin et soir pendant trois jours , 
et on ne mange point ailleurs. Au bout de trois jours , on 
se sépare jusqu'au huitième 3 et de huit en huit jours , on 
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se rassemble 9 pendant uu certain espace de tems, pour 
pleurer le défunt et manger chez lui. 

Le Chevalier de Iaucou&t. 
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Funérailles des Chbétiens. ( Histoire moderne. ) 
« Les Chrëtiens de la primitive église ^ dit l'abbé Fleury ^ 
pour mieux témoigner la foi de la résurrection » avaient 
un grand soin des sépultures , et y faisaient grande dé- 
pense y à proportion de leur manière de vivre. Us ne brû- 
laient point les corps j comme les Grecs et les Romains; 
ils n'approuvaient pas non plus la curiosité superstitieuse 
des Egyptiens, qui les gardaient embaumés et exposés à 
la vue sur des lits dans leurs maisons; mais ils les enter- 
raient selon la coutume des )uifs. Après les avoir lavés j 
ils les embaumaient et y employaient plus de parfums , 
dit Tertullien , que les païens à leurs sacrifices ; ils les en- 
veloppaient de linges très-fins ou d'étoffes de soie ; quel- 
quefois ils les revêtaient d'habits précieux ; ils les expo- 
saient pendant trois jours , ayant grand soin de les garder 
cependant et de veiller auprès en prières; ensuite ils les 
portaient au tombeau , accompagnant le corps avec quan** 
tité de cierges et de flambeaux , chantant des psaumes et 
des hymnes pour louer Dieu, et marquer l'espérance de 
la résurrection. On priait aussi pour eux; on offrait le 
sacrifice, et Ton donnait aux pauvres le festin nommé 
agapes et d'autres aumônes. On en renouvelait la mémoire 
au bout de l'an, et on continuait d'année en année , outre 
la commémoration qu'on en faisait tous les jours au saint 
sacrifice. 

» L'cgllsc avait ses officiers destinés pour les enterre- 
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main. L'usage d^avoir des porteurs de sonnettes dans les 
pompes funèbres y et qui subsiste encore en la personne 
des jurés-rcrieurs lorsqu'ils vont faire leurs semonces, est 
très-ancien. Suidas, et un ancien scoliaste de Théocrile, 
en parlent; on les appelait alors codonophori^ ils ont dté 
depuis connus sous le nom de puhatorea et exequiah\ 
et leurs sonnettes, campanœ manuaiespro mortuis^cn 
campanœ bajulœ^.n. A la [suite du cercueil, on voit on 
grouppe de personnes qui semblent toutes fondre en. 
pleurs et en gémisscmens. 

La description des funérailles de ce roi , confonncs i 
la simplicité de ces tems-là , montre que les usages et les { 
cérémonies en étaient toutes semblables à celles qui se pn- , 
tiquent aujourd'hui dans les funérailles des particuliers : 
car on sait que parmi les catholiques, dès qu'un hommc 
est mort , les jurés-crieurs , pour les personnes qui ont I: 
moyen de les employer, préparent les tentures, dnn 
mortuaire, croix, chandeliers, luminaire, et autres cb** 
ses nécessaires à la cérémonie; convient les parens etk> 
amis, ou par billets, ou de vive voix; qu'on expose e::- 
suite le défunt , ou dans ime chambre ardente , ou à :i 
porte dans un cercueil^ que le clergé vient enlever !■: 
corps , et le conduit à l'église , suivi de ses parens , amis , 1 
etc. ; et qu'après plusieurs aspersions , et le chant di^ 
prières et psaumes convenables à cet acte de religion 
on l'inhume, ou dans l'égUse même, ou dans le ci 
metière. 

Les funérailles des grands, des princes et des rc: i 
sont accompaguées de plus de pompe : après qu'on Ici 
embaumés et déposés dans un cercueil de plonib , on i 
expose pendant plusieurs jours sur un Jit de parade ; i' 
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xne salle tendue de noir et illuminée , où des prêtres et 
les religieux récitent des prières jour et nuit. Les cours 
souveraines , les communautés- religieuses, et autres corps, 
iriennent leur jeter de l'eau bénite; et au jour marqué ^ 
3n les transporte au lieu de leur sépulture, dans un char 
drapé de noir , avec leurs armoiries, et attelé de chevaux 
caparaçonnés de noir, grand nombre de pauvres et de 
domestiijues portant des flambeaux. Ces cérémonies sont 
accompagnées dis discours pour remettre le corps et le 
recevoir, suivies à quelque tems de là de services solen- 
nels et d'orabons funèbres. On y porte ordinairement les 
marques de la dignité du défunt, comme la couronne 
ducale , etc. Ce sont des officiers ou gentilshommes qui 
sont chargés de ces fonctions ; et aux funérailles des rois, 
elles sont remplies par Les grands officiers de la cou- 
ronne* 

Parmi les protestans, on a retranché la plupart des 
cérémonies de l'église romaine, les aspersions, croix, 
luminaire, etc. Pour l'inhumation d'un particulier, le 
ministre le conduit au lieu de la sépulture ; et lorsqu'on 
l'a mis en terre, il adresse aux assistans quelques exhor-? 
tations assorties à la circonstance. Ailleurs , on touche 
dans la main d'un des parens : comme pour lui témoigner 
la part qu'on prend à son deuil. Quelquefois on ajoute 
une prière pour demander à Dieu la consolation des affli- 
gés , et pour le supplier d'Inspirer à tous les assistans le 
détachement et l'humilité convenables à la fragilité et à 
Fincertitudc des choses humaines. Celles des rois et des 
princes se font avec le cérémonial attaché à leurs digni- 
tés , et d'usage différent selon les divers pays» 

L'abbé Mallbt. 
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FURIES. 



X URIES. {Mythologie,) DiyimiésiniemaleSf imaginét- 
par la fable pour servir de ministres à la yengeaDce dt? 
dieux contre les méchans , et pour exécuter sur eui le > 
sentences des )uges des enfers. Expliquons ici lorigiiir 
des furies, leurs noms, leur emploi, leur caractère, itr 
culte qu'on leur a rendu , et les 6gures sous lesquelles ou 
les a représentées. 

Selon ÂpoUodore , les Furies avaient été formées d^B^ 
la mer, du sang qui sortit de la pUie que Saturne avait 
faite à son père Cœlus. Hésiode , qui les rajeunit dW 
génération, les fait naître de la terre, qui les avait con- 
çues du sang de Saturne : cependant le même poète dît 
ailleurs , qu'elles étaient fiUes de la Discorde , et qu'elle^ 
étaient nées le cinquième de la lune, assignant à un jou^ 
que les pythagoriciens croyaient consacré à la jostire , k 
naissance des déesses qui devaient la faire rendre avec h 
dernière rigueur. Eschyle et Lycophron prétendent que 
les Furies étaient filles de la Nuit et de l'Achéron. So- 
phocle tire leur origine de la terre et des tendres. Epi- 
ménide veut qu'elles soient sœurs de Vénus et des Par* 
ques , et filles de Saturne et d'Evonyme. D'autres enfin 
assurent qu'elles devaient leur naissance à PlutOB et i 
Proserpine. Ainsi chacun , en suivant en cela les tradi- 
tions de son tems et de son pays , a donné à ces divinitt^ 



DE l'excvclopédik. 383 

les parens qui paraissaient le mieux convenir à leur carac- 
tère : mais la véritable origine de ces déesses doit plus 
vraisemblablennent s attribuer à Tidée naturelle qu'ont eue 
les hommes , qu'il devait y avoir après cette vie , des 
châtimens, de même que des récompenses : c'est sans 
cloute sur cette idée que furent formés l'enfer et les. 
champs élysées des poètes i et comme on y établit des ju- 
ges , pour rendre à chacun la justice qu^il méritait, on 
imagina des Furies pour leur servir de ministres , et exé- 
cuter les sentences qu'ils portaient contre les scélérats. 

Si les anciens ont varié sur l'origine des déesses infer- 
nales , ils n'ont pas été plus uniformes sur leur nombre : 
cependant il parait qu'ils en ont admis ordinairement 
trois, Tysiphone, Mégère et Âlecto; et ces noms, qui 
signifient carnage^ envie , trouble perpétuel ^ leur con-- 
viennent parfaitement; Virgile suppose plus de trois fu- 
ries ; car il parle d'elles en ces termes , cigmina 8œ%fa so^ 
rorunif la troupe des cruelles sœurs; il comprend même 
les harpies au nombre des furies , puisqu'il appelle Céléno 
la plus grande des furies , furiarum maxima. Plutar- 
que, au contraire, ne recoupait qu'une furie, qu'il nomme 
^drastie , fille de Jupiter et de la Nécessité; et c'était 
elle , selon cet auteur , qui étaii le seul ministre de la ven- 
geance des dieux. 

Outre le nom àefurieÉ que les Latins donnaient à ces 
déesses vengeresses, ils leur donnaient aussi le nom de 
pœnœ ; témoin ce vers de Virgile : 

Verberibus sœvo cogunt sub Judice pana. 

Les Grecs les appelaient JErynnies; les Sicyonîens 
les nommaient déesses respectables ^ et les Athéniens, 
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manies : eoGn , après qu'Oreste les eut apaisées par de» 
sacrifices , on les appela Euménidea , ou bienfaisantes. 

Les poètes grecs et latins donnèrent souvent awxjitries 
des épithètes qui marquent^ ou leur caractère y ou leur 
habillement , ou les serpens qu'eUes portaient au lieu de 
cheveux, ou les lieux où elles étaient honorées : c'est 
ainsi qu'Ovide les appelle lea déesses de Paleste , Pale^ 
tinas deasj parce que ces déesses avaient un temples 
Paleste, en Epire» 

n n est pas difficile de comprendre à présent quel était 
leur emploi. L'antiquité les a toujours regardées comme 
des déesses inexorables , dont l'imique occupation était 
de punir le crime, nonnseulement dans les enfers, mais 
même dès cette vie , poursuivant sans relâche les crimi- 
nels, soit par des remords qui ne leur donnaient aucun 
repos ^ soit par des visions terribles , qui leur faisaient 
souvent perdre le sens. 

n faudrait copier les poètes, principalement Euripide , 
Sophocle et Sénèque, si Ton voulait rapporter tous les 
traits dont ils se servent pour exprimer dans quel excès 
de fureur elles jetaient ceux qu'elles tourmentaient. On 
sait avec cpielle beauté Virgile peint le désordre que pro- 
duisit une de ces furies à la cour du roi Latinus. Ce que 
fit Tysiphone à l'égard d'Etéocle et de Polynice, nV^t 
ignoré que de ceux qui n'ont point lu la Théhdide de 
Stace. Ovide représente avec la même vivacité le ravage 
que fit à Thèbes la furie envoyée par Junon pour se ven 
ger d'Âthamas, et ce que fit endurer à Isis une autre fu- 
rie que la même Junon avait suscitée pour la persécuter 
mais de tous ceux que ces implacables déesses infernal. 
ont poursuivis, personne n'a ciéaui exemple plus éclatant 
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de leur tengeance que le malheureux Oveste. Les théâtres 
de la Grèce ont mille fois retenti des plaintes de ce par- 
ricide , qu'elles poursuivaient avec tant d'acharnement. 

lues furies étaient employées ûon-^seulement lorsqu'il 
fallait pUnîr les coupables, mais aussi quand il s'agissait 
de châtier les hommes par des maladies , par la guerre^ et 
par les autres fléaux de la colère céleste. Alecto passait eu 
particulier pour la mère de la ^guence, comme Stace l'ap- 
pelle i il fallait bien une furie pour inspirer aux hommes 
l'idée de s'entre-détruire ^ et Tart funeste d'y parvenir* 
Mais Cicéron ra[^rte à un trait de morale fort judicieux 
toutes les différentes fonctions des furies* « Ne vous ima- 
r^ ginez pas , dit'-il , que les impies et les scélérats soient 
» tourmentés par les furies qui les poursuivent avec leurs 
» torches ardentes : les remords qui suivent le crime, sont 
» les véritables furies dont parlent les poètes. » Telle était 
aussi l'opinion des autres philosophes de l'antiquité. 

Cependant j comme les peuples ne sont pas philoso- 
phes , des déesses aussi redoutables que les fù[ries s'attire- 
xent un culte particulier. En effet , le respect qu'on leur 
portait était si grand j qu'on n'osait presque les nommer 
ni jeter les yeux sur leurs temples. On regarda comme 
une impiété 9 si nous en croyons Sophocle, la démarche 
que fît Œdipe, lorsque, allant à Athènes en qualité de 
suppliant > il se retira dans un bois qui leur était consa- 
cré y et on Fobligea > avant que d'en sortir , d'apaiser ces 
déesses par un sacrifice, dont ce poëte et Théocrite nous 
ont laissé la description. 

Comme la crainte avait été la mesure du culte qu'on 
rendait aux divinités, et qu'il n'y en avait aucune qui fût 
si redoutée que les furies, on n'avait rien oublié pour les 
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apaiser , lorsqu'on les croyait irritas ; et c'est par ce mo- 
tif qu'elles avaient des temples dans plusieurs endroits de 
la Grèce. 

Les Sicyoniens , au Irapport de Pausanias , leur sacri- 
fiaient tous les ans, au jour de leur fête ^ des brebis plei- 
nes , et leur offraient des couronnes et des guirlandes de 
fleurs, surtout de narcisse, plante chérie des filles de 
l'enfer , à cause du malheur arrivé au jeune prince qui 
portait ce nom. 

. EUes avaient aussi un temple dans Géryne , ville d'A- 
cbaïe, où l'on voyait leurs statues faites de bois et assez 
petites ; et ce lieu était si fatal aux gens coupables de quel- 
que crime, que dès qu^ils y entraient^ ils étaient saisis 
d'une fureur subite qui leur faisait perdre l'esprit : tant 
la seule présence de ces déesses pouvait causer de trou- 
bles I n fallait même que ces événemens fussent aioves 
plus d'une fois , puisqu'on fut obligé de défendre l'entrée 
du temple de Géryne. 

Pausanias nous apprend que les statues de ces déesses 
n'avaient rien de fort singulier ni de fort recherché, mais 
qu'on en voyait dans le vestibule plusieurs autres en mar- 
bre, d'un travail exquis, qui représentaient des femmes 
qu'on croyait avoir été les prêtresses de ces divinités. 
Néanmoins c'est peut-être là le seul endroit où il soit dit 
que les furies avaient des prêtresses; puisqu'on sait d'ail- 
leurs que leurs ministres étaient des hommes nommés 
hésychidea par les habitans de Telphonse, en Arcadie, 
et que Démosthène avoue lui-même avoir été prêtre de 
ces déesses dans le temple de l'aréopage. Tous ceux qui 
paraissaient devant ce tribunal étaient obligés d'offrir un 
sacrifice dans le teioiple, et de jurer sur Pautel des furies 
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qu^ils diraient la vérilë : tant il est vrai qu'il faut frapper 
les hommes par la terrem*^ pour les garantir du parjure ! ' 

Mais de tous les temples dédies à ces divinités, il n'y 
en eut point , après celui de Farëopage , de plus connus 
que les deux que leur fit Mtir Oreste en Ârcadie $ le pre- 
mier, au lieu même où les furies avaient commencé de le 
saisir après son crime; et Tautré , à Fendroit où elles s'é- 
taient montrées plus favorables, et lui avaient paru mé- 
riter le titre à^JBuménides. * 

Enfin, poùi^ terminer ce qui regarde le culte de ces 
déesses , je dois ajouter , qu'outre le nai^cisse qui leur 
était consacré , oïi se servait aussi dé safran , de genièvre ^ 
de branches de cèdre, d'aulne et d'aubépine; qu'on leur 
immolait des brebis et des tourterelles blanches; et qu'on 
employait dans leurs sacrifices les mêmes cérémonies que 
dans ceux des autres divinités infernales. 

Venons aux figures et aux portraits des furies. D'abord 
les statues de ces déesses n eurent rien de difl*érent de 
celles des autres divinités ; ce fut Eschyle qui les fit pa- 
raître le premier dans une de ses tragédies avec cet air 
horrible qu'on leur donna depuis. Il fallait en efiet que 
leur figure fût extrêmement hideuse , puisqu'on rapporte 
que dès que les furies qui semblaient endormies autour 
d'Oreste , vinrent à se réveiller, et à paraître tumultuai- 
rement sur le théâtre , quelques femmes enceintes furent 
blessées de surprise , et des enfans en moururent d'efiroi. 
L'idée du poète fut suivie , et son portrait des furies passa, 
du théâtre dans les temples : il ne fut plus question de les 
représenter autrement qu'avec un aii» éflFrayant, avec des 
habits noirs et ensanglantés , ayant , au lieu de cheveux , 
des serpens entortillés autour de la tête, une torche ar- 
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dente à une main y un fouet de serpens à l'autre^ et pour 
compagnes, la TerreuF, la Rage» la Pâleur et la Mort* 
C'est ainsi qu'assises au pied du trône de Pluton , dont 
elles étaient les ministres , elles attendaient ses ordres avec 
une impatience qui marquait toute la rage dont elles 
étaient possédées. 

Les furies se trouvent quelquefois représimtées de cette 
manière dans d^anciennes médailles» Patin, Spanheim et 
Séguin prétendent , par exemple , que ce sont elles que 
l'on voit sur une médaille de l'empereur Philippe , frappée 
à Ântioche, au revêts de laquelle paraissent trois figures 
de fenmies habillées en longues robes qui leur tombent 
jusque sur les talons, et qu'une ceinture serre à la hau- 
teur de la poitrine 5 elles sont armées d'une clef, de tor- 
ches ardentes , de poignards et de serpens* 

Nous n'avons point en grand de figures antiques de ces 
déesses. 

Le Chevalier DE Jaucourt* 
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GALLICISME. 



(jrALLiCiSME. ( Gramm. ) C'est un idiotisme français> 
c'est-à-dire y une façon de parler éloignée des lois géné- 
rales du langage, et exclusivement propre à la langue 
française. 

« Lorsque dans un livre écrit en latin , dît le diction- 
naire de Trévoux sur ce mot, on trouve beaucoup de 
pbrases et d'expressions qui ne sont point du tout latines , 
et qui semblent tirées du langage français , on juge que 
cet ouvrage a été fait par tm Français; on £t que cet 
ouvrage est plein de gallicismes. » Cette manière de parler 
semble indiquer que le mot gallicisme est le nom propre 
d'un vice de langage , qui , dans un autre idiome vient, 
de l'imitation gauche ou déplacée de quelque tour propre 
à la langue française ; qu'un gallicisme en un mot est une 
espèce de barbarisme. On ne saurait croire combien cettc^ 
opinion est commune , et combien on la soupçonne peu 
d'être fausse. Du Marsais lui-même paraît n'avoir pas été 
assez en garde contre l'Impression de ce préjugé. Voici 
comme il s'explique : « Si* Ton disait en français fouetter 
dans de bonnes mœurs ( whip into good manners ) , au 
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lieu de àÀtt fouetter afin de rendre meilleur ^ ce serait 
un anglicisme. » Ne semble -«t-il pas que Du MarsaU 
veuille dire que le tour anglais n'est anglicisme que quand 
il est transporte dans une autre langue. C'est une erreur 
manifeste, et que ceux mêmes qui paraissent l'insinuer ou la 
répandre ont sentie : la définition que les auteurs du dic- 
tionnaire de Trévoux ont donné du mot gallicisme , eX 
celle que Du Marsais a donnée du mot anglicisme , en 
fournissent la preuve. 

L'essence du gallicisme consiste en effet à être un écart 
de langage exclusivement propre, à la langue française. Le 
gallicisme en français est à sa place , et il y est ordinaire- 
ment pour éviter un vice ; dans une autre langue , c'est 
ou une locution empruntée qui prouve l^affinité de cette 
langue avec la nôtre, ou une expression figurée que l'imi- 
tation suggère à la passion ou au besoin, ou une expres- 
sion vicieuse qui naît de l'ignorance : mais partout et 
dans tous les cas , le gallicisme est gallicisme dans le sens 
que nous lui avons assigné. 

Cliacun a son opinion , est un gallicisme , où l'usage 
autorise la transgression de la syntaxe de concordance , 
pour ne pas choquer l'oreille par un hiatus désagréable. 
Le principe d'identité exigeait quç l'on dît sa opinion ; 
l'oreille a voulu qu'on fit entendre son-n-opinion , et l'o- 
reille l'a emporté suapitatis causa. 

Elles sont toute déconcertées y est un gallicisme , où 
l'usage y qi|i met le mot toute en concordance de genre ' 
avec le sujet elles ^ n'a aucun égard à la concordance de 
nombre j pour éviter un contre-sens qui en serait la suite : 
toute est ici une sorte d'adverbe qui modifie la significa- 
tion de X9ià\eQX\{ déconcertées y comme si l'on disait elle^ 
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sont totalement déconcertées; au contraire toutes au plu- 
riel serait un adjectif collectif, qui déterminerait le sujet 
elles , comme si l'on disait , il n'y en a pas une seule qui 
ne soit déconcertée : c'est donc à la netteté de l'expres- 
sion que la loi de concordance est ici sacrifiée. 

Fous avez beau dire , est un gallicisme , où l'usage 
permet à l'ellipse d'altérer Ifintégrité physique de la 
phrase pour y mettre le mérite de la brièveté. Un Fran- 
çais qui sait sa langue entend cette plyrase aussi claire- 
ment et avec plus de plaisir que si l'on employait l'ex- 
pression pleine 9 mais diffuse, lâche et pesante, vous 
avez un heau sujet de cfire; c'est ici une raison de 
brièveté. 

// est incroyable le nombre de vaisseaux qui parti- 
rent pour cette expédition^ est un gallicisme, où l'usage 
consent que l'on soustraye les parties de la phrase à l'or- 
dre qu'il a lui-même fixé, pour donner à l'ensemble un 
sens accessoire que la construction ordinaire ne pourrait 
y mettre. On aurait pu dire, le nombre de vaisseaux 
qui partirent pour cette expédition est incroyable y mais 
il faut convenir qu'au moyen de cet arrangement , aucune 
partie de la phrase n'est plus saillante que les autres : au 
lieu que dans la première , le mot incroyable , qui se pré- 
sente à la tète , contre l'usage ordinaire , paraît ne s'y 
trouver que pour fixer davantage l'attention de l'esprit 
sur le nojnbre des vaisseaux , et pour en exagérer en 
quelque sorte la multitude ; raison d'énergie. 

Nous venons d'arriver, nous allons partir ^ sont des 
gallicismes , où l'usage est forcé de dépouiller de leur sens 
naturel les mots nous venons j nous allons j et de les 
revêtir d'un sens étranger , pour suppléer à des inflt'xious 
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qu'il n'a pas autorisées dans les verbes arriper tïpartir^ non 
plus que dans aucun autre : noua venons d'arriver^ c'est-à- 
dire^ noua sommea arrwéa dana le moment; expres- 
sion dëtoumëe d'un prêtent récent , auquel l'usage n'en a 
point accordé d'analogique : noua allona partir j c'est-à- 
dire , noua partirona dana le moment^ expression équi- 
valente i un futur prochain y que l'usage n'a point établi. 
Ces sorteade locutions ont pour fondement la raison irré- 
sistible du besoin* 

Nous ne prétendons pas donner ici une liste exacte de 
tous les gallicismes, nous ne le devons pas, et Texécu- 
tioi^ de ce projet ne serait pas sans de grandes diffi- 
cultés. 

Il est évident en premier lieu qu'un recueil de cette 
espèce doit faire la matière d'un ouvrage exprès^ dont 
l'exécution supposerait une patience à l'épreuvç des diffi- 
cultés et des longueurs, une connaissance exacte et réflé- 
chie de notre langue et de ses origines, et une philoso- 
phie profonde et lumineuse, mais dont le succès, en 
enrichissant notre grammaire d'une branche qu'on n'a 
pas assez cultivée jusqu'à présent, assurerait à l'auteur 
la reconnaissance de toute la nation , et u^e réputation 
aussi durable que la langue même. 

Le projet de détailler tous les gallicismes ne serait pas 
sans de grandes difficultés. Le nombre en est prodigieux, 
et plusieurs habiles gens ont remarqué que , si l'on en 
excepte les ouvrages purement didactiques, plus un au- 
teur a de goût, plus on trouve dans son style dfi ces irré- 
gularités heureuses et souvent pittoresques, qui ne pa- 
raissent violer les lois générales du langage que pour 
on atteindre plus sûrement le but. D'ailleurs , à moins de 
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bien connattre les langues anciennes et modernes où la 
nôtre a puisé , il arriverait souvent de prendre pour galli- 
cismes , des expressions .qui seraient peut-être des TielU- 
nismeêj latinismes ^ cehicismeSf teutonismes^ ou idio^ 
iismes^ de quelque autre genre; et la précision philoso- 
phique que l'on doit surtout envisager dans cet ouvrage» 
ne permet pas qu'on s'y expose à de pareilles méprises^ 

MM. Dquchet et Beauzée. 



GAULOIS. 



ixAVLOis* ( Histoire ancienne, ) Ceux qui ont chercha 
curieusement l'étymologie du mot, ont commencé par 
perdre leur tems et )eurs peines. L'un tire cette étymo- 
logie du grec, l'autre du cimbrique, et un troisième la 
trouve dans l'ancien breton* Cliivier est venu jusqu'à se 
persuader que Gc^lus dérive du celtique Gallen^ qu'on 
3ît encore en aÛemand, et qu'on écrit wallen^ qui signi- 
Se wyager^ et là-dessus il suppose qu'on donna oe nom 
lUX Gaulois lorsqu'ils sortirent de leur pays, et qu'ils 
'emparèrent d'ime partie de la Germanie , de llialie et 
le la Grèce. César moins savant que Cluvier, dit simple- 
aent, qui ipsorum Ungua Celtœ^ nostra Galli appeU 
ctntur. 

Mais ce n'est pas à l'étymologie du mot que se borne 
DÎ notre ignorance , c'est à tout ce qui concerne les Gau- 
>îs ; nous ne savons rien par nous-mêmes de Félat de 
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l'ancienne Gaule ^ de l'origine de ses peuples, de leur 
religion 9 de leurs mœurs et de leur gouvernement : V 
peu qu'on en connaît se recueille de quelques passage.^ 
échappés , comme par hasard 9 à des historiens de It ' 
Grèce et de Rome. Si nous assurons qu'il y a eu de» ' 
Gaulois voisins des Alpes , qui joints aux habitans de ces 
montagnes , se sont une fois établis sur les bords du Tes- 
sin et de l'Eridan ; si nous savons que d'autres Gaulois 
vinrent jusqu'à Rome l'année 363 dé sa fondation, et 
qu'ils assiégèrent le Capitole y ce sont les historiens ro- 
mains qui nous Font appris. Si nous savons encore que 
de nouveaux Gaulois « environ cent ans après , entrèrent 
dans la Thessalie , dans la Macédoine , et passèrent sur 
le rivage du Pont-Euxin , ce sont les historiens grec^ 
qui le racontent , sans nous dire même quels étaient ce> 
Gaulois y et quelle route ils prirent : en un mot,, il ne 
reste dans notre pays aucun vestige de ces émigrations 
qui ressemblent si fort à celles des Tartares ; elles prou- 
vent seulement que la nation celtique était très-nom- 
breuse 9 qu'elle quitta par sa multitude un pays qui ne 
pouvait pas la nourrir, et chercha pour subsister its 
terres plus fertiles , suivant la remarcpie de Plutarque. Je 
n^le cite guère que sur ce point; car ce qu'il nous débite 
d'ailleurs sur les premiers Gaulois qui se jetèrent en 
Italie y et sur leurs descendans qui assiégèrent Rome , e^t 
chargé d'exagérations, d'anachronismes ou d'anecdotc^ 
populaires ; ainsi nous devons nous borner aux témoi- 
gnages de Tite*Live et de César. 

Ce fut, selon Tite-Live ( liv. V chap. 34 ), sous !' 
règne de l'ancien Tarquin, l'an de Rome i65, quun 
grande quantité de Gaulois transalpins passèrent l*^ 
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monts , sous la conduite de Belldvèse et de Sigovèse y 
deux neveux d'Âmbigate , chef de cette partie de la na- 
tion. Les deux frères tirèrent au sort les pays où ib se 
porteraient; le sort envoya au-delà du Rhin Sigovèse, 
qui prenant son chemin par ht forêt Hercinienne ^ s'ou- 
vrit un passage par la force des armes , et s'empara de 
la Bohème et des provinces voisines. Bellovèse eut potu* 
son partage l'Italie. Ce dernier prit avec lui tout ce qu'il 
y avait de trop chez les Bituriges, les Àverniens, les 
Sénonois , les Eduens , les Ambarres , les Carnutes et les 
Aulerques qui voulurent tenter fortune ; il passa les 
Alpes avec cette multitude de différens Gaulois; qui 
ayant vaincu les Toscans assez près du Tessin, se fixè- 
rent dans cet endroit, et y bâtirent une ville qu'ils nom- 
mèrent Milan. 

Quelque tems après, une autre bande de Génomans, 
conduits par un chef nomme Elitopiua , marchant sur les 
traces déjà frayëes , passa les Alpes par le même chemin , 
et fut aidée des troupes du même Bellovèse qui avait amené 
les premiers Gaulois dans le Milanès ; ces derniers venus 
s'arrêtèrent dans le Breslau et dans le Yëronais. Quelques 
auteurs leur attribuent l'origine et la fondation de Vé- 
rone , Padoue , Bresce et autres villes de ces belles con- 
trées qui subsistent encore aujourd'hui. 

A la suite de ces deux émigrations se fit ceUe des Boyens 
et des Lingons , qui vinrent par le grand Saint-Bernard , 
et qui trouvant occupé tout l'espace qui est entre les 
Alpes et le Pô , passèrent ce fleuve , chassèrent les Om- 
briens , de même que les Étrusques , et se tinrent néan- 
moins au pied de l'Apennin. Les Sénonois qui leur succé- 
dèrent, se placèrent depuis le Montone jusqu'à l'Ësino. 
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Environ deux cents ans après lespremiers ëtabiissemeiu 
des Gaulois cisalpins y ils attirèrent les transalpins et leur 
donnèrent entrée sur les terres de Rome : tous ensemble 
marchèrent à la capitale , dont ils se rendirent les maîtres 
Tan 363 de sa fondation , et n'en firent qu'un monceau ct< 
ruines. Sans Manlius^ le capitole aurait étë pris, et sam 
Camille on allait leur payer de grandes contributions; oo 
pesait déjà l'or quand il parut à la tète des troupes du 
sénat : « Remportez cet or au capitole, dit-il aux députés; 
» et vous, Gaulois, ajouta- 1- il, retirez -vous avec vos 
» poids et vos balances , ce n'est qu'avec du fer que le^ 
» Romains doivent recouvrer leur pays. » A ces mots, on 
prit les armes de part et d'autre ; Camille défit Brennus 
et ses Gaulois, qui furent la plupart tués sur la place ou 
dans la fuite par les habitans des villages voisins. 

Une nouvelle nuée de Gaulois rassemblés des bords de 
la mer Adriatique, s'avança vers Rome l'an 586 de sa fon- 
dation , pour venger cette défaite de leurs coympatriotes : 
mais la victoire des Romains ne fut ni difficile ni douteuse 
sous ce même Camille , élevé pour la cinquième fois à la 
dictature. Il périt un grand nombre de Gaulois sur le 
champ de bataiille; et le reste, dispersé par la fm'te, el 
sans se pouvoir rallier , fut assommé par les paysans. 

L'on vit encore, l'an 4o4 de Rome, une armée de Gau 
lois se répandre sur les terres des Romains pour les ra- 
vager : mais au combat particulier d'un de leurs chefs , 
vaincu par Yalérius surnommé Cortfusj succéda le combat 
général qui eut les mêmes revers pour l'armée gauloise. 

Depuis cette dernière époque, les Gaulois ne firent qui 
(le faibles et stériles efforts pour s'opposer à l'accroi.>- 
scmcnl des Romains. Ceux-ci , après les avoir éloignés d* 
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leur territoire , leur enlevèrent Pioennin > le Milanès > le 
Bressan y le Yéronais et la Marche d*Anc6ne. Si les succès 
d^Annibal ranimèrent les espérances des Gantois 9 ils ftt«> 
rent bientôt contraints de les abandonner et de partager 
poor tonjonrs le sort de cet allié. Romei mattresse de 
Cartbage, porta ses armes en orient et en occident, et 
au milieu de ses triomphes, subjugua toute la Gaule, 
Jules - César eut l'honneur d'en consommer la conquête» 

n est yrai cependant que les Gaulois furent d'abord les 
ennemis les plus redoutables de Rome, et qu'ils soutin** 
rent opiniâtrement les guerres les plus vives contre les 
Romains* L'amour de la ^oire, le mépris de la mort^ 
Fcbstination pour vaincre, étaient les mêmes chez les 
deux peuples; mais, indépendamment des progrès ra* 
pides et merveilleux que les Romains 6rent dans l'art de 
la guerre , les armes étaient bien différentes ; le bouclier 
des Gaulois était petit, et leur épée mauvaise} aussi suc->. 
combèrent-ils sans cesse; et ce qu'il y a de surprenant ,< 
c'est que ces peuples que les Romains rencontrèrent dans 
presque tous les lieux et dans presque tous les tems , se 
laissèrent détruire les uns après les autres , sans jamais 
connaître, chercher et prévenir la cause de leurs mal- 
heurs. Ils ne songèrent point à se réunir pour leur défense 
mutuelle, et à se regarder comme formant une nation 
dont les intérêts étaient inséparables. 

Enfin, la seule chose qui ait subsisté de tous les peu- 
ples Gaulois qui furent soumis après leur établissement en 
Italie , c'est la conservation des noms de leurs divers pays 
que nous reconnaissons encore. Par exemple, nous voyons 
assez clairement que les Bituriges habitaient le Berry , les 
Âvemiens l'Auvergne , les Sénonois Sens, Âuxerre et au- 
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1res endroits voîsius jusquà Paris; les Éduens la Bour- 
gogne f les Âmbarres les environs de Châlons-siir-Saônf . 
les Camuies le pays Ghartrain y les Âulerques une por- 
tion de la Bretagne , les Insubriens un canton de la Bour- 
gogne , les Saliens la Provence, les Génomans le Maine. 
les Salluviens le long du Bhône, les Boïens le Bourbonnais, 
les Lingons le pays de Langres y et les Yenëtes le canton 
de Vannes , en Bretagne. 

Mais tous ces divers peuples étaient aussi barbares le^ 
uns que les autres ; la colonie des Grecs qui fonda Mar- 
seille six cents ans avant l'ère vulgaire, ne put ni polir ses 
voisins, ni étendre sa langue au-delà du territoire de la 
.^ille. Les dialectes du langage celtique étaient affreux: 
Tempereur Julien, sous qui ce langage se parlait encore, 
dit qu'il ressemblait au croassement des corbeaux. 

On ignore )usqn'aux noms des dieux que se foi^ièrent 
les Gaulois^ et si Gésar donne k leurs divinités les noms 
qu'on leur donnait à Rome , ce n'est sans doute que parce 
qu'il avait remarqué dans quelques-unes quelque attribut 
ou quelque symbole ressemblant à ceux des dieux de son 
pays ; car dans le fond , les divinités des anciens Gaulois 
devaient être bien inconnues, soit aux Grecs, soit am 
Romains , puisque Lucien , dans un de ses dialogues , fait 
dire à Mercure qu'il ne sait comment s'y prendre pour 
inviter les dieux des Gaulois à se trouver à l'assemblée des 
autres dieux, parce qu'ignorant leur langue, il ne peut 
ni les entendre , ni se faire entendre d'eux. D est vrai 
que depuis la conquête des Gaules par les Romains, 
tous les dieux d'Âtbènes et de Rome s'y introduisirent 
insensiblement, et prirent la place des anciens dieux 
du pays y ou du moins se confondirent avec eux: 
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mais ce ne fut là (ju'un accroissement de superstitions. 
Les mcéurs des Gaulois , du temps de César , étaient 
la barbarie même; ils faisaient vœu, s'ib réchappaient 
(l'une dangereuse maladie , d'un péril imminent , d'une 
bataille douteuse , d'immbler à leurs divinités tutélaîres , 
des victimes humaines; persuadés qu'on ne pouvait ob- 
tenir des dieux la vie d'un homme , que par la mort d'un 
autre. Ils avaient des sacriBces publics de ce genre , dont 
tes druides qui gouvernaient la nation étaient les minis- 
tres. Ces sacrificateurs brûlaient des hommes dans de 
grandes et hideuses statues d'osier faites exprès. Les tlmi- 
desses plongeaient des couteaux dans le cœur des prison- 
niers , et jugeaient de l'avenir par la manière dont lé sang 
covdait : de grandes pierres un pen creuses , qu'on a trou- 
vées sur les confins de la Germanie et de la Gaule , sont , 
à ce qu'tHi prétejid , les autels où l'oii faisait ces sacrifices. 
Si cela est, voilà tous les monumens qui nous restent des 
Gaulois, n faut , comme le dit Vottinre . détourner les 
yeux de ces tems horribles , qui font la honte de la 
nature. 

Le Chevalier de IaucoÙRT, 
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GEANT; 



vrÉANT. ( Histoire ancienne et moderne. ) Hoi&me 
d'une taille excessive » comparée avec la taille ordinaire 
des autres hommes* 

La question de l'existence des gëans a été souYent agi- 
tée. D'un côté) pour la prouver, on allègue les tânoi- 
gnages de toute l'antiquité , laquelle fait mention de plu- 
sieurs* hommes d'une taille démesurée qui ont paru en 
divers tetns; l'Écriture-sainte en parle aussi : lès poëtes, 
les historiens pro&nes et les anciens voyageurs y sTacoor- 
dent àendire des chosesé tonnantes* De plus^pour donner 
im poids décisif à cette opinion , on rapporte des décon- 
vertes de squelettes oli d'osâemens si monstrueui , qu'il a 
fallu que les hommes qui les ont animés aient étë de vrais 
colosses : enfin on le confirme par le récit des naviga- 
teurs. 

Cependant , d'un autre côté , lorsqu'on vient à examiner 
de près tous ces témoignages; à prendre dans leorsîginfi- 
cation la plus naturelle les paroles du texte sacré ; à ré- 
duire les exagérations orientales où poétiques à un sens 
raisonnable ; à peser le mérite des auteurs; à ramener les 
voyageurs d'un certain ordre , aux choses qu'ils ont vues 
eux-mêmes 9 ou apprises de témoins irréprochables, a 
considérer les prétendus ossemens de jiquelettes humains; 
à apprécier l'autorité des navigateurs dont il s'agit ici, et 
à suivre la sage analogie de la nature ^ presque toujoun 
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ne paraît plus si difficile à résoudre. Suivons , pour nouA 
éclairer , la manière dont on le discuté. 

Oh remarque d'abord ^ au sû]et du telté 3ac1r^ y que léft 
mots employés de nephilim et degibborim, que les Sep^ 
tante ont traduits par celui de gigantes, et nous pai^ le 
mot degéans , signiGent proprement des hotnmeè tombés 
dans des crimes affreux y et plus monstrueux par leUrs 
désordres que par Fénormité de leur taille. C'est ainsi que 
ces termes hébreux ont été interprétés pM Théôdoret « 
:satnt Chrysostome ^ et après eux par nos plus ^tànë mo- 
dernes. 

On dit ensuite que le fotidement stU' lequel Jdâéplie , et 
quelques pères de l'église après lui , ont cru qu'il y avait 
eu des géanë, est manifestement faux^ puisqu'ils supposent 
qu'ils étaient sortie du commerce des angeai aved les filles 
des hommes | fable fimdée sUr UU exemplaire de la version 
des Septante et sUr le livre d'Enoch , qui , aU lieu des en-<> 
£àn$ de Dieu ^ c'est-à-dire , des descendaUs de Seth , qui 
avaient épousé les filles de Caïn, ont rendu le mot hébreu 
p^r celui A^angeSé 

On observe > en troisième lieu , qu^il n'est pas quéstioU 
dans le Deutéronome , chap. III , v. 2 , de la taille gigan- 
tesque d'Og^ roi de Basân; U ne s^agit qUe dé la loUgueur 
de son lit 9 qui était de neuf coudées ; c'est-à-dire , suivant 
l'appréciation de quelques Uiodernes 9 de treize pieds ei 
demi* Si présentement l'on considère que les orienfaUX 
mettaient leurs fastes en de vastes lits de parade, l'on trou- 
vera que l'exemple le plus respectable qu'on allègue d'uU 
géant , ne porte que sur la grandeur d'un lit qUi savait k 
la magnificence^ 

TOI^E VII. 26 
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Pour ce qui regarde Gollalli , on croit qu il serait Ircs- 
nenuis de prendre les six coudées et une palme que Tau- 
leur du premier livre des Kols lui donne pour une ex- 
])ression qui ne désigne autre chose qu'une grande taille 
au-dessus de Tord inaire; elle était t^Ue dans Goliath, qu'il 
paraissait avoir plus de six coudées : il semblait grand 
comme une perche de six coudées et une palme. Notre foi 
n'est point intéressée dans le plus pu \c moins d'exactiluilc 
du récit des faits qui ne la concernent point. 

Si l'on passe aux témoignages des auteurs profanes , 
allégués en faveur de l'existence des géans , on pense qu il 
n'est pas possible de s'y laisser surprendre , quand on si 
«lonnera la peine de faire la discussion du caractère de ces 
auteurs, et des faits qu'ils avancent. 

Dans cette critique , H\5rodot€ , accusé en général dVr- 
reur et même de mensonge par Strabon en cent choses 
<le sa connaissance, l'est en partieuUier par ce géogi'aplie 
et par Âulu-Gelle , au sujet de douze pieds et un quart 
que cet historien donne au squelette d Oreste , qu'on avait 
«lécouvert je ne sais où. 

Plutarque doit ôtre repris avec raison d'avoir copié de 
( labinius, écrivain tenu pour suspect de son tems même , 
la fable de 60 coudées qu^il dit que Sertorius reconnut 
sur le cadavre du géant Antée, qu'il fit déterrer dans h 
ville de Tanger. 

Le passage dans lequel Pline semble atttibuer au sque- 
lette d'Orîon , trouvé en Candie , 46 coudées , s'il* est bit i» 
examiné , ne peut qu'avoir été altéré par quelque copiste, 
qui aura placé au-devant du chiffre 6 celui de 4o , car il 
n'est pas naturel que Tordre d'une gradation , comnu 
celle qu'il paraît qu'a voulu suivre cet auteur, en conij»- 
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taul tlopuîs 7 jusqu'à 9 coudées , se trouve interrompu 
j)ar le nombre de 46 , placé au milieu de la gradation. 

La variation de Solin sur le même fait, ne tui donne 
pas plus de crédit qu'à Pline , dont on sait qU'il n'est que 
le copiste. 

Phlégon sera sifflé , dans la relation de son* géaïit M!a- 
crosyris ^ par le ridicule de cinq millis ails dfe vie cju'ii lui 
donne , d'ans l'épitaphe qu^il en' rapporte. 

Apollonius , Antîgonus, Catistiusv, et' PHilbstrate lé 
jeune, auteurs déjà décrédîtés par le faux merVeillfeux 
dont ils ont rempli leurs écrits', lie devienùent tiiett' da- 
vantage par leur fable d'uù' géant de cent côùd'ées* 

Quantité d'autres narrations' db ee Oaractère se trou-», 
vent détruites par les seules circonstances dont les auteurs 
les ont accompagnées. PllisieûrsT noUs disent qUe d^abord 
qu'on s'est approché des Cadkvres de ces géahs, ils sont 
tombés en pbufesiêre ; et ils Ib devaient pour prévenir la 
curiosité db ceMX qui auraient voulu s'en éclaircir par 
eux-mêmes. 

Où y a-t-il plus dfe contradictions et d^anaclironismes 
que Arxïs la prét'endile découverte du corps de Pallàs^ 
fils d'Évatidre ? ta langiie dans laquelle est faite son épi- 
taphe, soil styte, cette lampe qui ne s'éteignit, après 
2000 ahs de clàft^, que par l^accideiit d'un petit trou, 
et autres j^uériUtés dé de genre , ne sont qu'une preuve de 
la simj^liiiite db 1*ostât, évéqùe d'Avila, qui a pris pour 
vrai Utl Côtite de l'a cbronîqué ,du moine Hélinand ^ forgé 
dans un slîScle d'ignorance. 

tes corps d'eà cydlôpes , qui ont été trouvés dans diffé- 
rentes cavernes j avaient, selon Fàzel, 20 ou 5o coudées 
de hauteur^ et le P* Klrcher, qui a vu (t mesurJ toutes 
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ces cavernes , ne donne à la plus grande de toutes que 1 5 
à 20 palmes. 

Pour ce qui regarde les découvertes de dents , de côtes , 
de vertèbres, de fémurs, d'omoplates, quon donne, at- 
tendu leur grandeur et leur grosseur, pour des os de géans, 
que tant de villes conservent encore , et montrent comme 
tels, les physiciens ont prouvé que c'étaient des os, des 
dent9| des côtes, des vertèbres, des fémurs, des omo- 
plates d'élépbans, de vraies parties de squelettes d'ani- 
maux terrestres, ou de Veaux marins, de baleines* et 
d'autres animaux cétacés, enterrés par hasard, par acci- 
dent , en différens lieux de la terre ; ou quelquefois d'au- 
tres productions de la nature , qui se joue souvent en de 
pareilles ressemblances. 

Ces os , par exemple , qu'on montrait à Paris , en 1 6 1 5 , 
et qui furent ensuite promenés en Flandres et en Angle- 
terre , comme s'ils eussent été de Teutobochus dont parle 
l'histoire romaine , se trouvèrent des os d'éléphans. On 
envoya , en i63o, à M, Peyresc une grosse dent ,] qu'on 
lui donna pour être celle d'un géant; il en prit l'em- 
preinte sur de la cire ; et quand on vint à la comparer à 
celle d'un éléphant, qui fut déterré dans le même lems à 
Tunis , elles se trouvèrent de la même grandeur , figure 
et proportion. La fourberie n'est pas nouvelle : Suétone 
remarque , dans la vie d'Auguste , que dès ce tems-là on 
avait imaginé de faire passer de grands ossemens dlani- 
maux terrestres pour des os de géans ou des reliques Je 
héros. Tout concourait à tromper le peuple à ces deux 
égards. Quoique Sénèque parle des géans comme d'êtres 
imaginaires , son discours prouve que ^e peuple en admet- 
tait l'existence. La coutume des anciens , de représenter 
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leurs héro$ beaucoup plus grands, que nature, avait nëces- 
sairenieht le pouvoir sur l'imagination y de la porter à 
admettre , dans certains hommes au-dessus du vulgaire , 
une taille démesurée. Les statues [de nos rois ne nous en 
imposent-elles pas encore tous les jours à cet égard ? 

Cependant quelques modernes , assez philosophes pour 
connaître les sources de nos illusions, assez versés dans la 
critique pour démêler la vérité du mensonge , assez sages 
pour ne donner aucune confiance, ni aux prétendus osse- 
mens humains , ni à toutes les relations de l'antiquité sur 
leiListence des géans , ne laissent pas d'être ébranlée par 
les récits de plusi eurs navigateurs , qui rapportent qu'à 
Fextrémlté du Chili, vers les terres Magellaniques, il se 
trouve une race d'hommes dont la taille est gigantesque : 
ce sont les Patagons. M. Frezier dit avoir appris de quel- 
ques Espagnols*, qui prétendaient avoir vu quelques-uns 
de ces hommes , qu'ils avaient quatre varres de hauteur , 
c^est- à-dlre , neuf à dix pieds. 

Mais on a très-bien observé que M. Frezier ne dit pas 
avoir vu lui-même quelques-uns de ces géans ; et comme 
les relations vagues s .dePortùgais, des Espagnols et des 
premiers navigateurs Hollandais^ ne sont point confir- 
mées par des voyageurs éclairése dce siècle ; que de plus 
elles sont remplies d'exagérations oude faussetés en tant 
d ^autres choses , on ne saurait trop s'en défier. 

Enfin , il est contre toute vraisemblance , comme le re- 
marque l'auteur de Y Histoire naturelle^ « qu'il existe dans 
» le monde une race d'hommes composée de géans , sur- 
» tout lorsqu'on leur supposera dix pieds de hauteur; car 
» le volume du corps d'un tel homme serait huit fois plus 
» conâid6'abIe que celui d'un homme ordinaire. Il sem- 
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» ble que la hauteur ordinaire des hommes éia^t de cinrj 
» pieds y les limites ne s'étendent guère qu'à un pied au- 
» dessus £t au-dessous 3 un homme de six pieds est en effet 
» mi homme très-;grand , et jun homme de quatre pieds 
» eii tirès-peti);: les géans et les nains qui sont au-dessus 
y> et a^-dessous 4e ces termes de grandeur » doivent donc 
» être Tfiffi^iés comme des variétés très-irares y indivi- 
» di^elles et accideijdbeUe^. » 

L'ezpiérience pous apprend que , lorsqu'il se rencontre 
quelquefois parmi nous des géans , c'est-à-dire, des hom- 
mes qui aient sept à huit pieds , ils sont d'ordinaire mal 
CQï^qrjxuh, malades , et inhabiles aux fonctions les plus 
coi^nui^S. 

Après ^out, si ces géans des terres Magellaniques exis- 
te^l;^ ce que le pem$ seul peut apprendre , « ils sont du 
>> nioins en ^ort petit nombre^ car les l^abitans des terres 
)) du détroit et des tles voisines sont des sauvages d'une 
)) taille médiocre. » 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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GENIE. 



VjrÉNiE. (^Philosophie.) L'étendue de respiil, la force de 
rîmagîiialion , et l'aetivllé de râine, voilà le génie. De la 
manière dont on reçoit ses idées , dqpend celle dont on 
se les rappelle. L'homme jeté dans 4'univers reçoit avec 
des sensations plus ou moins vives , les idées de tous les 
êtres. La plupart des hommes n'éprouvent de sensations 
vives que par l'impression des objets qui ont un rapport 
immédiat à leurs besoins , à leur goût ^ etc. Tout ce qui - 
€st étranger à leurs passions , tout ce qui est sans analogie 
à leur manière d'exister , ou n'est point aperçu par eux , 
ou n'eu est vu qu'un instant sans être senti , et pour être 
à jamais oublié. 

L'homme de génie est celui dont l'âme plus étendue , 
frappée par les sensations de tous les êtres , intéressée à 
tout ce qui est dans la nature , ne reçoit pas une idée 
qu'elle n'éveille un sentiment^ tout l'anime et tout s'y 
conserve. 

Lorsque l'âme a été affectée par l'objet même , elle 
l'est encore par le souvenir 5 mais dans l'homme de génie, 
l'imagination va plus loin ; il se rappelle des idées avec 
un sentiment plus vif qu'il ne les a reçues, parce (Ju'à ces 
idées mille autres se lient , plus propres à faire naître le 
sentiment. 

Le génie j entouré des objets dont il s'occupe , ne se 
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souvient pas , i! voit ; il ne se borne pas à voir , il est 
ëmu : dans le silence et l'obscurité du cabinet, il jouit de 
cette campagne riante et fdconde; il est glace par le siffle- 
ment des vents; il est brûlé par le soleil; il est effrayé 
des tempêtes. L'Ame se plaît souvent dans ces affections 
momentanée»; elles lui donnent un plaisir qui lui est pré- 
cieux; elle se livre à tout ce qui peut l'augmenter ; elle 
voudrait, par des couleurs vraies , par des traits ineffaça- 
bles , donner un corps aux fantômes qui sont son ou- 
vrage f qui la transportent ou qui l'amusent. 

Veut-elle peindre quelques-uns de ces objets qui vien- 
nent l'agiter ? tantôt les êtres se dépouillent de leurs im- 
perfections; il ne se place dans ses tableaux que le su- 
blime , l'agréable ; tantôt elle ne voit dans les événemens 
les plus tragiques que les circonstances les plus terribles; 
et le génie répand dans ce moment les couleurs les plus 
sombres , les expressions énergiques de la plainte et de la 
douleur ; il anime la matière , il colore la pensée : dans la 
cbaleur de l'enthousiasme ^ il ne dispose ni de la nature 
ni de la suite de ses idées , il est transporté dans la situa- 
tion des personnages qu'il fait agir; il a pris leur carac- 
tère : s'il éprouve dans le plus haut degré les passions hé- 
roïques y telles que la confiance d'une grande âme que le 
sentiment de ses forces élève au-dessus de tout danger j 
telles que l'amour de la patrie porté jusqu'à l'oubli de soi- 
même, il produit le sublime, le moi de Médée, le qu^it 
mourut du vieil Horace, le je suis consul de Rome de 
Brutus ; transporté par d'autres passions, il fait dire à 
Hermione , qui te Va dit ? à Orosmane , fêtais aimé\ 
& Tbieste , je reconnais mon frère. 

^CeU€ lorcQ de l'enthousiasme inspire le mot propre 
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quand il a de Ténergie; 50uveiit elle le fait sacrifier à des 
figures hardies ; elle incite l'harmonie imitative , les ima- 
ges de toute espèce , les signes lès plus sensibles , et les 
soiiB imitateurs , comme les mots qui caractérisent. 

L'ima^nation prend des formes différentes ; elle les 
emprunte des différentes qualités qui forment le caractère 
de l'âme. Quelques passions, la diversité des circonstances, 
de certaines qualités de l'esprit, donnent un tour particu- 
lier à l'imagination ; elle ne se rappelle pas avec sentiment 
toutes ses idées , parce qu'il n'y a pas toujours des rap- 
ports entre elle et les êtres. 

"Le génie n'est pas toujours génie ; quelquefois il est 
plus aimable que sublime ; il sent et peint moins dans les 
objets le beau que le gracieux; il éprouve et fait moins 
éprouver des transports qu'une douce émotion. 

Quelquefois dans l'homme de génie l'imagination est 
gaie ; elle s'occupe des légères imperfections des hommes, 
des fautes et des folles ordinaires ; le contraire de l'ordre 
n'est pour elle que ridicule , mais d'une manière si nou« 
velle , qu'il semble que ce soit le coup d'œîl de l'homme 
de génie qui ait mis dans l'objet le ridicule qu'il ne fait 
qu'y ' découvrir. L'imagination gaie d'un génie étendu, 
agrandi , le vulgaire le voit et le sent dans ce qui choque 
les usages établis , le génie le découvre et le sent dans ce 
qui blesse l'ordre universel. 

Le goût est souvent séparé 4u génie. Le génie est lui 
pur don de la nature ; ce qu'il produit est l'ouvrage d'un 
moment ; le goût est l'ouvrage de l'étude et du tems ; il 
tient à la connaissance d'une multitude de règles ou éta- 
blies ou supposées ; il fait produire des beautés qui ne 
sont que de convention. Pour qu'une chose soit belle 
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selon les irgles du goût, il faut qu'elle soit l'ié^^ante , finir, 
travaillée sans le paraître : pour être de génie, il fuA 
quelquefois qu'elle soit négligée , qu*elle ait l'air irrégii - 
licre, escarpée, sauvage. Le. sublime et le génie brillent 
iÏAUs Shakespear comme des éclairs dans une longue nuit , 
et Racine est toujours beau ; Homère est plein de génie , 
et Virgile d'élégance. 

Les régies et les lois du goût donneraient des eiitrdvr> 
au génie; il les brise pour voler au sublime, au pathéti- 
que , au grand. L'amour de ce beau éternel qui caract<' 
rise la nature; la passion de conformer ses tableaux à y 
ne sais quel mod^e qu'il a créé , et d'après lequel il a les 
idées ei les seniimeps du beau , sont le goût de l'homme 
de génie. Le besoin d'exprimer les passions qui l'agitent . 
est continuellemeni gêné par la gramn^ire et par l'usage : 
.souvent l'idiome dans lequd il écrit se refuse à l'expres- 
sion d'une image qui serait sublime dans un autre idiome. 
Homère ne pouvait trouver dans un seul dialecte les ex- 
pressions nécessaires à son génie ; M ilton viole à cfaaqii'* 
instant les règles de la langue , et va chercher des expres- 
sions énergiques dans trois ou quatre idiomes différent. 
Enfin la force et l'abondance , je ne sais qudle rudesse , 
l'irrégularité , le sublime , le pathétique n voilà dans les 
arts le caractère du génie ; il ne touche pas faiblement , 
il ne plaît pas sans étonner , il étonne encore par ses fautes. 
Dans la philosophie , où il faut peut-être toujours iiu< 
attention scrupuleuse, une timidité , une habitude de ri- 
flexion qui ne s'accordent guère avec la chaleur de Tinij- 
gination , et moins encore avec la confiance que donne If 
génie , sa marche est distinguée comme dans les arts ; il } 
répand fréquemment de brillantes erreurs ; il y a que!- 
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quçfois de graud succès. 11 faut dans la philosophie cher- 
cher le vrai avec ardeur et l'espérer avec patience. 11 faut 
«les hommes qui puissent disposer de l'ordre et de la suite 
(le leurs idées; en suivre la chaîne pour conclure^ ou 
rinterrompre pour douter : il faut de la recherche « de la 
discussion y de la lenteur ; et Ton n'a ces'qualités ni dans 
le tumulte des passions , ni avec les fougues de l'imagina- 
tiou. Elles sont le partage de l'esprit étendu, maître de lui^ 
ruôme ; qui ne reçoit point une perception sans la com- 
parer avec une perception ; qui cherche ce que divers 
objets ont de commun et ce qui les distingue entre eux ; 
qui pour rapprocher des idées éloignées, sait parcourir 
pas à pas un long intervalle ; qui pour saisir les liaisons 
singulières., délicates, fugitives, de quelques idées voi- 
sines , ou leur opposition et leur contraste , sait tirer un 
objet particulier de la foule des objets de même espèce ou 
d'espèce différente , poser le microscope sur un point im- 
perceptible , et ne croit avoir bien vu qu'après avoir long- 
temps regardé. Ce sont ces hommes qui vont d'observa- 
tions en observations à de justes conséquences , et ne trou- 
vent que des analogies naturelles : la curiosité est leur 
mobile; l'amour du vrai est leur passion; le désir de le 
découvrir est en eux une volonté permanente qui les 
anime sans les échauffer , et qui conduit leur marche que 
l'expérience doit assurer. 

Le génie est frappé de tout ; et dès qu'il n'est point 
livré à ses pensées et subjugué par l'enthousiasme , il étu- 
die , pour ainsi dire, sans s'en apercevoir ; il est forcé par 
les impressions que les objets font sur lui , à s'enrichir 
sans cesse de connaissances qni ne lui ont rien coûté ; il 
jcUc sur la ualurc des coups cVccil gcncraux cl perce ses 
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abîmes. Il recueille dans son sein des germes qui y en- 
trent impercepliblement , et qui produisent dans le tems 
des effets si surprenans , qu'il est luî-mème tenté de se 
croire inspiré : il a pourtant le goût de Tobservation; mais 
il observe rapidement un grand espace , une multitude 
d'êtres. 

Le mouvement^ qui est son état naturel , est quelque- 
fois si doux qu'à peine il l'aperçoit : mais le plus souvent 
ce mouvement excite des tempêtes , et le génie est plutôt 
emporté par un torrent d'idées , qu'il ne suit librement 
de tranquilles réflexions. Dans l'homme que l'imagination 
domine , les idées se lient par les circonstances et par le 
sentiment : il ne voit souvent des idées abstraites que 
dans leur rapport avec les idées sensibles. Il donne aux 
abstractions une existence indépendante de l'esprit qui 
les a faites ; il réalise ses fantômes 5 son enthousiasme aug- 
mente au spectacle de ses créations , c'est-à-dire , de ses 
nouvelles combinaisons , seules créations dse l'homme. 
Emporté par la foule de ses pensées , livré à la facilité de 
les combiner, forcé de produire, il trouve mille preuves 
spécieuses 9 et ne peut s'assurer d'une seule; il Construit 
des édifices hardis que la raison n'oserait habiter, et qui 
lui plaisent par leurs proportions et non par leur solidité ; 
il admire ses systèmes comme il admirerait le plan d'un 
poëme ; et il les adopte comme beaux , en croyant les ai- 
mer comme vrais. 

Le vrai ou le faux dans les productions philosophiques, 
ne sont point les caractères distinctifs du génie. 

11 y a bien peu d'erreurs dans Locke et trop peu de 
vérités dans milord Shaftesbury : le premier cependant 
n'est qu'un espiît étendu , péi^iélrant et juste 5 et le second 
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e«t un génie du premier ordre. Locke a vu ; Sbaflesbury a 
créé , construit , édifié : nous devons à Locke de grandes 
vérités froidement aperçues , méthodiquement suivies j 
sèchement énoncées ; et à Shaftesbury des systèmes 
brillans , souvent peu fondés , pleins pourtant de vérités 
sublimes ; et dans ses momens d^errcur , il plaît et per-» 
suade encore par les charmes de son éloquence. 

Lie génie hâte cependant les progrès de la philosophie 
par les découvertes les plus heureuses et les moins atten- 
dues : il s'élève d'un vol d'aigle vers une vérité lumineuse, 
source de mille vérités, auxquelles parviendra dans la 
suite, en rampant , la foule timide des sages observateurs. 
Mais à càté de cette vérité lumineuse, il placera les ou- 
vrages de son imagination : incapable de marcher dans la 
carrière et de parcourir successivement les intervalles , il 
part d'un point et s'élance vers le but ; il tire un principe 
fécond des ténèbres ; il est rare qu'il suive la chaîne des 
conséquences ; il est priniesautier , pour me servir de 
l'expression de Montaigne. Il imagine plus qu'il n'a vu; il 
produit plus qu^il ne découvre ; il entraîne plus qu'il ne 
conduit, n anima les Platon, les Descartes, lès Malle- 
brajiche , les Bacon , les Leibnitz ; ^t selon le plus ou le 
moins que l'imagination domina dans ces grands hommes, 
il fit éclorre des systèmes brillans , ou découvrir de gran- 
des vérités. 

Dans les sciences immenses et non encore approfondies 
du gouvernement , le génie a son caractère et ses eiFets , 
aussi faciles à recpunautre que dans les arts et dans la phi- 
losophie : mais je doute que le génie , qui a souvent péné- 
tré de quelle manière les hommes, dans certains tems, doi- 
vent être conduits , soit lui-même propre à les conduire. 
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(ATlaines qualilcs île l'esprit, comme cerlaiiics qualllci 
du cœur, tiennent à d'autres, en excluent d'autres. Tout 
dans les plus grands hommes annonce des inconvéniens 
ou des bornes. 

Le sang-froid, cette qualité si nécessaire à ceux qui 
gouvernent, sans lequel on ferait rarement une applica- 
tion juste des moyens aux circonstances , sans Ifequel on 
serait sujet aux* inconséquences , sans lequel' on manque- 
rait de la présence d'esprit; le sang-froid", qui soumet 
l'activité de Tâme à la raison , et qui préserve dans tous 
los événemens Ae la crainte , de l'ivresse , de l'a précipita- 
tion , n'est-ii pas une qualité qui ne peut exister diins les 
hommes que rimagittation maîtrise? celte qualîté n^est- 
clle pas absolument opposée au^énie? Il a sa source dan:» 
ime extréofiie sensibilité qui le rend susceptible d'une 
foule d'impressions nouvelles , par lesquelles il' peut être 
détourné du dessein prihcipal , contraint dfe manquer au 
secret, de sortir des lois de la raison, et de perdre, par 
Tinégalité delà condtrite, l'asceiidant qu'il aurait pris par 
la supériorité des lutttières. tes lioniriles de génîb , forcés 
de sentir , décidés par leurs goûts, par létirs répugnances , 
distraits par mille objets , devinaiil trop , prévoyattt peu , 
portant à Fexcès leurs désirs, leurs espérattices, ajoutant 
ou retranchant sans cesse à la réalité dfes étï^s , me parais- 
sent plus faits pour renverser ou pour fonder les élats que 
pour les maintenir , et pour rétablir l'ordt'e que pour le 
suivre. 

Le génie dans les affaires n'est pas plus captivé par Ks 
circonstances, par les lois et par ks usages , qu'il ne l'est 
dans les beaux-arts par les règles du goût , et dans là phi- 
losophie par la mélhode. Il y a dos niomens où il sauve 
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sa patrie, qu'il perdrait dans la suite s'il y consrrvail du 
ijouvoir. Les systèmes sont plus dangereux en politique 
qu'en philosopliic : l'imagination (pli égare le phil'osoplie 
jie lui fait faire que des erreurs; rimaginalion qui égare 
riiomme d'état, lui fait foire des fautes et le malheur des 
hommes. 

Qu'à la guerre donc et dans le conseil le génie , sem- 
blahle à la divinité , parcoure d'un coup d'œil la multi- 
tnde des possibles, voie le mieux et l'exécute : mais qu'il 
lie manie pas long-téms les affaires où il font atltentiop y 
combinaisons , persévérance. Qu'Alexandre et Condé 
soient maîtres des événeUiens et paraissent inspirés te jour 
d'une bataille , dans ces instans où manque lé tems dfe dé- 
libérer, et où il faut que la première dies pensées soit la 
meilleure; qu'ils décidtent clans 'ces momens où it faut 
voir d'an coup d'œil les rapports d'une position et d'un 
mouvement , avec ses forces , celtes dte son ennemi , et le 
but qu'on se propose : mais que Turenne et Malborôugh 
leur soient préférés quand il faudra diriger les opérations 
d'une campagne entièi*e. 

Dans les arts, dans les sciences, dans les affaires, le 
génie semble changer la nature des choses ; son caractère 
se répand sur tout ce qu'il touche ; et ses lumières s^élàn- 
çant au-delà du passé et du présent ^ éclairent Pavenir : il 
devance son siècle qui ne peut le suivre; il laisse Ibin dt 
lui l'esprit qui le critique avec raison , mais qui' dans sa 
marche égale ne sort jamais de l'uniformité die la nature, 

DIDEROT. 
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GÉXIE. ( Littérature. ) On demande en quoi le g('iiic 
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difi'cre du talent : le voici , ce me semble* Le talent est 
une disposition particulière et habituelle à réussir dans 
une cbose : à Tëgard des lettres , il consiste dans l'aptitude 
à donner aux sujets que l'on traite et aux idées que Ion 
exprime^ une forme que l'art approuve 9 et dont le goût 
soit satisfait. L'ordre , la clarté, l'élégance, la facilité, le 
naturel , la correction , lai grâce même , sont le partage du 
talent. 

Le génie est une sorte d'inspiration fréquente, mais 
passagère; et son attribut est le don de créer* Il s'ensuit 
que l'homme de génie s'élève et s'abaisse tour à tour, se^ 
Ion que l'inspiration l'anime ou l'abandonne. Il est sou- 
vent inculte , parce qu'il ne se donne pas le tems de per- 
fectionner; il est grand dans les grandes choses , parce 
qu'elles sont propres à réveiller cet instinct sublime^ et à 
le mettre en activité ; il est négligé dans les choses com- 
munes , parce qu'elles sont au-dessous de lui , et n'ont pas 
de quoi l'émouvoir. Si cependant il s'en occupe avec une 
attention forte , il les rend nouvelles et fécondes , parce 
que cette attention qui couve les idées , les pénètre, si 
)'ose le dire, d'une chaleur qui lés vivifie et les fait germer, 
comme le soleil fait germer l'or dans les veines du ro- 
cher. , 

Ce qu'il y aurait de pins rare et de plus ëtonnaiit dao» 
la nature , ce serait un homme que son génie n'abandon- 
nerait jamais ; et celui de tous les écrivains qui approche 
le plus de ce prodige , c'est Homère dans V Iliade. 

Si l'on demande à présent quelle est la différence de la 
cxéation du génie et de la production du talent; l'homme 
éclairé, sensible, versé dans Fétude de l'art , n'a pas be- 
soin qu'on le lui dise ; et le grand nombre même dti 
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liommes est en état de le sentir. La production du talent 
consiste à donner la foime, et la création du génie à don- 
ner Fètre; le mérite de l'une est dans l'industrie, le mé- 
rite de l'autre est dans l'invention; le talent veut être 
apprécié par les détails j le génie nous frappe en masse* 
Pour admirer le cinquième livre de \ Enéide , il faut le 
lire ; pour admirer le second et le quatrième , il sufEt de 
s'en souvenir , même confusément. L'homme de talent 
pense et dit des choses qu'une foule d'hommes aurait 
pensées et dites; mais il les présente avec plus d'avantage , 
Il les choisit avec plus de goût^ il les dispose avec plus d'art, 
les exprime avec plus de finesse ou de grâce. L'homme de 
génie 9 au contraire , a ime façon de voir , de sentir j de 
penser , qui lui est propre : si c'est un plan qu'il a conçu y 
l'ordonnance en est surprenante et ne ressemble à rien de 
ce qu'on 'a fait avant lui. S'il dessine des caractères^leur 
singularité frappante , leur étonnante nouveauté , la force 
avec laquelle il en exprime tous les traits , la rapidité et 
la hardiesse dont il trace les contours, l'ensemble et l'ac- 
cord qui se rencontrent dans ses conceptions soudaines y 
font dire qu'il a créé des hommes ; et s'il les grouppe , leur 
contraste , leurs rapports, leur action et leur réaction 
mutuelle 3 sont encore, par leur vérité rare, une sorte de 
création. Dans les détails , il semble dérober à la nature 
des secrets qu''elle n'a révélés qu'à lui ; il pénètre plus avant 
dans notre cœur que nous n'y pénétrions nous-mêmes 
avant qu'il nous eût éclairés ; il nous fait découvrir en 
nous et hors de nous , comme de nouveaux phénomènes. 
S'il peint les passions , il donne à leurs ressorts une force 
qui nous étonne , à leurs mouvemens des retours dont le 
naturel nous confond; tout est vrai dans cette peinture et 

Tome vu. 27 
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tout y est surprenant. S'il décrit les objets sensibles , il y 
fait remarquer des traits frappans, qui , jusqu'à lui , nous 
avaient échappé , des accidens et des rapports sur lesquels 
nos regards ont glissé mille fob. Le commun des hommes 
regarde sans voir ; l'homme de génie voit si rapidement^ 
que c'est presque sans regarder. S'il s'enfonce dans les pos- 
sibles , il y découvre des combinaisons à la fois si nouvelles 
et si vraisemblables , qu'à la surprise qu'elles causent , se 
mêle en secret le plaisir de penser qu'on a vu ce qu'il feint , 
ou du moins qu'on a pu l'imaginer sans peine. 

n y a donc en première classe le génie de l'invention , 
de la composition en grand. C'est ainsi que , chez les an- 
ciens, Y Iliade, V Œdipe , les deux Iph igénies^ et chez nous , 
Polieucte, Héraclius, Britannicus , Alzire, Mahomet^ 
le Tartufe , le Misanthrope , sont des ouvrages de génie. 
Il y a de plus , dans les compositions même que le génie 
n'a pas inventées, des détails qui ne sont qu'à lui : ce 
sont des caractères, comme celui de Didon; des descrip- 
tions d'une beauté inouie , comme celle de l'incendie de 
Troye , des scènes sublimes dans leur genre , comme la 
reconnaissance d'OEdipe et de Jocaste dans VOEdipe 
français , la rencontre de l'Avare et de son Gis dans Mo- 
lière , quand l'un va prêter à usure , et que l'autre vient 
emprunter. Enfin , ce sont des traits de limiière et de 
force qui ressemblent à des inspirations, et qui étonnent 
l'entendement, pénètrent l'âme, ou subjuguent la vo- 
lonté. De ces traits , il y en a sans nombre dans les écrits 
de tous les poètes et de tous les hommes éloquens 5 mais , 
dans tout cela, le style est pour fort peu de chose : c'est 
la conception qui nous frappe , c'est la pensée qui nous 
reste , dont le souvenir confus est, si j'ose le dire, xm long 
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ébranlement d'admiration. On se souvient quCj dans Ti- 
liade , Priam vient se jeter aux pieds d^Achille et baise la 
main meurtrière, la main encore fumante du sang de son 
fils ; on se souvient que , dans te Tartufe , Hiypocrite ac- 
cusé se jettle aux pieds d'Orgon , et lui impose encore en 
s'accusant lui-métne. On se souvient de même de tous 
les grands traits d'éloquence deDémosthëne, deCicéron, 
de Bossuet ; ces peintures , ces Biouvemens , ces révolu- 
tions imprévues , ces ressources inespérées , ces heureuses 
témérités ^ qui ressemblent à celles d'un grand capitaine 
au moment d'une bataille ; tout cela , dis-je , nous est pré- 
sent \ mais les paroles sont oubliées , et l'impression pro- 
fonde qui nous reste , est l'impression des choses , et non 
celle des mots. Voilà le génie de la pensée. Presque tous 
les traits en sont à la fois rares et simples ^ naturels et 
inattendus. 

Mais il y a aussi l'expression de génie , c'est-à-dire y 
l'expression que l'on paraît avoir créée pour rendre avec 
force ou une grâce inouie la pensée ou le sentiment. Et 
celui qui alu Tacite, Montaigne, Pascal, Bossât, LaFon- 
taine, sait mieux que je ne puis le définir, ce que c'est que 
cette espèce de création. Ce serait au génie à parler de 
lui-même ; mais les faibles traits que je viens d'indiquer, 
suffisent pour Reconnaître et le distinguer aU talent. 

Du reste , on a vu plus d'un exemple de l'union et de 
l'accord du talent avec le génie. Lorsque cet heureux en- 
semble se reùcontre , il n'y a plus d'inégalités choquantes 
dans les productions de l'esprit : les intervalles du génie 
sont occupés par le talent; quand l'un s'endort, l'autre 
veille; quand l'un s'est négligé, Pautre vient après lui et 
perfectionne son ouvrage. A peine on s'aperçoit des in- 
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termlttenccs du gënîe , parce qu'on est préoccupe par l'îl- 
lusion que le talent fait faire : car c^est à lui qu'appartient 
l'adresse et la continuelle vigilance à nous faire oublier 
l'absence du génie , en semant de fleurs l'intervalle et le 
passage d'une beauté à l'autre , en amusant l'esprit et Ti- 
magination par des détails d'agrément et de goût jusqu'au 
moment où le génie reviendra se saisir du cœur , le tour- 
menter , le déchirer , ou s'emparer de l'âme , l'émouvoir , 
l'étonner , la troubler , la confondre ^ la trai^sporter et 
l'agrandir. Pour voir ces deux fonctions du génie et du 
talent également remplies , on n'a qu'à lire ou Virgile ou Ra- 
cine : on distinguera aisément le génie qui les élève , d'a- 
vec le talent qui les soutient et qui ne les quitte jamais. 

Marmontel. 



^MA%«^WM^MW» 



Gjènie. ( Musique. ) Ne cberche point, jeune artiste, 
ce que c'est que le génie. En as-tu : tu le sens en toi-même. 
N'en as-tu pas : tu ne le connaîtras jamais. Le génie du 
musicien soumet tout l'univers entier à son art. U peint 
tous les tableaux par des sons; il fait parler le silence 
même; il rend les idées par les sentimens, les sentimens 
par des accens ; et les passions qu'il exprime^ il les excite 
au fond des cœurs. La volupté, par lui , prend de nou- 
veaux charmes ; la douleur qu'il fait gémir , arrache des 
cris : il brûle sans cesse et ne consume jamais. Il exprime 
avec chaleur les frimas et les glaces ; même en peignant 
les horreurs de la mort , il porte dans l'âme ce sentiment 
de vie qui ne l'abandonne pas , et qu'il communique aux 
cœurs faits pour le sentir. Mais hélas ! il ne sait rien dire 
à ceux où son germe n'est pas , et ses prodiges sont peu 
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sensibles à qui ne peut les imiter. Veux-tu donc savoir si 
quelque ëtincelle de ce feu dévorant t'anime ? Cours , vole 
à Naples, écouter les cbefs-d'œuvres de Léo , de Durante, 
de Jomelli, de Pergolèse. Si tes yeux s'emplissent de lar- 
mes , si tu sens ton coeur palpiter , si des tressaillemens t'a- 
gitent^ si l'oppression te suffoque dans tes transports , 
prends le Métastase et travaille; son génie échauffera le 
tien ; tu créeras à son exemple : c'est là ce que fait le gé- 
nie , et d'autres yeux te rendront bientôt les pleurs que 
les maîtres t'ont fait verser. Mais si les charmes de ce grand 
art te laissent tranquille , si tu n'as ni délire ni ravisse- 
ment , si tu ne trouves que beau ce qui te transporte ; 
oses-tu demander ce qu'est le génie ? Homme vulgaire , ne 
profane point ce nom sublime î Que t'importerait de le 
connaître ? Tu ne saurais le sentir . 

J.-J. Rousseau. 



GENRE DE STYLE. 



GrENRE DE STYLE. ( Littérature. ) Gomme le genre 
d'exécution que doit employer tout artiste dépend de 
l'objet qu'il traite ; comme le genre du Poussin n'est point 
celui de Teniers , ni l'architecture d'un temple celle d'une 
maison commune, ni la musique d'un opéra-tragéclie celle 
d'un opéra bouffon : ainsi chaque genre d'écrire a son style 
propre en prose et en vers. On sait assez que le style de 
l'histoire n'est point celui d'une oraison funèbre ; qu'une 
dépèche d'ambassadeur ne doit point être écrite comme 
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un sermon ; que la comëdie ne doit point se servir des 
tours hardis de Tode , des expressions pathétiques de la 
tragédie , ni des métaphores et des comparaisons de l'é- 
popée. • 

Chaque genre a ses nuances différentes; on peut au 
fond les réduire à deux : le simple et le relevé. Ces deux 
genres qui en embrassent tant d'autres , ont des beautés 
nécessaires qui leur sont également communes ; ces beau- 
tés sont la justesse des idées^ leur convenance; l'élégance^ 
la propriété des expressions , la pureté du langage ; tout 
écrit , de quelque nature qu'il soit, exige ces qualités. Les 
différences consistent dans les idées propres à chaque 
sujet , dans les figures , dans les tropes : ainsi un person- 
nage de comédie n'aura ni idées sublimes, ni idées philo- 
sophiques ; un berger n'aura point les idées d'un conqué- 
rant^ une épître didactique ne respirera point la passion; 
et dans aucun de ces écrits on n'emploiera ni métaphores 
hardies , ni exclamations pathétiques , ni expressions vé- 
hémentes. 

Entre le simple et le sublime, il y a plusieurs nuances; 
et c'est l'art de les assortir qui contribue à la perfection 
de l'éloquence et de la poésie : c'est par cet art que Vir- 
gile s'est élevé quelquefois dans l'églogue. Ce vers 

Vividi! utperii ! ut me malus absUdit error! 

serait aussi beau dans la bouche de Didon que dans celle 
d'un berger , parce qu'il est naturel , vrai et élégant , et 
que le sentiment qu'il renferme convient à toutes sortes 
d'états. Mais ce vers 

CasUmeœque nuces mea quas AmarilUs amabai^ 
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ne conviendrait pas à un personnage héroïque , parce qu il 
a pour objet une chose trop petite pour un héros. 

Nous n'entendons point par petit ce qui est bas et 
grossier; car le bas et le grossier n'est point un genre, 
c'est un défaut. 

Ces deux exemples font voir évidemment dans quel 
cas on doit se permettre le mélange des styles , et quand 
on doit se le défendre. La tragédie peut s'abaisser^ elle le 
doit même; la simplicité relève souvent la grandeur, selon 
le précepte d'Horace , 

Et tragicus plerumque doiet sermone pedestrL 

Ainsi ces deux beaux vers de Titus , si naturels et si 
tendres 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
Et crois toujours la voir pour la première fois. 

ne seraient point du tout déplacés dans le haut comique. 
Mais ce vers d'Antiochus , 

Dans r Orient désert quel devint mon ennui ! 

ne pourrait convenir à un amant dans une comédie, parce 
que cette belle expression figurée dans V Orient désert, est 
d'un genre trop relevé pour la simplicité des brodequins. 

Le défaut le plus condamnable et le plus ordinaire dans 
le mélange des styles, est celui de figurer les sujets les plus 
sérieux , en croyant les égayer par les plaisanteries de la 
conversation familière. 

Un auteur qui a écrit sur la physique , et qui prétend 
qu'il y a eu un Hercule physicien , ajoute qu'on ne pou- 
vait résister à un philosophe de cette force. Un autre qui 
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vient dVcrire un petit livre ( lequel il suppose être phy- 
sique et moral ) contre Futilité de l'inoculation , dit que 
si Ton met en usage la petite vérole artificielle y la mort 
sera bien attrapée. 

Ce défaut vient d'une affectation ridicule. Il en est un 
autre qui n'est que l'effet de la négligence , c'est de mêler 
au style simple et noble qu'exige l'histoire ces termes po- 
pulaires^ ces expressions triviales que la bienséance ré- 
prouve. On trouve trop souvent dans Mczeray , et même 
dans Daniel, qui ayant écrit long-tems après lui , devrait 
être plus correct , CfuHun général , sur ces entrefaites ^ se 
mit aux trousses de fennemi, quHl suivit sa pointe ^ 
qiiHl le battit à plate couture. On ne voit point de pa- 
reilles bassesses de style dans Tite - Live , dans Tacite, 
dans Guichardin , dans Glarendon, 

Remarquons ici qu'un auteur qui s'est fait un genre de 
style peut rarement le changer quand il change d'objet. 
La Fontaine , dans ses opéras , emploie le même genre 
qui lui est si naturel dans si^s contes et dans ses fables. 
Benserade mit dans sa traduction des métamorphoses 
d'Ovide le genre de plaisanterie qui l'avait fait réussir à 
la cour dans des madrigaux. La perfection consisterait à 
savoir assortir toujours son style à la matière qu'on traite. 
Mais qui peut être le maître de son habitude et ployer à 
son gré son génie ? 

Voltaire. 



^WVV^WV^ %^^^rV% 



Genre, ( Peinture» ) Le mot genre , adapté à l'art de la 
peinture y sert proprement à distinguer de la classe des 
peintres d'histoire^ ceux qui, bornés à certains objets, se 
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font une ëtude particulière de les peindre j et une espèce 
de loi de ne représenter que ceux-là : ainsi , l'artiste qui 
ne choisit pour sujet de ses tableaux que des animaux y 
des fruits , des fleurs ou des paysages , est nommé peintre 
de genre. Au reste , cette modestie forcée ou raisonnée 
qui engage un artiste à se borner dans ses imitations aux 
objets qui lui plaisent davantage, ou dans la représenta- 
tion desquels il trouve plus de facilité , n'est que louable ; 
et le résultat en est beaucoup plus avantageux à Fart que 
la présomption et l'entêtement , qui font entreprendre de 
peindre l'histoire à ceux dont les talens sont trop bornés 
pour remplir toutes les conditions qu'elle exige. Ce n'est 
donc point une raison d'avoir moins de considération 
pour un habile peintre de genre , parce que ses talens 
sont renfermés dans une sphère qui semble plus bornée ; 
comme ce n'est point pour un peintre un juste sujet de 
s'enorgueillir de ce qu'il peint médiocrement dans tous les 
genres. Pour détruire ces deux préjugés , on doit consi- 
dérer que le peintre dont le genre semble borné , a ce- 
pendant encore un si grand nombre de recherches et 
d'études à faire , de soins et de peines à se donner pour 
réussir y que le champ qu'il cultive est assez vaste pour 
qu^il y puisse recueillir des fruits satisfaisans de ses tra- 
vaux. D'ailleurs , le peintre de genre , par l'habitude de 
considérer les mêmes objets , les rend toujours avec une 
vérité d'imitation dans les formes , qui donne un vrai mé- 
rite à ses ouvrages. D'un autre côté, le peintre d'histoire 
embrasse tant d'objets , qu'il est très-facile de prouver , et 
par le raisonnement et par l'expérience, qu'il y en a beau- 
coup dont il ne nous présente que des imitations très- 
imparfaites : d'ailleurs , le peintre d'histoire médiocre est 



m 

426 ESPRIT 

à des yeux éclairés si peu estimable dans ses productions, 
ces êtres qu'il produit et dans l'existence desquels il se 
glorifie , sont des fantômes si contrefaits dans leur forme , 
si peu naturels dans leurs couleurs , si gauches ou si faux 
dans leur expression , gue^ loin de mériter la moindre 
admiration, ils devraient être supprimés comme les en- 
fans que les Lacédémoniens condamnaient à la mort, 
parce que les défauts de leur conformation les rendait 
inutiles à la république , et qu'ils pouvaient occasionner 
par leur vue des enfantemens monstrueux. 

C'est donc de concert avec la raison que j'encourage les 
artistes qui ont quelque lieu de douter de leurs forces . 
ou auxquels des tentatives trop pénibles et peu heureuse^ 
démontrent l'inutilité de leurs efforts y de se borner dans 
leurs travaux , pour remplir au moins avec quelque uti- 
lité une carrière qui par là deviendra digne de louange. 
Car 9 on ne saurait trop le répéter aujourd'hui , tout 
honune qui déplace l'exercice de ses talens en les laissant 
diriger par sa fantaisie, par la mode ou par le mauvais 
goût, est un citoyen non-seulement très - inutile , mais 
encore très-nuisible à la société. Au contraire, celui qui 
sacrifie les désirs aveugles de la prétention , ou la séduc- 
tion de l'exemple, au but honnête de s'acquitter bien 
d'un talent médiocre, est digne de louange pour Vutililc 
qu'il procure , et pour le sacrifice qu'il fait de son amour- 
propre. Mais ce n'est pas assez pour moi d^avoir soutenu 
par ce que je viens de dire les droits du goût et de la rai- 
son; je veux , en comparant les principaux genres des ou- 
vrages de la peinture avec les genres différens qui distin- 
guent les inventions de la poésie, donner aux gens du 
inonde une idée plus noble qu'ils ne l'ont ordinairemeul 
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des artistes qu'on appeMe peintres de genre , et à ces ar- 
tistes un amour -propre fondé sur la ressemblance des 
opérations de deux arts dont les principes sont également 
tirés de la nature , et dont la gloire est également établie 
sur une juste imitation. J'ai dit qu'une suite nombreuse 
de tableaux , dans lesquels la même histoire est représen- 
tée dans di£féren$ momens , correspond en peinture aux 
inventions de la poésie^ qui sont composées de plusieurs 
chants 3 tels que ces grands poèmes, Y Iliade , V Odyssée ^ 
V Enéide fia. Jérusalem délivrée ^ le Paradis perdu et la 
Henriade. Connue il serait très-possible aussi que trois 
ou cinq tableaux destinés à orner un salon eussent entre 
eux une liaison et une gradation d'intérêt , on pourrait 
suivre , dans la façon dont on les traiterait , quelques-uns 
des principes qui constituent la tragédie ou la comédie; 
telle est une infinité de sujets propres à la peinture , qui 
fourniraient aisément trois ou cinq situations agréables , 
intéressantes et touchantes. Cette unité d'action ferait 
naître une curiosité soutenue , qui tournerait à l'avantage 
de l'habile artiste qui , pour la nourrir mieux , réserverait 
pour le dernier tableau la catastrophe touchante ou le 
dénouement agréable de l'action. Les suites , composées 
pour les grandes tapisseries , présentent une partie de 
cette idée y mais souvent on n'y observe pas assez là pro- 
gression d'intérêt sur laquelle j'insiste 5 on est trop sujet à 
ne choisir que ce qui paraîtra plus riche et ce qui fournira 
plus d'objets^ sans réfléchir que les scènes où le théâtre 
est le plus rempli ne sont pas toujours celles dont le spec- 
tateur retire un plaisir plus grand. Pajouterai encore que 
ces espèces de poënies dramatiques pittoresques devraient 
toujours être choisis tels que les places où ils sont desti- 
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nés le demandent ; il est tant de faits connus , dliistoires 
^ et de fables de caractères différens , que chaque appar- 
tement pourrait être orné dans le genre qui conviendrait 
mieux à son usage , et cette espèce de convenance et d'u- 
nité ne pourrait manquer de produire un spectacle plo^ 
agréable que ces assortimens ordinaires , qui , n'ayant au- 
cun rapport ni dans les sujets j ni dans la manière de les 
traiter , offrent dans le même lieu les austères beautés de 
l'histoire confondues avec les merveilles de la fable , et les 
rêveries d'une imagination peu réglée : mais passons aui 
autres genres. La pastorale héroïque est un genre com- 
mun à la poésie et à la peinture, qui n'est pas plus avoue 
de la nature dans Tun de ces arts que dans l'autre. En effet, 
décrire un berger avec des mœurs efféminées , lui prêter 
des sentimens peu naturels , ou le peindre avec des habits 
chargés de rubans , dans des attitudes étudiées, c'est com- 
mettre sans contredit deux fautes de vraisemblance égales; 
et ces productions de l'art, qui doivent si peu à la nature, 
ont besoin d'un art extrême pour être tolérées. La pasto- 
rale naturelle, ce genre dans lequel Théocrite et le Pous- 
sin ont réussi , tient de plus près à la vérité ; il prête aussi 
plus de véritables ressources à la peinture. La nature, fé- 
conde et inépuisable dans sa fécondité , se venge de Vaf- 
front que lui ont fait les sectateurs du genre précédent . 
en prodiguant au peintre et au poète qui veulent la sui- 
vre une source intarissable de richesses et de beautés. 
L'idylle , semblable au paysage , est un genre qui tient à 
celui dont nous venons de parler ( le Poussin ). Un ar- 
^ tiste représente un paysage charmant^ on y voit un tom- 
beau^ près de ce monument, un jeune homme et une 
jeune fille arrêtés lisent l'inscription qui se présente à 
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Bux , et cette inscription leur dit : Je vivais , ainsi que 
vous j dans la délicieuse Arcadie y ne semble-t-il pas à 
celui qui voit cette peinture, qu'il lit l'idylle du ruisseau 
de la naïve Deshoulîères ? Dans l'une et dans l'autre de 
ces productioils j les images agréables de la nature con- 
duisent à des pensées aussi justes et aussi philosophiques 
que la façon dont elles sont présentées est agréable et vraie. 
Le nom àe portrait est commun à la poésie comme à la 
peinture. Ces deux genres peuvent se comparer dans les 
deux arts jusques dans la manière dont on les traite ; car 
il en est très-peu de ressemblans. Les descriptions en vers 
des présens de la nature sont à la poésie ce qu'ont été à la 
peinture les ouvrages' dans lesquels Desportes et Baptiste 
ont si bien représenté les fleurs et les fruits : les peintres 
d'animaux ont pour associés les fabulistes. Enfin , il n'est 
pas , jusqu'à la satire et à l'épigramme , qui ne puissent 
être traitées en peinture comme en poésie ; mais ces deux 
talens non-seulement inutiles , mais nuisibles , sont par 
conséquent trop peu estimables pour que je m'y arrête. 
J'en resterai même à cette énumération, que ceux à qui 
elle plaira pourront étendre au gré de leur imagination et 
de leurs connaissances. J'ajouterai seulement que les 
genres en peinture se sont divisés et peuvent se subdiviser 
à l'infini : le paysage a produit les peintures de fabriques , 
d'architecture , ceux d'animaux, de marine ; il n'y a pas 
jusqu'aux vues de l'intérieur d'une église, qui ont occupé 
tout le talent des Pietemefs et des Stenwits. 

M. Watelet. 
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GENS, 



(jrENS. ( Grammaire. ) Voici un mot si bizarre de notre 
langue 9 un mot qui signifie tant de choses^ un mot enfin 
d'une construction si difficile ^ qu'on peut en permettre 
l'article dans cet ouvrage , en faveur des étrangers ; et 
même plusieurs Français le liront utilement. 

Le moi gens tantôt signifie les personnes , les hommes, 
tantôt les domestiques , tantôt les soldats , tantôt les o£S- 
ciers de justice d'un prince , et tantôt les personnes qui 
sont de même suite et d'un même parti. Il est toujours 
masculin en toutes ces significations, excepté quand il 
veut dire personnes'^ car alors il est féminin , si l'adjectif 
le précède, et masculin si l'adjectif le suit. Par exemple , 
j'ai vu des gens bien faits, l'adjectif bienfaits après gens , 
est masculin. Au contraire, on dit de vieilles gens, de 
bonnes gens; ainsi Padjectif devant gens est féminin. II n j 
a peut-être qu'une seule exception qui est pour l'adjectif 
tout y lequel étant mis devant gens, est toujours masculin, 
comme tous les gens de bien , tous les honnêtes gens ; on 
ne dit point toutes les honnêtes ^e/z^. 

Le P. Bouhours demande si , lorsque dans la même 
phrase il y a un adjectif devant , et un adjectif ou un 
participe après , il les faut mettre tous deux au même 
genre , selon la règle géaérale ; ou si l'on doit metti*e le 
féminin devant, et le masculin après; par exemple, s'il 
faut dire , il y a de certaines gens qui sont bien sots , ou 
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bien sottes; ce sont les meilleures gens ^e }\ie lamals 
vus ou Tues; les plus sarans dans notre langue croient 
qu il faut dire sots et tus an masculin « par la raison nue 
le mot de gens Teut toujours le masculin après soi* C'est 
cependant une bizarrerie étrange qu*un mot soit mascu- 
lin et féminin dans la même phrase , et ces sortes d'irré- 
gularités rendent une langue bien difficile a savoir cor- 
rectement. 

Le mot gens pris dans la signification de nation y se 
disait autrefois au singulier, et se disait même il n'y a 
pas un siècle. Malherbe , dans une de ses odes , dit : ô 
combien lors aura de veupes la gent qui porte Je tur^ 
ban ! Mais aujourd'hui il n'est d'usagç au singulier qu^en 
prose ou en poésie burlesque : par exemple , Scarron 
nomme plaisamment les pages de sou tems la gent à 
grègues retroussées. D y a pourtant tel endroit dans des 
vers sérieux où gent a bonne grâce y comme en cet en- 
droit du livre V de V Enéide de Segrais , de cette gent 
farouche adoucira les nueurs. Il se pourrait bien qu'on 
eut cessé de dire lagenty à cause deTéquivoque de Fagent. 

On demande si Ton doit dire dix gens au nombre 
déterminé , puisqu'on dit beaucoup de gens , beaucoup 
déjeunes gens. Vaugelas, Ménage, et le P. Bouhours, 
le grand critique de Ménage , s^accordent unanimement à 
prononcer que gens ne se dit point d'un nombre déter- 
miné ; de sorte que c'est mal parler que de dire dix gens. 
Ils ajoutent qu'il est vrai qu'on dit fort bien mille gens , 
mais c'est parce que le mot mille en cet endroit est un 
nombre indéfini; et par celle raison on pourrait dire 
de même cent gens , sans la cacophonie. Cette décision 
de nos maîtres paraît d'autant plus fondée, qu'ils ajoutent 
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que, si en effet il y avait cent personnes dans une mai^ 
son , ou bien mille de compte fait , ce serait mal parler 
que dire, il y a cent gens ici ^ J^ ai vu mille gens dans 
le salon de Fersaillesi il faudrait dire, U y a cent per- 
sonnes ici , j*ai vu mille personnes dans le salon de 
f^ersailles. 

Cependant , quoiqu'il soit formellement décidé que 
c'est mal parler que de dire dix gens , on dira fort bien, 
ce me semble , dix jeunes gens , trois honnêtes gens , en 
parlant d'un nombre préfix. H paraît que quand on met 
un adjectif entre le mot gens , ou un mot quelconque 
devant gens , on peut y faire précéder im nombre déter- 
miné , dix jeunes gens , trois honnêtes gens. C'est pour 
cela qu'on dit très-bien , en prenant gens pour soldat on 
pour domestique : cet officier accourut avec dix de ses 
gens; le prince n'avait qu'un de ses gens avec lui. 

Il reste à remarquer qu'on dit en conséquence de la 
décision de Vaugelas, Bouhours et Ménage, c^est un hon- 
nête homme : mais on ne dit point en parlant indéfini- 
ment , ce sont d^honnetes hommes , il faut dire ce sont 
dhonnêtes gens^ cependant on dit, c^est un des plus 
honnêtes hommes que Je connaisse; on peut dire aussi, 
deux honnêtes hommes vinrent hier chez moi, 

JLe Chevalier de Jauco\jkt. 

Gens de lettres. ( Philosophie , Littérature, ) Ce 
mot répond précisément à celui de grammairiens : cbci 
les Grecs et les Romains , on entendait par grammai- 
rien , non-seulement un homme versé dans la grammair. 

4 
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{))ropr6iïient dite> qui est la base de toutes leâ cônnais->^ 
sauces 9 mais un homme qui n'était pas étranger dans la 
géométrie, dans la philosophie » dans l'histoire générale 
et particulière ; qui surtout faisait son étude de la poésie 
et de l'âioquenee c c'est ce que sont nos gens de lettres 
aujourd'hui% On ne donne point ce nom à un homme 
qui avec un peu de connaissances ne cultive qu'un seul 
genre. Celui qui n'ayant lu que des romans ne fera que 
des romans ; celui qui sans aucune littérature aura com-^ 
posé au Hasaiil quelques pièces de théâtre > qui dépourvu 
de science aura fait quelques sermons^ ne sera pas compté 
parmi les gens de lettres» Ce titre a^ de nos jours, encore 
plus d'étendue que le mot grammairien n'en avait chez 
les Grecs et chez les Latins» Les Grecs se contentaient 
de leur langue ; les Romains n'apprenaient que le grec : 
aujourd'hui l'homme de lettres ajoute souvent à l'étude 
du grec et du latin celle de l'italien, de l'espagnol, et 
surtout de l'anglais* La carrière de l'histoire est cent fois 
plus immense qu'elle ne l'était pour les anciens ; et l'his- 
toire naturelle s'est accrue à proportion de celle des peu- 
ples. On n^exige pas qu'un homme de lettres approfon- 
disse toutes ces matières ; la science universelle n'est plu5 
à la portée de l'homme : mais les véritables gens de lettres 
se mettent en état de porter leurs pas dans ces difféi%n> 
terrains , s'ils ne peuvent les cultiver tous. 

Autrefois, dans le seizième siècle, et bien avant dans 
le dix-septième, les littérateurs s'occupaient beaucoup de 
la critique grammaticale des auteurs grecs et latins, et 
c'est à leurs travaux que nous devons les dictionnaires , 
les éditions correctes^ les conunentaires des chefs-d'œuvres 
de l'antiquité. Aujourd'hui cette critique est moins né- 
ToMK VII. ' 28 
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cessalre , et l'esprit pliilosopbique lui a succédé. C'est cet 
esprit philosophique qui semble constituer le caractère 
des gens de lettres ; et quand il se joint au bon goàt , il 
forme un littérateur accompli. 

C'est un des grands avantages de notre siècle, qne ce 
nombre d'homiAes instruits qui passent des épines des 
mathématiques aux fleurs de la poésie , et qui ^ngent 
également bien d'un livre de métaphysique et d'une pièce 
de théâtre : l'esprit du siècle les a rendus pour la plupart 
aussi propres pour le monde que pour le cabinet ; et c^est 
en quoi ils sont fort supérieurs à ceux des aièdes précé* 
dens. Ils furent écartés de la société jusqu'au tems de 
Balzac et de Voiture; ils en ont fait depuis une partie 
devenue nécessaire. Cette raison approfondie et épurée 
que plusieurs ont répandue dans leurs écrits et dans leurs 
conversations , a contribué beaucoup à instruire et à po- 
lir la nation : leur critique ne s'est plus consumt'e sur 
des mots grecs et latins ; mais appuyée d'une saine philo- 
sophie 9 elle a détruit tous les préjugés dont la société 
était infectée 9 prédictions des astrologues^ divinations 
des magiciens , sortilèges de toute espèce ^ faux prodiges , 
faux merveilleux, usages superstitieux; elle a reloué dans 
les écoles mille disputes puériles qui étaient autrefois 
dangereuses et qu'ils ont rendues méprisables : par là ils 
ont en effet servi l'état. On est quelquefois étonné que 
ce qui bouleversait autrefois le monde ne le trouble plus 
aujourd'hui ; c'est aux véritables gens de lettres qu'on en 
est redetable. Us ont d'ordinaire plus d'indépendance 
dans l'esprit que les autres hommes , et ceux qui sont nés 
sans fortune trouvent aisément , dans les fondations de 
Louis XIY, de quoi affermir en eux cette indépendance r 



lîte i.'BvcYCi.ovii»iÈ. 455 

»(l he voit point, comme autrefois^ de ces épUres dëdîca- 
toires que l'înti^ët et la bassesse ofiFraient à la vanité. 

Un homme de lettres n'est pas ce qu'on appelle un 
bel esprit : le bel esprit seul suppose moins de culture , 
moins d'étude , et n'exige nulle pbilosopbie ; il consiste 
principalement dans l'imagination brillante, dans les agré- 
mens de la conversation, aidés d'une lecture commune. 
Un bel esprit peut aisément ne pas mériter le titre 
dliomme de lettres ; et l'homme de lettres peut ne point 
prétendre au brillant du bel esprit. 

Il y a beaucoup de gens de lettres qui ne sont point 
auteurs, et ce sont probablement les plus heureux j ils 
sont à l'abri des dégoûts que la profession d'auteur en- 
traîne quelquefois, des querelles que la rivalité fait naître, 
des animosités de parti, et des faux jugemens; ib sont 
plus unis entre eux; ils jouissent plus de la société, ils 
sont juges , et les autres sont jugés. 

Voltaire. 
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GEOGRAPHIE: 



(jÉOGRAPUiE. { Philosophie j Science,) Ce tenue est 
GOin]posë de deux mots grecs, -y^ terre j et ypotcpeÉV pein- 
dre. La géographie est la description de la terre. L'on ne 
sait guère à quel tems cette science peut remonter dans 
l'antiquité. Il est naturel de ppnser que si les premiers 
hommes frappés de l'éclat des astres ont été excités à en 
observer les cours différens , ils n'auront pas eu moins de 
curiosité à connaître la terre qu'ils habitaient. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que les peuples qui ont eu le plus de 
réputation, ont reconnu l'utilité de la géographie : en 
effet j sans elle il n'y eût eu ni commerce étendu , ni na- 
vigation florissante; elle servit aux conquérans et aux 
généraux célèbres , comme aux interprètes des écrivains 
sacrés et profanes; elle guida toujours l'historien et l'ora- 
teur : florissante avec les arts , 1^ sciences, et les lettres y 
elle s'est trouvée toujours marcher à leurs côtés dans leurs 
transmigrations. Née , pour ainsi dire , en Egypte conmie 
les autres beaux-arts , on la vit successivement occuper 
l'attention des Grecs , des Romains , des Arabes, et des 
peuples occidentaux de l'Europe. 

La première carte dont parlent les auteurs anciens, s'il 
faut les en croire sur des tems si éloignés, est celle que 
Sésostris , le premier et le plus grand conquérant de l'E- 
gypte ^ fit exposer à son peuple pour lui faire connaître^ 
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dit-on , les nations qu il avait soumises à IMtendue de son 
empire ^ dont les embouchures du Danube et de lliide 
faisaient les boirnes. 

L'on reconnaît encore l'antiquité de la géographie dans 
les descr^^tions des livres de Moyse^ le plus ancien des 
historiens, né en Egypte^ et élevé à la cour par la propre 
fille du roi* Ce chef du peuple de Dieu et son successeur 
Josué ne s'en tinrent pas à des descriptions historiques y 
lorsqu'ils firent le partage de la terre promise aux douze 
tribus d'Israël. Josephe et les plus habiles interprètes de 
rÉcriture , assurent qu'ils firent dresser une carte géo^ 
graphique de ce pays. . 

La navigation contribua beaucoup aux progrès de la 
géographie. Les Phéniciens, les plus habiles navigateurs 
de l'antiquité , fondèrent un grand nombre de colonies 
en Europe et en Afrique, depuis le fond de l'Archipel ou 
de la mer Egée jusqu'à Gades. Us avaient soin d'entre- 
tenir ces colonies pour conserver et même augmenter 
leur commerce. Le besoin que nous avons de connaître 
les pays où nous faisons des établissemens « doit faire 
croire que cette connaissance leur était indispensable : la 
nécessité a presque toujours été l'origine de la plupart des 
sciences et des arts. 

Il faut convenir que quelque antiquité que l'on puisse 
donner à la géographie , elle fut leng-tems à devei^iir une 
science fondée sur des principes certains. C'est dans la 
suite que les Grecs Asiatiques, réunissant les lumières des 
astronomes Chaldéens et des géomètres d'Egypte , com- 
mencèrent à former différens systèmes sur la nature et la 
figure de la terre. Les uns la croyaient nager dans )a mer 
comme une balle dans un bassin d'eau 5 d'autres lui don- 
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naient la figure d'une surface plate, entrecoupée d'eau: 
mais en Grèce des philosophes plus conséquens jugèrent 
qu'elle formait avec les eaux un corps sphérique. 

Thaïes le Milësien fut le premier qui travailla sur ce 
dernier système; il construisit un globe , et repr^nta 
sur une table d'airain la terre et la mer. Selon plusieurs 
auteurs 9 Ânaximandre, disciple de Thaïes y est le pre- 
miar qui ait figura la terre sur un globe. Hëcatée , Dëmo- 
crite , Eudoxe et autres adoptèrent les plans ou cartes 
géographiques , et en rendirent Tusage fort commun dans 
la Grèce. 

Aristagoras de Milet présenta à Cléomène , roi de 
Sparte , une table d'airain , sur laquelle il avait décrit le 
tour de la terre avec les fleuves et les mers, pour lui ex- 
pliquer la situation des peuples qu'il avait à soumettre 
successivement. 

Soorate réprima l'orgueil d'Alcibîade par l'inspection 
d'une cat'te du monde , en lui montrant que les domaines 
dont il était si fier ne tenaient pas plus d'espace sur cette 
carte qu*un point n'en pouvait occuper. 

âoyiax de Cariandre publia, sous le règne de Darius- 
HystapeSy roi de Perse, un traité de géographie et un 
périple. 

Von voit, dans les Nuées d'Aristophane , un disciple 
de Socrate montrant à Sttepsiade tme description de la 
terre. 

Ce fut sous^les Grecs que la géographie commença à 
profiter des^secours que l'astronomie pouvait lui procurer; 
la protection qu'elle trouvait dans les princes contribua 
beaucoup à ses progrès. 

Alexandre était toujours accompagné de ses deux iu- 
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Çiniîeurs , Diognetes et Béton , pour lever la carte des pays 
<]ue leur prince traversait. Us prenaient exactement les 
distances des villes et des rivières de l'Asie , depuis les 
portes Ga^piennes jusqu'à la mer des Indes. Ils em- 
ployaient les observations que Néarque et Onésicrite 
avaient faites à bord des vaisseaux qu'Alexandre leur 
avait donn& pour reconnaître la mer des Indes et le golfe 
Persique. Us observaient les distances des lieux, non- 
seulement par l'estime du chemin, mais encore par la 
mesure des stades , lorsque cela leur ëtait possible ; et les 
observations astronomiques , à la véritë beaucoup moins 
exactes et moins nombreuses que les nôtres , pouvaient 
remplir à quelques égards , quoique très-imparfaitement , 
le vide que causait le défaut des mesures actuelles. 

Py théas , géographe de Marseille , florissaît sous Alexan- 
dre : sa passion pour la géographie ne lui permit pas de 
s'en tenir aux observations faites dans son pays. Il par- 
courut l'Europe depuis les colonnes d'Hercule jusqu'à l'em- 
l>ouchure du Tanaïs, Il avança par l'Océan occidental 
jusques sous le cercle polaire arctique. Ayant remarqué 
que plus il tirait vers le nord , plus les jours devenaient 
grands , il fut le premier à désigner ces différences de 
jour par climats. Strabon croyait ces pays inhabitables ; 
et malgré l'opinion quEratosthène et Hipparque avaient 
du contraire , il ne put s'empêcher d'accuser Pythéas de 
mensonge; mais celui-ci fut justifié pleinement daiis la 

suite , et sa réputation a été entièrement rétablie de nos 

}ours par un savant mémoire de Bougainville , membre de 

l'académie dei belles-lettres. 

Aristote , disciple de Platon , était aussi versé dans là 

connaissance de la géographie que dans là philosophie* 
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Les obserrations astronouiques lui servirent â dëtermi-^ 
ner la figure et la grandeur de la terre. On attribue à cet 
ancien un livre de mundo , dédié a Alexandre j dans le' 
quel on trouve une description assez exacte des parties de 
la terre connues de son tems ; savoir de FEurope , de VA- 
sie et de l'Airique. 

Thimostbènes donna i^i traité Aes^porta de mer^ dont 
Pline nous a conservé des firagmens , de même que les 
observations de Séleucus-Nicanor, qui succéda à la puis- 
sance d'Alexandre dans la Haute*Âsie, jusques dans une 
partie de llnde. 

Tbéopbraste^ disciple d'Aristote, ne se contenta pas 
de posséder des cartes géographiques , il ordonna par son 
testament que ces ouvrages qui avaient fait ses délices 
pendant sa vie , et dont il avait reconnu l'importance et 
l'utilité , fussent attachés au portique qu'il avait donné 
ordre de construire. 

A cet Athénien succéda Ératosthène, dont la réputa- 
tion répondait à l'étendue du génie. D'après les observa- 
tions qu'il avait recueillies de plusieurs auteurs , il cor* 
rigea le premier la carte d'Anaximandre , et en publia une 
nouvelle qui contenait la surface du monde entier , k la- 
quelle il donnait cinq cents mille stades de circuit. Le 
fruit de ses recherches fut trois livres de commentaires 
géographiques, H combattait dans le premier les erreurs 
reçues de son tems : le second contenait les corrections 
qu'il avait faites à l'ancienne géographie ; et le troisième 
renfermait ses nouvelles observations. 

Les sciences et les arts présentent toujours des objets i 
perfectionner^ aussi releva-t-on des fautes dans Eratos- 
thène ^ et Ton ajouta de nouvelles corrections à celles qu'il 
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avait faites. .Son ouvrage eut de grandes contestations à 
essuyer de la part de Serapion et d'Hipparque. Ce der- 
nier était, selon Pline, aussi admirable dans la critique 
que dans toute autre matière $ cependant Strabon le re- 
présente d'un caractère si opinifttre dans ses préventions , 
qu'il osa préférer même Tancienne carte d'Ânaximandre 
à celle qu'Ératosthène avait corrigée. Ces disputes exci* 
tèrent les esprits des Grecs , et leur donnèrent une vive 
émulation qui servit à perfectionner les principes de la 
géographie. 

Agatharchide le Cnidien , qui florissait sous Ptolomée- 
Philometor , composa un ouvrage sur le golfe arabique ; 
Photius a conservé quelques extraits de cet auteur dans 
sa bibliothèque* 

Environ 5o ans après, Mnésias publia la description du 
monde entier. 

Artémidore d'Éphèse, donna une description de la 
terre en onze livres, souvent citée par Strabon, Pline et 
Etienne de Byzance. Marcien d'Héradée en avait im 
abrégé qu'on a perdu; il ne reste de cet ouvrage que le 
périple de la Bithynie et de la Paphlagonie. 

Cet amour pour la géographie ne tarda pas à passer 
avec les arts^ de la Grèce à Rome. Les Romains commen- 
çaient déjà à se faire connaître ; ils avaient étendu leurs 
conquêtes hors de l'Italie , et porté leurs armes victo- 
rieuses dans l'Afrique. Scipion-Émilien , jaloux du pro- 
grès des sciences dans sa patrie autant que de l'empire 
qu'elle disputait à Carthage , donna des vaisseaux à Po- 
lybe pour reconnaître les côtes d'Afrique , d'Espagne et 
des Gaules. Polybe poussa jusqu'au promontoire des Hes« 
pcrides (le Cap vert), et fit de plus un voyage par terre 
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pour mesurer les distances de tous les lieux qu'Annibn) 
avait fait parcourir à son armëe en traversant les Pyré- 
nées et les Alpes. 

L'on doit conclure encore que l'usage des cartes géo- 
graphiques était bien connu à Rome , de ce que Yarron 
rapporte dans son livre de re ruaiicd , au sujet de la ren- 
contre qu'il fit de son beau-père et dé deux autres Bo- 
mains qui considéraioit Fltalie représentée sur une mu- 
raille. 

Sous le consulat de Jules-Cé^r et de Marc- Antoine , l« 
sénat conçut le dessein de &ire dresser des cartes de 1 em- 
pire plus exactes que celles qui avaient paru jusqu^alors. 
Zénodoxe , Théodore et Polydéte furent les trois ingé- 
nieurs employés à cette grande entreprise. 

La conquête de la Gaule par César procura des con- 
naissances sur l'intérieur et les parties reculées de ce pays : 
le passage du Rhin et d'un détroit de mer par ce conqué- 
rant , donnèrent quelques notions particulières de la Ger- 
manie et des tles Britanniques. Ce sont en général le^ 
conquêtes et le commerce qui ont agrandi la géographie ; 
et en suivant ces deux objets , on voit successivement Iv^ 
connaissances géographiques se développer. 

Pompée entretenait correspondance avec Posidonius , 
savant astronome et excellent géographe , qui mesur» 
( assez imparfaitement à la vérité ) la circonférence de 1a 
terre par des observations célestes , faites en divers lieux 
sous un même méridien. 

Entre les auteurs qui écrivirent sur la géographie sow^ 
Auguste et Tibère , deux se distingèrent , savoir Straboi: 
et Denis le Periégète. Auguste contribua à la connaissant 
des latitudes. Comme les plus hauts gnomons dont ou 
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se servait pour connaître la hauteur du soleil par la lon- 
gueur de Fombre, se trouvaient principalement en Egypte, 
ce prince ordonna d'en transporter plusieurs i Borne j 
dont un entre aulres avait cent onze pieds de hauteur sans 
comprendre le piédestal. H fit travailler aussi à des des- 
criptions particulières de divers pays , et surtout de 11- 
talie j où l'on marqua les distances par milles le long des 
côtes et sur les grands chemins. Ce fut enfin sous son rè- 
gne que la description générale du monde » à laquelle les 
Romains avaient travaillé depuis deux siècles 9 fut ache- 
vée sur les mémoires d'Âgrippa , et mise au milieu de 
Home sous un grand portique bâti exprès. 

Les règnes de Tibère , de Claude , dé Yespasien , de 
Domitien et d'Adrien , furent remarquables par le goût 
qui y régna pour la géographie. 

Isidore de Charax , qui vivait au commencement du 
premier siècle de l'ère chrétienne , avait composé un ou- 
vrage inlitué : aradpioè nocpdexol 9 stationê des Parthes , 
intéressant pour les distances locales de dix>huit petits 
gouvernemens qui faisaient partie du royaume de Perse. 
Pomponius Mêla parut après 9 qui publia un petit corps 
dç géographie intitulé : de situ orbia. 

Suétone rapporte que sous Domitien 9 Métius-Pompo- 
sianus qui montrait au peuple la terre peinte sur un par- 
chemin 9 fut victime de l'amour qu'il avait pour la géo- 
graphie ; le prince s'étant imaginé que ce Romain aspirait 
à l'empire, le sacrifia à %es soupçons et le fit mourir. 

Sous le même empereur vivait Pline le naturaliste. La 
géogrcphie qui &isait partie de l'histoire naturelle qu'il 
avait entreprise 9 l'eiigagea à faire une description des pays 
de la terre connues de son tems ^ laquelle est comprise 
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dans les 5 , 4 , 5 el 6 livres de son ouvrage. Les noms des 
auteurs , tant romains qu'étrangers , qu'il avait consultés , 1 
et dont il fait mention dans la table des chapitres , doi- 
vent faire juger par leur nombre considérable , non-seu- 
lement de son exactitude, mais encore du goût qu'on 
avait eu avant lui de cultiver la géographie, et de Futilité 
dont on, la croyait susceptible * 

L'on voit dans Florus que du tems de Trajan la science 
de composer des cartes géographiques était en vigueur à 
Rome* 

Marin de Tyr vint ensuite qui corrigea et augmenta de 
ses connaissances celles des savans qui l'avaient précédé. 

Ârien de Nicodémie , sous l'empereur Adrien , laissa 
deux périples , l'un du Pont-Euxin et l'autre de la m^ 
Rouge. 

La géographie faisait toujours peu à peu quelques pro- 
grès , lorsque Ptolomée vint contribuer à sa perfectiou 
par une description du globe terrestre beaucoup plus am- 
ple et plus exacte que toutes celles qui avaient paru jus- 
qu'alors. Cet auteur était de Peluse « ville d'Egypte , et 
' vivait du tems de Marc-Aurèle , vers l'an i5o de Tére 
chrétienne. Les Grecs le surnommèrent très - divin et 
très^sage , à cause de la connaissance profonde qu'il pos- 
sédait des mathématiques et de la physique. Je ne m'ar- 
rêterai point aux ouvrages qu'il fit sur la physique du 
monde ni à ses systèmes ; il me suffira de le donner comme 
le restaurateur et même le père de la géographie. Muni de 
cartes des anciens et des observations faites de son tems , 
il corrigea beaucoup de choses dans Marin de Tyr; il 
réduisit les distances de tous les lieux de la terre en de 
grés et minutes , selon la méthode de Posidonius. Il fit 
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usage des degrés de longitude et de latitude , et assujettit 
la position des lieux à des observations astronomiques. 
Cette méthode fut adoptée depuis. par les meilleurs géo- 
graphes, qui ont reconnu par expérience qu'elle est la 
plus exacte et la plus sûre pour la construction des cartes 
géographiques. 

Les ouvrages des anciens jusqu'à Ptolomée, sont admi- 
rables par la sagacité et la force de génie de leurs auteurs ; 
cependant il faut convenir que la géographie n était encore 
qu'ébauchée. Hipparque avait été réformé par Posidonius; 
les cartes de celui-ci le furent par Marin de Tyr, et celles 
de Marin de Tyr furent trouvées susceptibles de correc- 
tion par Ptolomée. 

Dans la suite Pon reconnut que. le travail de Ptolomée 
devait recevoir quelque réforme ; il s^en fallait de beau- 
coup que toutes les observations dont il faisait usage 
fussent exactes : il était obligé de s'en rapporter aux rela- 
tions des voyageurs , et à l'estime qu'ils faisaient des 
distances. Des connaissances si incertaines ne pouvaie^t 
pas donner une grande exactitude pour les longitudes et 
les latitudes^ : de là les fautes considérables qu'on a recon- 
nues dans la géographie de Ptolomée, tant pour la situation 
des lies fortunées ou Canaries, et la partie septentrionale 
des lies britanniques , que pour la position de la capitale 
des Sinea , qu'on croit être les Chinois , qu'il mettait à 
trois degrés de latitude; enfin pour l'île de Taprohane 
qu'on croit être l'tle de Ceylan, ou celles de Sumatra ou 
de Bornéo. Mais ces fautes ne doivent pas empêcher qu'oa 
ne regarde Ptolomée comme celui qui a le plus mérité 
dans la science dont nous parlons. 

Depuis cet auteur jusqu'à la fin du Bas -Empire, il 
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parut peu d'ouvrages estimables en gëograpliie. îJoti 
trouve cependant encore les cartes en usage dans les troi^ 
sième et quatrième siècles sous Dioclëtien , Constance et 
Maximien. 

L'on croit que c'est au tems de l'empereur Thëodose 
que l'on peut fixer la rédaction de la carte provinciale et 
itinéraire , connue depuis sous le Aom de Peutinger. 

Le dernier ouvrage que l'on peut mettre au rang de 
ceux des anciens est la Notice de l'Empire attribuée à 
Ëtbieu, qui vivait entre 4oo et 45o de Tère ehrétienDc; 
il est précieux par les lumières qu'il procure tant pour k 
géographie que pour lliistoire. 

Les siècles de barbarie qui suivirent la décadence de 
Fempire romain enveloppèrent presque tous les peuples 
dans une ignorance profonde. Il ne se trouva , pour ainsi 
dire 9 qu'en 535 un nommé CosmCj ^yptien, qui com- 
posa une cosmographie chrétienne ; et Hiéroclès ^ dans le 
même siècle , qui pubKa une notice de Pempire de Cous- 
tantinople : deux ouvrages estimables et qui ont été lou- 
jours recherchés. 

L'amour des sciences et des arts , chassé par la barbarie 
d'Ekirope en Asie , trouva chez les Arabes un accès favo- 
rable. Ces peuples avaient déjà composé plusieurs ouvrages 
sur leur théolo^e, leur droit , la philosophie, l'astronomie 
et les belles-lettres, lorsque Almamon, calife de Babylone, 
fit traduire de grec en Arabe le livre de Ptolomée de la 
grande composition^ autrement nommé almageate. C*est 
sous ce prince qu'on vit deux astronomes géomètres par- 
courir par ses ordres les plaines de Sennaar , pour mesu- 
rer un degré du grand cercle de la terre. 

L'on compte parmi les géographes arabes Abou Isaac . 
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Mohamed Ben Hassan , Honses Ahmed Alkahlé , Schan^ 
sedden Âl Godsi , Abou Rilsan , Abou Abdalkh Moham- 
med Ëdrissi , connu sotis le nom de géographe de Nubie ; 
enfin Ismaè'l Abulfeda, prince de Hamah, ville dé Syrie, 
qui composa une géographie universelle. 

La Perse a eu aussi ses géographes, au nombre desquels 
Ton peut bien mettre Nassir Edden , natif de Thns en 
Corasan, savant dans les mathématiques; il avait parcouru 
une partie de l'Asie. Les écrits arabes et indiei^s lui ser«« 
virent à construire des tables géographiques. 

Pendant que là gé&graphie était cultivée par les Orién- 
tau:s , elle commençait à se réveiller parmi les Européens ; 
mais il n'y avait guère que ceux qui avaient connaissance 
de la sphère qui pussent dire quelque chose d'un peu 
sensé sur cette science. L'état des sciences en France y 
depuis Gharlemagne jusqu'au roi Robert, et depuis ce 
dernier jusqu'à Philippe-le-Bel ^ a été le sujet des recher* 
ches de l'abbé Le Boeuf, de l'académie des belles-lettres : 
Ton y voit combien les coimaissances étaient grossières , 
non-seulement en France , mais même chez les peuples 
voisins. 

Les voyages de Marc - Pol , de Rubruquis et de Plan* 
Carpin en Tartarie , au treizième siècle, furent fort utiles 
à la géographie. 

Dans le quatorzième siècle l'on vit paraître en France 
uue traduction des livres d'Aristote du ciel et du monde 
que Nicolas Oresme avait entreprise par ordre de Char* 
les V. 

En Italie , François Berlinghieri , florentin , publia en 
, 4r-o un poëme italien en six livres , dans lequel il, expli- 
quait la géographie de Ptolomée. Cet ouvrage fut dédié i 
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Frédc^ric , duc d'UrbIn , et oraé de plusieurs cartes gra- 
vées sur cuivre. 

Un Vénitien nomm^ Dominico Mario Negro^ com- 
posa en légo une géographie en vingt-six livres, dont 
l'Europe et l'Asie occupaient chacun onze livres « et l'A- 
frique les quatre autres. 

Dans le seizième siècle^, Guillaume Postel publia un 
traité de cosmographie. Un voyage que ce savant avait 
fait dans FOrient enrichit l'Europe de la gëographk 
d'Âbulferda. De retour à Venise , il en laissa un abrégé 
à Ramusius , qui le premier cita cet ouvrage et indiqua 
l'usage que l'on en pouvait faire. Gastaldo s'en servit 
ensuite pour corriger les longitudes et les latitudes des 
différens lieux $ et c'est sur la foi de ce dernier qu'Or- 
telius parle d'Âbulferda dans son Trésor géographique. 

Ce fut dans ce siècle que la géographie ocmunença à 
prendre vigueur en Europe. L'art de la gravure en bois 
multiplia les ouvrages; mais à cet art succéda celui de 
la gravure en cuivre , qui ^ par la promptitude et la net- 
teté, produisit encore une plus grande abondance de 
morceaux capables de contenter la curiosité des ama- 
teurs. 

L'AUemagne, l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne^ la Suède, 
la Russie et la France ont procuré beaucoup de travaux 
précieux, qui sont d'autant plus estimables, qu'ils sont les 
fruits de la perfection à laquelle les autres parties de 
mathématiques ont été poussées. 

Il serait inutile de rapporter ici tous les savans qui 
ont fait leur étude particulière de cette science. L'on 
connaît parmi ceux X Allemagne les ouvrages de CIu- 
:vier, de Jean Majer, de Mathieu Mérian , des Hofinaïui 
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pagne pour lé teins des Romains , par le cëlèbre t). Marô 
Henri Florez , docteur en théologie et historiographe dé 
S. M. catholique. Un autre ouvrage pour lequel on doit 
avoir encore une attention particulière est la carte de la 
province de Quito j levée pat D; Pèdre Maldonado , gou- 
verneur de la province de las Esmeràldas en Amérique. 
Cette carte en quatre feuilles , et dont le roi d'Espagne a 
les planches ^ a été dressée par M. d'AnviUe, de l'académie 
royale des belles^letttes , et secrétaire de M. le duc d'Or- 
léans» C'est le résultat des opérations (|ue les académiciens 
espagnols et français firent de concert , pour constater là 
véritable figure de la terre. Si l'Espagne n'a pas été fertile 
en géographes , comme les pays voisins, l'on en sera bien 
dédommagé par les nouveaux ordres du gouvernement , 
pour lever la carte du royaume. Des ingénieurs habiles 
ont dé}à été envoyés par l'académie de Madrid pour cette 
grande entreprise. Le choix que l'on a fait doit répondre 
de l'exactitude d'un ouvrage si intéressant pour le progrès 
des connaissances géographiques* 

JJ Italie a toujours été recominandable par de grands 
hommes en tout genre. Beaucoup d'ingénieurs ont contri- 
bué, par leurs travaux particuliers , à faire connaître eii 
détailcette partie de l'Europe; mais il n'y en a pas qui se soit 
plus signalé que Jean Antoine Magin de Padoue. H com- 
posa , à la fin du seizième siècle , une géographie ancienne 
et moderne^ d'après la géographie de Ptolom^e, comparée 
à l'état aqtuel de son tems. C'est à son fils que l'on est re- 
devable du détail de l'Italie, commencé par son père, et dé- 
dié au duc Vincent de Gonzague , duc de Mantoue , en 
ifioo. Cet ouvrage , composé de soiza&te-iine cartes* a 
toujours été très-estimé des savans. 
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Riccîôliy savaint jësuite de Ferrare, jh^blia, en 1662, 
un livre estimable , conteioant toutes les parties de mathé* 
matiques qui ont rapport à la géographie et à l'hydrogra- 
phie. II a été un dés premiers qui ait eu le dessein de ré* 
former la géographie par les observations astronomiques. 

Personne n'ignore le grand ouvrage de la méridieime 
de Rome, entrepris par les PP. Maire et Boscovich y jésui- 
tes , dont les opérations , contribuant encore à déterminer 
la 6gure de la terré, doivent produire incessamment une 
nouvelle carte de l'état ecclésiastique. 

La Suède ne compte pas beaucoup âe géographes. Les 
connaissances qu'on avait de ce pays , du tems de Gharle- 
ïnagne , n'étaient guère plus certaines que dans les siè- 
x\qs les plus reculés. 

La première carte que l'on aitpubliée de la Suède, et qui 
ressemble en quelque façon à la configuration de ce royau- 
me , est celle d'Olaiis Magnus, archevêque d'Upsal, qui 
vivait dans le seizième siècle. 

Â cette carte en succéda une autre par Adrien Yeno y 
et gravée à Amsterdam par Hondius en i6i3. Elle est su- 
périeure à la précédence , en ce que l'on y reconnaît mieux 
la figure du pays, qu'Upsal y est porté plus à sa vraie la- 
titude, et que les mers y prennent une situation et une 
forme plus approchantes de la vérité ; mais ces ouvrages , 
malgré les degrés de perfection qu'ils ont eu successivement, 
ëtaiënt encore remplis d'une infinité de fautes. 

Charles IX conçut le dessein de connaître plus particu- 
lièrement son royaume ; mais il avait besoin de géomètres, 
n se servit d'Ândreas Bur eus , qu'on peut appeler avec rai- 
son \epère de la géographie euédoise. H était né en 1671 ; 
^levé dans l'étude des Mathématiques , il y fit des progrès 
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,si rapides, qu*îl eut la charge de premier arciiîtecie du 
-r^yjaiioiey et de dief des Mathématiques. Le roi le mit a 
la tète des arpenteurs constitués dans chaque province du 
■voyaume, pour lever gëométriquement leur district. Bu- 
reus, recevant les morceaux levés par ces arpenteurs , eu 
composa une carte générale du royaume ^ qui parut à 
Stodkholm en 1625 , en six grandes feuilles gradées par 
Trautman. 

i^^rès la mort de Cîustavc Adolphe , la Géographie 
languissait en Suède jusqu'i ce que Charles XI monta sor 
le trdne. Ce monarque mm-seulement remit en vigueur 
les anciens établissemens^ il les augmenta même et les per- 
fectionna, en nommant une commission d'arpenteuvapour 
la Livonie, l'Estonie, llngermanie, la Poméranie et le 
duché de Deux-Ponts. Le harem Chaiies Gripenheim fut 
mis à la tète de cet établissement. Il mourut en i684 , et 
eut pour successeur le colonel comte Dalhbei^ , qui poussa 
si vivement les travaux , qu'en JE689 on pouvait donner 
des cartes exactes de toute la Suède , lorsque , par ordre 
du roi 9 la publication en fut défendue^ L'on reconnut 
bientôt api^ , l'abus de ces diéfenses. Les cartes parurent 
successivement, et elles oontribneèrnt beanooup à ëtendre 
la r^utation du bureau géographique de Stockholm, 

La JRuanejDL^ guère commencé à cidtrvier laféqgraipihie 
avec succès y que vers la fin du dernier siècle i ob avait 
pourtant dé)i dressé une carte sous le CE«r Midiel fiede- 
rowits; mais il fallait un Pierre4e-Gfand, pour fiiire 
entrer les sciences dans ses états» Ce monarque désirait 
connattre l'étendue de son empire. Il &t lever des plans 
et des cartes; en i^iS, le sénat futchai^ de recevoir 
les rapports des arpenteurs employés pour cette entre- 
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prise. Sous ce règne^ la mer Caspienne changea 4e figuce. 

M. Kyrillowy premier secrétaire da sénat , avait cœn^ 
mencé à faire rédiger et graver aous ses yeux les plans que 
les arpenteurs apportaient. Une carte gâiérale de ce vaste 
empire 9 la première qu^on eut vue dans ce pays, fut les 
prémices de ses travaux» Voulant seconder les intentions 
de son prince^ il publia un recueil de cartes particulières 
sous le titre d'atlaa de Vempire des Russes , dans le des- 
sein de l'augmenter et de le perfectionner de )Our en jour; 
mais ee n'était iju'un essai encore imparfait. 

A ce travail succéda celui que l'académie de Péters- 
bourg avait résolu de faire de nouveau.' Joseph Delille y 
fut appelé y non-seulement en qualité d'astronome , mais 
encore conmie géographe. Il mit la main à cet ouvrage 
dès qu'il fut arrivé à Pétersbourg» en 1736. Plusieurs mem- 
bres de l'académie se joignirent à lui, en I740, pour accé- 
lérer l'entreprise dont l'exécution fut achevée en 1745. 

Tel est l'état de la Géographie dans les différens pays de 
FËurope. Il ne reste plus qu'à parler des progrès que cette 
science a faits en France dvpuis François premier , sous le 
règne duquel les sciences commencèrent à fleurir. 

L'on y remarque dans le seizième siècle , des amateurs 
de la géographie. Quelques provinces durent aux travaux 
de plusieurs savans les cartes qui en furent publiées. Fran- 
çois de la Guillotière , natif de Bordeaux > fut , pour ainsi 
dire, le premier qui, profitant des lumières des savans 
antérieurs et contemporains et des siennes propres, pu- 
blia en i584 uiie carte générale du royaume. Il en avait 
dans ses mains toutes les cartes particulières , prêtes à être 
mises au jour. 

Celui qui s'est le plus distingué dans le âècle suivant 
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fut Nicolas Sansou d'Abbeville , né en 1600 d'une famille^ 
distinguée de la Picardie. Ses ouvrages sont trop connus 
pour youloir les détailler ici. Ses fils Nicolas, Guillaume 
et Adrien coururent la même carrière , et soutinrent; avec 
honneur la réputation de leur père; Pierre Moutard 
Sanson j petit-fils de Nicolas Sanson , entra aussi dans les 
vues de son aïeul. Le reproche c[ue l'on a £iit à ces savans 
a été de n'avoir pas mis en usage les observations astrono- 
miques; mais elles étaient trop récentes pour Nicolas 
* Sanson qui mourut en 1660, et elles demandaient encore 
à être confirmées par d'autres , pour obliger les fik à re- 
fondre le corps complet de géographie sorti de leurs mains. 
Héritiers, et successeurs de ces sayans géographes , nous 
tâchons, mon père et moi , de réparer l'objet de ces re- 
proches par la gran^de entreprise du nouvel Atlas que 
nous faisons, et dont on peut voir le fondement dans 
VEaaai sur ^histoire de la géographie. 

Du tems des Sanson , Pierre Duval d'ÀbbeviHe , leur 
parent, fit aussi son unique occupation de la géogra- 
phie; mais ses ouvrages étaient négligés^ et n'étaient y 
pour 'la plupart , que des copies des cartes des Sanson. 

Le P. Briet , jésuite , contemporain et compatriote de 
Nicolas Sanson, aimait beaucoup la géographie. Il en 
publia un excellent ouvrage, intitulé Parallèle de la 
géographie ancienne et. moderne. 

Le commencement de notre siècle doit être regarde 
comme l'époque d'un renouvellement général de la géo^ 
graphie en France , et pour ainsi dire , dans tous les au- 
tres pays de l'Europe , auxquels il semble que ce royaume 
ait donné le ton. 

L'académie des sciences établie sous le feu roi y et pro- 
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lêgée par son auguste successeur ; les savans dont elle a 
été composée, et les observations faites dans diffërens 
voyages entrepris par ordre du roi , furent favorables à 
la perfection de la géographie, et procurèrent la connais- 
sance presque géométrique du globe terrestre. Jusqu'alors 
on ne connaissait guère l'application qu'on pouvait fairet 
des observations astronomiques à la géographie. Le P. 
Riccioli, jésuite italien, l'avait entrevue : mais c'est aux 
Picard , aux de la Hire, aux Gissini, et autres savans de 
cette académie , qu'on doit la grande entreprise de la 
mesure de la terre. Les opérations faites pour tracer la 
méridienne de l'observatoire, et la prolonger depuis Dun- 
Iierque jusqu'à CoUioure , firent connaître la nécessité de 
lever géométriquement toute la France ; ouvrage impor- 
tant , dont ou peut voir le détail dans les ouvrages publiés 
à ce sujet. 

Guillaume Delille, élève du grand Dominique Gassiniv 
et agrégé sous ce titre à l'académie des sciences , fut le 
premier qui fit usage des observations de ses maîtres et 
des autees savans avec lesquels il était en correspondance. 
Il fit un fonds considérable de cartes géographiques ^ 
dont quelques-unes de géographie ancienne. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les géographes 
français ; il me suiBt d'avoir indiqué sommairement les 
savans qui se sont distingués dans cette science : ce sont 
des modèles pour ceux qui courent la même carrière. Il ne 
conviendrait pas de parler ici des compatriotes vivans.^ 
leurs travaux seuls doivent servir à faire leur éloge. II 
serait inutile encore de passer en revue tous les. écrivains 
qui ont travaillé sur la géographie; je parle des autjeurs 
di'ëlcmens et de méthodes, auxquels on peut donner le 
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de» popéirftéft dé FéMxdùéy en fdùt qu'on la tonsfdëre 
comme rirapkmeflt ëlfnâtfe et figurée. 

Gëm0te0tlàrfii^âëâéb^mofégrcl6s9y9!<^ydffof fi?rre, 
et fx/rpov mesure ; et cette ëtymologie sembla novis In- 
ee qui Si iàhéé tÈÉésridffé & la ^éMïéltie : iiûpar- 
et obsiruve dfiàs sdil oi^i^e, èoimnè toutes tes autres 
«cieacé»^ dk ft cdlttttîeiïed pkr me éspkcè âé tÂtôHâe* 
laenl , par des mesiltès et des 6{>éMtiotis gi^ossièf es , et 
s'est âevëc peu à peu à dtf degré d'eiaôtltilde tt dé subli- 
mité où nous la Toymfs* 

Hiat&irB abrégée dé lûgéoràéirie. H y a éppatenée que 
la gifométriey eodune k |Aûpi(rt des autres scleÈces , est 
née en Egypte f qui paraît svolt été le berceatt des con- 
naissaneës bumaines^ dtf^ pdUi^ |iàrler plurf exactement, 
qtti est de tous les pays que noti^ ^ounaiséotlS » celui où 
lés seieuces paraissent atûl!" été le plus auéieniiénlent cul- 
tiva. Seloli Héi'Oddte 6t Stràbdn ^ les Égy^tiëtiil ne pou- 
vant recoilnsitlfe \éê bôffilèS de kiif s héritages Confondus 
|iar les iâoÉiâaAoïls An JHQ , invêntèi^ejïi Taxi de mesurer 
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et de diviser les terres , «fin de distinguer le» lenrs pftr la 
considération de la figmto ^'cilcs ataient^ cft de la sUthéer 
qu'elles pouTaient contenir. Telle fot , dit-^m ^ la pté-- 
mière aurore de là géométrie. Joseplte, historien zélépOttf 
sa naUoBy en attribue l'invention aux HébreUl^ d'an*» 
très à Mercureé Que ces Êiits soient vraia ou non , il pa* 
fait certain que quand les hommes ont Commencé à pds* 
séder des terres , et à vivre sons des lois différentes , ils 
n'ont pas été long-^tems sans faire sur le terrain quelques 
opérations pour le mesurer, tant en longueur qu^en sur- 
face f en entier ou par parties ^ et voilà la géométrie dans 
son origine. 

Dé rÉgypte éle passa eu Grèce ^ où on pf étetid que 
Thaïes la |>orta« Il ne se contenta pas d'apprendre aux 
Grecs ce qu'il avait tëca dôs Égyptiens) il ajouta à ce 
qu'il aVait â^ris^ et enrichit cette àcience de plusieurs 
propositions. Après lui vint Pythagore , qui cultiva aussi 
la géométrie avec succès, et à qui on attribue la fatneuse 
proposition du carré de l'hypothénuse. On prétend qu'il 
fut si ravi dé cette découverte » qu'il Sacrifia de joie eeut 
boeufs stux muses. B y a apparence , dit un atttéuf mo- 
derne i que c'étaient des bosnîs dé àte oU de pâté ; car 
Pythagore défendait de tuer les animaux , èù ctmséqttence 
de son système de k métempsycose , qui ( pont Un philo- 
sophé païen) n'était pas Topinidn du monde la plus ab- 
surde. Mais il y à plus d'apparence -encoTé que le fait n'est 
pas vrai| Ce qui dispense de l'expliquer. Après Pythagore, 
les philosophes et lect écoles qilHb formèrent, continnèrent 
à cultiver l'étude de la géofiiétrié. Plutarquë nous apprend 
qu'Anaxàgoré de Glà^omèné ^'occupa du problème dé là 
quadratm^e du cercle ^ dans la priéon où il avait été ren-; 
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ferme , et qu'il composa même un ouvrage sur ce sujets 
Cet Anaxagore avait ëté accusé d'impiété , pour avoir dit 
que les astres étaient matériels ; et il eut été condamné à 
mort , sans Périclës qui lui sauva la vie. On voit par cet 
exemple y s'il est permis de le dire en passant , que ce n'est 
pas d'aujourd'hui que les philosophes sont persécutes pour 
avoir eu raison ; et que les prêtres grecs étaient aussi 
habiles que certains théologiens modernes , à ériger en 
articles de religion ce qui n'en était pas. 

Platon , qui donnait à Anaxagore de grands éloges sur 
son habileté en géométrie,» en méritait aussi beaucoup 
lui-même. On sait qu'il donna une solution très^simple 
du problèn^e de la duplication du cube. On sait aussi que 
ce gr^d philosopha appelait Dieu Yéternel géomètre 
( idée vraiment juste et digne de l'Etre suprême ) , et qu'il 
regardait la géométrie comme si nécessaire à l'étude de la 
philosophie, qu'il avait écrit sur la porte de son école 
ces paroles mémorables : Qiû aucun ignorant en géométrie 
v! entre ici. Entre Anaxagore et Platon , on doit placer 
HIppocrate de Ghio y qui mérite qu'on en fasse mention 
par sa fani^euse quadrature de la lunule. Feu M . Cramer, 
professeur dç philosophie à Genève , nous a donné, dans 
)es Mémoires dç l'Académie des sciences de Pruss^e , pour 
l'année 1748, une très-bonne dissertation sur ce géomè- 
tre : on y lit qu'HippQcrate, dans un voyage qu'il fit à 
Athènes^ ayant eU occasion d^écouter les philosophes, 
prit tant de goût pour la géométrie , qu'il y fit des progrès 
admirables; on ajoute que cette étude développa sod 
talent , et qu'il avait pour tout le reste l'esprit lent et 
bouché^ ce qu'on raconte ausçi de Glavius, bon géomètre 
du seizième siècle. Il n'y a rie» d'étonnant à tout cela; 
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fixais le comble de l'ineptie est d'en faire une règle. 
Euclide , qui vivait environ cinquwte ans après Pla- 
ton , et qu'il ne faut pas confondre avec Eudide de- Mé-. 
gare, contemporains de ce philosophe, reçuieillit ce. que ses 
prédécesseurs avaient trouvé suc les élémens.de géométrie; 
il en <3omposa l'ouvrage que nouç avons de lui , et que 
bien des modernes regardant compie le meilleur en ce 
genre* Dans ces élémens , il ne considère que les proprié- 
tés de la ligne d:|:oite et du cercle , et celles des surfaces et 
des solides reçtilignes ou circulaires : ce n'est pas néan- 
moins que du tems d'^ucli^e il n'y eût d'autre courbe 
connue que le cercle ; les géomètres s'étaient déjà aperçus 
qu'en çoupçint un cônç de différentes manières , on for- 
mait des courbes différentes du cercle , qu'ils nommèrent 
sections coniques,. Les différeptes propriétés de ces cour- 
bes , que plusieurs mathématiciens découvrirent succes- 
sivement , furent recueillies en huit Uvres par Apollonius 
Perge,, qui vivait environ 25io ans avant Jésus-Christ. Ce 
fut lui , 4 ce. qu'on prétend, qui donna aux trois sections 
coniques les noms qu'elles portent, encore aujourd'hui 
Ae parabole y à^ellipsie , et A^ hyperbole. 

A peu près en même tems qu^ApoUonius , florissait 
Âi'chî^èdç, qui nous çl laissé de si beaux ouvrages sur 
(a sphère et le cylindre, sur les conoïdes^ sur la qua- 
drature dû cercle qu'il trouva par une approximation 
très-simple et très-ingénieuse, et sur celle de la pa- 
rabole , qu'il détermina exactement. Nous avons aussi de 
lui un traité de la spirale , qui peut passer pour un chef- 
d'œuvre de sagacité et de pénétration. Les démonstrations 
qu'il donpe dans cet ouvrage, quoique très-exactes, sont 
si difficiles à embrasser^ qu'un savant mathématicien mo- 
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deme, Bouillaud, avoue ne les avoir famais bien enten- 
dues, et qu'un mathématicien de la plus grande force, 
notre iHmtre Viete, les a injustement soupçonnées de 
parcdogittne ^ faute de les avoir bien comprises. ( V^oyez ta 
préface de Vanafy^e des infiniment petite de M. de l'Hô- 
pital.) Dans cette préface^ qui est l'ouvrage de Fontendle , 
on a rapporté les deuK passages de Bouitlàud et de Viete, 
qui vârifiènt ce que nous avançons ici. On doit encore à 
Ârcbimède d'autres écrits non moins admirables , qui ont 
rapport à la mécanique plus qu'à la géométrie , de œqui- 
ponderantibuê , dfe infidentibus humido ; et quelques 
autres dont ce n'est pas ici le lieu de faire mention. 

Nous ne parlons dans cette histoire que des géomètres 
dont il nous reste des écrits que le tems a épargnés ; car 
s'il fallait nommer tous ceax qui , dans l'antiquité, se sont 
distingués en géométrie « la liste en serait trop longue; il 
fiittdrait faire mention d'Ëudoxe de Cnide, d'Archjtas 
de Tarente, de Philolaiis, d'Ératosthène , d'Ârîstarque 
de Samos, de Dinostrate, si connu par sa quadi*atrice, 
de Menechme son frère, disciple de Platon, des deux 
Aristée, l'ancien et le jeune, de Conon, de Thrasidée, 
de Nicotèle, de Léon, deTheudius, d'Hermotime^ de 
Nicomède ^ inventeur de la conchoïdc , et un peu plus 
jeune qu'Archimèdë et qu'ÂpoUonius , et de plusieurs 
autres. 

Les Gi'ecs continuèrent à cultiver la philosophie , la 
géométrie et les lettres', même après qu'ils eurent été 
subjugués par les Romains. La géométrie et les sciences 
en général ne furent pas fort en honneur chez ce dernier 
peuple , qtt ne penéftit qu'à subjuguer et à gouvetner le 
monde , et qui ne commença guèi^ à cultiver l'éloquence 
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même que vers la fin de ia république. On sait avec quoi le 
légèreté Cicérou parlait d'Arcfaiméde, qui pouctant ne 
lui ëtaîl pcHnt inférieur ; peut-être même est-<:e fiiire quel- 
que tort à un génie aossi sublime qu^Arefaîmède, de ne 
le {dbtoer qu'à côté d'un bel esprit , qui , dans les matières 
pbilosopjuquea qu'il a traitées , n'a guère &it qu'exposer 
eu longs et beaux: dîseouirs les ckîmères qu'avaient penséea 
le$ autres. Oa était si ignorant à Rome sur les mathéma- 
tiques f qu'on donnait en général le nom de jnatiiémeUi* 
cienëf comme on le roit dan^ Tacite ^ à tous ceux qui se 
mélaîeut de devinear, quoiqu'il y ait eauxire plus 4le dis- 
tance des chimères «de la divination et de l'aslrologie ju- 
diciaire aux matbématiqises^que delà pi^re philosophale 
à la chimie. Ce même Tacite, un des plus grands esprits 
qui aient îamais écrite nous donme par ses propres ou- 
vrages une pneuve de l'ignorance des fU>mains dans les 
questi^is de géosnétrie et d'astronomie les plus élémen- 
taires et les plus amples, il dit dans la vie d'ÂgricoIa , en 
faisant la dasoriptioii de rAn^fiterce, que , tocs Textré- 
mîté iseplieatrionale de cette Ile, les gruàds ^wxrs d'été 
nout yvcsquc pcûist de nuit; et voici la iwaoa qa'il en 
apporte : êciiioet^SBtrema etpiana iemmim humili unt- 
i>M rwH erigunt ienebras^ infràque caelum ei sydera 
*u)x ffoiii. News n'entreprendrons poinft , avee les corn- 
iocntateius de Tacite , de donner un sens à ce qui n'en a 
{»oîtat i nous nous oontanteroxis d'avoir moo^ par cet 
exemple que la manière d'étdiar un £aix saw>ir et de par- 
ler de œ qu'on n'entetndpaaest fiort ancienne. Untraduc*^ 
teiftr de Tacite dit que cet historien regarde la terre , d^fis 
ce passage, comme une aph&^ demi la icue eUemmonnée 
d'eau. Nous pe savons ce que c^est que iabased'une sphère. 
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Si les Romains cidtivèrexit peu la géométrie dans les 
tems les plus florissans de la républic[ue , il n'est pas sur- 
prenant qu'ils l'aient encore moins cultivée dans la déca- 
dence de l'empire. Il n'en fut pas de même des Grecs ; Us 
eurent , depuis l'ère chrétienne même, et assez Idng-tems 
après la translation de l'empire, des géomètres habiles. 
Ptolomée t grand astronome , et par conséquent grand 
géomètre ( car on ne peut être l'un sans l'autre ) , vivait 
sous Marc-Âurèle. Nous avons encore les ouvrages de 
Pappus d'Alexandrie , qui vivait du tems de Théodose ; 
Eutocius Âscalonite, qui vivait après lui , vers Tan 54o de 
l'ère chrétienne, nous a donné un commentaire sur la 
mesure du cercle par Archimède. Proclus, qui vivait sous 
l'empire d'Anastase, aux cinquième et sixième siècles , 
démontra les théorèmes d'Euclide , et son commentaire 
sur cet auteur est parvenu jusqu'à nous. Ce Proclus est 
encore plus fameux par les miroirs ( vrais ou supposés ) 
dont il se servit , dit-on , pour brûler la* flotte de Vitalien 
qui assiégeait Constantinople. Entre Eutocius et Pappus, 
il y% apparence qu'on doit placer Dioclès, connu par sa 
cissoïde , mais dont on ne connaît guère que le nom, car 
on ne sait pas précisément le tems où il a vécu. 

L'ignorance profonde qui couvrit la surface de la terre 
et surtout l'Occident, depuis la destruction de Vempire 
par les Barbares , nuisit à la géométrie comme à toutes les 
autres connaissances; on ne trouve plus guère ni chez les 
Latins , ni même chez les Grecs , d'hommes versés dans 
cette partie ; il y en eut seulement quelques-uns qu'on 
appelait savans , parce qu'ils étaient moins ignorans que 
les autres; et quelques-uns de ceux-là, conuneGerbert, 
passèrent pour magiciens ; mais s'ils eurent quelque con^ 
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haissance des découvertes de leurs prédécesseurs , ils n^ 
ajoutèrent rien, du moins quant à la géométrie; nous ne 
connaissons aucun théorème important dont cette science 
leur soit redevable : c'était principalement par rapport à 
l'astronomie qu'on étudiait alors le peu de géométrie 
qu'on voulait savoir , et c'était principalement par rap- 
port au calendrier et au comput ecclésiastique qu'on étu- 
diait l'astronomie : ainsi , l'étude de la géométrie n'était 
pas poussée fort loin. Entre les principaux mathémati-^ 
ciens des siècles d'ignorance , il en est un que nous ne 
devons pas oublier; c'est Vitellion, savant Polonais du 
treizième siècle , dont nous avons un traité d'optique 
très-estimable pour ce tems-là , et qui suppose des con- 
naissances géométriques. Ce Vitellion nous rappelle Ta- 
rabe Âlhazen ^ qui vivait environ un siècle avant lui , et 
qui cultivait aussi les mathématiques avec succès. Les 
siècles d'ignorance chez les Chrétiens ont été les siècles 
de lumière et de savoir chez les Airabes ; cette nation a 
produit , depuis le neuvième jusqu'au quatorzième siècle ^ 
des astronomes 5 des géomètres, des géographes, deschi-* 
mistes , etc. H y a apparence qu'on doit aux Arabes les 
premiers élémens de l'algèbre : mais leurs ouvrages de 
géométrie dont il est ici principalement question , ne sont 
point parvenus jusqu'à nous pour la plupart, ou sont en- 
core manuscrits. C'est sur une traduction arabe d'ApoUo^ 
nius qu'a été faite , en 1661 , l'édition du cinquième , du 
sixième et du septième livre de cet auteur. Cette traduction 
était d'un géomètre arabe, nommé Ahalphat^ qui vivait 
à la fin du dixième siècle. Un'y avait peut-être pas alors 
parmi les Chrétiens un seul géomètre qui fût en état d'en^ 
tendre Apollonius ; U aurait fallu d^ailleurs ^ ppur le tra- 



duine, savoir en SDéme iems le grec et la géométrie ^ ee 
q^i n'est pas fort commun , m^me dans notre siècle. 

A 1a renaisBanoe des lettres, -on se borna presqne tmi-^ 
quQDiQiti k Iradukre et à coiii|ii€Bter les ouvYBges de géo- 
SMÏric des anciens ; et cette science fit d.'aiUcttrs peu de 
progrès jusqu'à Descartes : ce gsand lionmie puUia , en 
ifiSf f SB, géométrie , et la commença par la 8<4«ft$oii d'an 
problème, où Paf^us dît ^{lie les anciens madténantieiens 
étaient cestés^ Mais ce qin est plus précienrencesreqiieia 
acJtttion du problème, xs'est l'instsuipent 4oBt il se servit 
^ur y {Parvenir ^ et qui oourrit la route k la «ointii^n d'une 
infinité d'autres questions plus difficiles. Nous Toidcas 
parler de l'appUtiation de l'algëMre à la .géométrie 5 appli- 
cation dont nous leçons sentir le oiécite et l'iifiage dans k 
auite de oeiartâide : c'tétaât là le plus graadpas^ae la géo« 
nM^trie eût faii depuis Ardbimède; et ^est Porigine è^ 
progrès aurprenans que cette science a^iits SaBS la suite. 

On doit à Descavtes non^seulement Fapplkaitimi de 
l'algèbre à la géométrie^Ui^ii les premiers «a^îs de l'ap- 
plication .de la géométrie à la physi<|ue, qui n été poussée 
ai loin dans ces derniers 4em6.<Ges.cïSSiâs^ qui te Toient 
principalement dans sa dioptrique et dans quelques en^ 
droits de ses méié&^ê , faisaient <dive àœ plilloseplieque 
toute sa phyêique n*était awtrechose-que'lafémBétne: efie 
«L'en aurait valu que mieux si «Ue «vt eu «n effet cet 
ayanlage ; vamii nudbeiiiieusenieiit la pbysique^e Deacartes 
consistait pins jsa hypothèses qu'en calei^ ; et Fanaiyse a 
renversé depuis la pkipmtde ces hypothèses. Ainsi lagéo- 
«nétrie quidoit «tant à 'Deacartes , «st ce qui a nui le plus 
à aa phyai<pie. Mais œ grand homme n'en a pas moins la 
gloire d'agir apfdiqué le premier, avec succès, la géo- 
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hietHe à la science de la nature; comme il aie tnërite dV 
voir pensé le premier qu'il y avait des lois du mouvement > 
quoiqu'il se soit trompé sur ces lois. 

Tandis que Descartes ouvrait dans la géométrie une 
carrière nouvelle , d'autres mathématiciens s'y frayaient 
aussi des routes à d'autres égards ^ et préparaient, qtioi^ 
que faiblement 9 cette géométrie de l'infini ^ qui à laide 
de l'analyse » devait faire dans la suite de si grands pro- 
grès. En i635 , deux ans avant la publication de la géo<^ 
métrie de Descartes ^ Bonaventure Cavalérlus, religieux 
italien de l'ordre des jésuites , qui ne subsiste plus, avait 
«donné SSL géométrie des iiidipieibles t dans cet ouvi^age, il 
considère les plans comme formés par des suites* infinies 
de lignes-, qu'il appelle quantités indipisibles ^ et les so- 
lides par des suites infinies de plans ; et par ee moyen , il 
parvint à trouver la surface de certaines figures , et la so-* 
lidité de certains corps. Gomme l'infini employé à la ma* 
nière de Gavalérius était nouveau en géométrie , et que 
ce religieux craignait des contradicteurs^ il t&cha d'a- 
doucir ce tertne paf celui Sl indéfini^ qui, au fond^ ne 
signifiait en cette occasion que la même chose. Malgré 
cette espèce de palliatif, il trouva beaucoup d'adversaires, 
mais il eut aussi des partisans \ ceux-ci en adoptant l'idée 
de Gavalérius la rendiirent plus exacte , et substituèrent 
aux lignes qui composaient les plans de Gavalérius , des 
parallélogrammes infiniment petits ; aulc plans indivisi- 
bles de Gavalérius , des solides d'une épaisseur infiniment 
petite : ils considérèrent les courbes comme des poly- 
gones d'une infinité de côtés j et parvinrent par ce moyen 
à trouver la surface de certains espaces curvilignes , la 
rectification de certaines courbes, la mesure de certains 
Tome vu* 3o 
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solides , les centres de gravite des uns et des autres t Gré- 
goire de Saint- Vincent , et surtout Pascal , se distinguè- 
rent Tun et l'autre en ce genre : le premier , dans son 
traité intitula : quadraiura circuli et hyperholœ , 1647, 
où il mêla à quelques paralogismes de très-beaux théo- 
rèmes : et le second, par son traite de la roulette ou cy- 
cloïde , qui paraît avoir demandé les plus grands efforts 
d'esprit ; car on n'avait point encore trouvé le liioyen de 
rendre la géométrie de l'infini beaucoup plus facile en y 
appliquant le calcul. 

Cependant le moment de cette heureuse découverte 
approchait ; Fermât imagina le premier la méthode des 
tangentes par les différences; Barrow la perfectionna en 
imaginant son petit triangle différentiel , et en se servant 
du calcul analytique , pour découvrir le rapport des petits 
côtés de ce triangle, et par ce moyen la souç-tangente 
des courbes. 

D'un autre côté, on fit réflexion que les plans ou so- 
lides infiniment petits, dont les surfaces ou les solides 
pouvaient être supposés formés , croissaient ou décrois- 
saient dans chaque surface ou solide , suivant différentes 
lois ; et qu'ainsi la recherche de la mesure de ces sur&ces 
ou de ces solides se réduisait à connaître la somme d'uue 
série ou suite infinie de quantités croissantes ou décrois- 
santes. On s'appliqua donc à la recherche de la somme 
àes suites; c'est ce. qu'on appela V arithmétique des infinis; 
on parvint à en sommer plusieurs , et on appliqua aux 
figuresgéométriques les résultats de cette méthode, Wallis, 
Mercator, Brouncker, Jacques Grégori , Huygens, et quel- 
ques autres se signalèrent en ce genre ; ils firent plus ; ils 
réduisirent certains espaces et certains arcs de courbes en 
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eèv\es convergentes , c'est-à-dire , dont les termes allaient 
toujours en diminuant ; et par là ils donnèrent le moyen 
de trouver la valeur de ces espaces et de ces arcs, sinon 
exactement , au moins par approximation : car on appro- 
chait d'autant plus de la vraie valeur , qu'on prenait un 
plus grand noml)re de termes de la suite ou série in- 
finie qui Texprimait. 

Tous les matériaux du calcul différentiel étaient prêts; 
il ne restait plus que le dernier pas à faire. Leibnitz pu- 
blia le premier, en j684, les règles de ce calcul, que 
Newton avait déjà trouvées de son côté. Les illustres 
frères Bernouilli trouvèrent les démonstrations des règles 
données par Leibnitz ; et Jean Bernouilli y ajouta , quel- 
ques années après , la méthode de différencier les quan-^ 
tités exponentielles* . 

Newton n'a pas moins contribué au progrès de la géo- 
métrie pur&par deux autres ouvrages; l'un est son traité 
de quadraturd curvarum , où il enseigne la manière de 
quarrer les courbes par le calcul intégral , qui est l'inverse 
du différentiel ; ou de réduire la quadrature des courbes , 
lorsque cela est possible , à celle d'autres courbes plus 
simples , principalement du cercle et de l'hyperbole : le 
second ouvrage est son enumeratio linearum tertii or^ 
dinis , où appliquant heureusement le calcul aux courbes 
dont l'équation est du troisième degré , il divise ces cour^ 
bes en genres et espèces, et en fait l'énumération. 

Mais ces écrits , quelque admirables qu'ils soient , ne 
sont rien , pour ainsi dire , en comparaison de l'immortel 
ouvrage du même auteur , intitulé : Philosophiœ ndtu- 
ralis principia. matheniaticay qu'on peut regarder comme 
l'application la plus étendue , la plus admirable , et la plus 
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heureuse qui ait jamais élé faite de la géométrie à la phy- 
sique : ce livre est aujourdliui trop connu pour que nous 
entrions dans un plus grand détail : il a été l'époque 
d'une révolution dans la physique : U a fait de cette 
science une science nouvelle , toute fondée sur l'obser- 
vation , l'expérience et le calcul. Nous ne parlons point 
de V optique du même auteur , ouvrage non moins digne 
d'éloges , mais qui n'appartient point à cet article , ni de 
quelques autres écrits géométriques moins considérables , 
mais tous de la première force, tous brillans de sagacité et 
d'invention^ comme son analyaisper œquationes numé- 
ro terminorum infinitas; son analyaisper œquationum 
séries ^jluxionea et différentias ; sa méthode des fluxions; 
sa méthode différentielle , etc. Quand on considère ces 
monumens inmiortels du génie de leur auteur, et quand 
on songe que ce grand homme avait fait à vingt-quatre 
ans ses principales découvertes , on est presque tenté de 
souscrire à ce que dit Pope, que la sagacité de Newton 
étonna les intelligences célestes , et qu'elles le regardèrent 
conmie un être moyen entre l'homme et elles ': on est du 
moins bien fondé à s'écrier : homo homini quid prxjestatl 
qu'il y a de distance entre im homme et un autre ! 

L'édifice élevé par Newton à cette hauteur immense , 
n'était pourtant pas encore achevé ; le calcul intégral a 
été depuis extrêmement augmenté par MM, Bemouilli , 
Cotes , Maclaurin y etc» , et par les mathématiciens qui , 
sont venus après eux. On a fait des applications encore 
plus subtiles , et si on l'ose dire , plus difficiles y plus heu- 
reuses et plus exactes de la géométrie à la physique* Ou a 
beaucoup ajouté à ce que Newton avait commencé sur le 
système du monde : c'est surtout quant à cette partie 
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qu'on a corrigé et perfectionné son grand ouvrage des 
principes mathématiques. La plupart 'des mathémati- 
ciens qui ont contribué à enrichir ainsi la géométrie par 
leurs découvertes , et à l'appliquer à la physique et à l'as- 
tronomie, étant aujourd'hui vivans, et nous-mêmes ayant 
peut-être eu quelque part à ces travaux , nous laisserons 
à la postérité le soin de rendre à chacun la justice qu'il 
mérite , et nous terminerons ici cette petite histoire de la 
géométrie : ceux qui voudront s'en instruire plus à fond, 
pourront consulter les divers auteurs qui ont écrit siu: ce 
sujet. Parmi ces auteurs , il en est qui ne sont pas tou- 
jours exacts , entre autres Wallis , que sa partialité en fa- 
veur des Anglais , doit faire lire avec précaution. -Mais 
nous croyons qu'on trouvera tout ce qu'on peut désirer 
sur ce sufet dans Vhistoire des mathématiques de Mon~ 
tucla , déjà connu par son histoire de la quadrature du 
cercle j publiée en 1754. 

n'ÂLEMBERT. 
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GLADIATEUR. 



CrLADiATEUR^ (Littérature , histoire. ) Celui qui, pour 
le plaisir du peuple y combattait en public sur l'arène, de 
gré ou de force, contre un autre bomme ou contre une 
béte sauvage, avec une arme meurtrière, cum gladio\ et 
c'est de là qu'est venu le mot àe gladiateur. 

Ce spectacle ne s'introduisit point à Rome à la faveur 
de la grossièreté des cinq premiers siècles qui s'écoulèrent 
immédiatement après sa fondation : quand les deux Bru- 
tus donnèrent aux Romains le premier coD[ibat de gladia- 
teurs qu'ils euçsent vu dans la ville , les Romains étaient 
déjà civilisés; mais loin que la politesse et la mollesse 
des siècles suivans aient dégoûté ce peuple des spectacles 
barbares de l'ampbitbéâtre , au contraire elles les en ren- 
dirent encore plus épris. Nous tacherons de découvrir les 
raisons de ce genre de plaisir, après avoir rassemblé sous 
un point de vue l'histoire des gladiateurs, trop hérissée 
d'érudition^ trop diffuse, et trop peu liée dans la pluprt 
des ouvrages sur celte matière. 

Les premiers combats de gladiateurs qu^on s'avisa de 
donner en Thonneur des morts pour apaiser leurs mânes , 
succédèrent à l'horrible coutume d'immoler Jes captifs 
^ur le tombeau de ceux qui avaient été tués pendant la 
g^errç : ainsi , dans Homère > Achille immole douze jeunes 
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Troyens aux mâucs de Patiocle; ainsi, dans Virgile , le 
pieux Enée envoie des prisonniers à Évandre, pour les im« 
moler sur le bûcher du fils de Pallas. Les Troyens croyaient 
que le sang devait couler sur les tombeaux des morts pour 
les apaiser ; et cette superstition était si grande chez ce 
peuple j que les femmes se faisaient elles-mêmes des inci- 
sions pour en tirer du sang ^ dont elles arrosaient les sé- 
pulcres des personnes qui leur étaient chères. Au défaut 
de prisonniers y on sacrifiait quelquefois des esclaves. 

Les peuples en se polissant, ayant reconnu l'horreur de 
cette action, établirent, pour sauver la cruauté de ces 
massacres , que les esclaves et les prisonniers de guerre , 
dévoués à la mort suivant la loi , se battraient les uns con- 
tre les autres, et feraient de leur mieux pour sauver leur 
vie et l'ôter à leurs adversaires. Cet établissement leur 
parut moins barbare , parce que ceux qu'il regardait pou- 
vaient, en se battant avec adresse, éviter la mort, et ne 
devaient à quelques égards s'en prendre qu'à eux s'ils ne 
l'évitaient pas. Voilà l'origine de l'art des gladiateurs. 

Le premier spectacle de ces malheureux qui parut à 
Rome , fut l'an de sa fondation 490 , sous le consulat d'Âp- 
pius Claudius et M. Fulvius. D'abord , on observa de ne 
raccorder qu aux pompes funèbres des consuls et des pre- 
miers magistrats de la république : insensiblement cet 
usage s'étendit à des personnes moins qualifiées; enfin, 
plusieurs simples particuliers le stipulèrent dans leur tes- 
tament ; et , pour tout dire , il y eut même des combats 
de gladiateurs aux funérailles des femmes. 

Dès qu'on aperçut , par l'affluence du peuple , le plaisir 
qu'il prenait à ces sortes de spectacles , on apprit aux gla- 
diateurs à se battre 5 on les forma , on les exerça ; et la pro- 



4''d ESPRIT 

fession de les instruire deviat un art étonnant dont il u j 
»vait jamais eu d'exemple. 

On imagina de diversifier et les armes et les differens 
genres de combats auxquels les gladiateurs étaient desti- 
nés. On en fit combattre sur des charriots, d'autres à che- 
val 9 d'autres les yeux bandés ; il y en avait sans armes of- 
fensives ; il y en avait qui étaient armés de pied en cap^ et 
d'autres n'avaieut qu'un bouclier pour les couvrir* I^es uns 
portaient pour armes une épée , un poignard , un coute- 
las ; d'atitres espadonnaieut avec deux poignards. , deux 
coutelas; les uns n'étaient que pour le matin ^ d'autres 
pour l'après-rmidi : enfin , on distingua chaque couple de 
combattans par des noms dont il importe de donner la 
liste. 

1° Les gladiateurs que j'appelle secuteurs , secutoresy 
avaient pour armes une épée et uqc espèce de massue à 
bout plombé. 

2^ Les thraces , thracesi , avaient une espèce de coutelas 
ou cimeterre copune ceux de Thrace, d'où venait leur 
fiom« 

3® Les myrmillons^ nvyrmillones^ étaient armés d'un 
bouclier et d'une faulx , et portaient un poisson sur le liaui 
de leur casque. Les Romains leur avaient donné le sobri- 
quet de Gauhiê. 

4® Les rétiaires 9 retiarii^ portaient un trident d'une 
main et un filet de l'autre $ ils combattaient en tunique , 
^ poursuivaient lemyrmillon en lui criant : « ce n'est pas 
à toi , Gaulois , à qui j'en veux , c*est à ton poisson. » Non 
tepeto , galle , sed piscem peto. 

5^ Les homoplaques, haplomachi, étaient armés de 
tçi\|t^s pièces , çopinie l'indique leur nom grcç^ 
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6^ hesproYoqatuxs jproi^ocatores, adversaires des ho« 
plomaques , étaient armds comme eux de toutes pièces. 

7® Les dimachères, dimachœri^ se battaient avec un 
poignard de chaque main, 

8^ Les essédaires , eaaedarii^ combattaient toujours sur 
des charriots, , 

9° Les andabates , andabatœ, combattaient à cheval et 
les yeux bandes , soit avec un bandeau ^ soit avec une ar* 
mure de tète , qiii se rabattait sur leur visage. 

io<* Les méridiens , méricUani , étaient ainsi nommés , 
parce qu'ils entraient dans Parène sur le midi ; ils se bat- 
taient avec une espèce de glaive contre ceux de leur même 
classe. 

Li** Les bestiaires, Aér^/^arfi/ étaient des gladiateurs 
par état, OU des braves qui combattaient contre les bétes 
féroces , pour montrer leur courage et leur adresse, comme 
les toreros ou toréadors espagnols de nos jours. 

1 2° Les fiscaux , les césariens , ou les postulés , fiscales , 
cœsariani , postulatitii , étaient ceux cpx'ou entretenait 
aux dépens du fisc ; ils prirent le nom de césariens , parce 
qu'ils étaient destinés pour les jeux où les empereurs as- 
sistaient ; et comme ils étaient les plus braves et les plus 
adroits de tous les gladiateurs, on les appela postulés y 
parce que le peuple les demandait très-souvent. 

On nommait catervarii les gladiateurs qu'on tirait des 
diverses classes, et qui se battaient en troupes plusieurs 
contre plusieurs. 

Je ne parlerai point de ceux qu'on envoyait quelque- 
fois chercher dans les festins de réjouissance, parce qu'ils 
ne se servaient point d'armes meurtrières ; ils ne venaient 
que pour divertir les convives par l'adresse et l'agilité 
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qu'ils faisaient paraître dans des combats simulés : )e di- 
rai seulement qu'on les nommait samnites » samnites , à 
cause qu'ils s'habillaieut à la manière de cette nation. 

La même industrie qui forma les diverses classes de 
gladiateurs, en rendit l'institution lucrative pour ceux 
qui les imaginèrent ; on les appelait lanistes ^ lanistœ : ou 
remettait entre leurs mains les prisonniers , les criminels 
et les esclaves coupables. Ils y joignaient d'autres esclaves 
adroits, forts et robustes, qu'il? achetaient pour les jeux, et 
qu'ils encourageaient à se battre par l'espoir delà liberté; 
ils les dressaient, leur apprenaient à se bien servir de leurs 
armes, et les excitaient sans cesse à leurs combats respec- 
tifs , afin de les rendre intéressans pour les spectateurs : 
en quoi ils ne réussissaient que trop. ' 

Outre les gladiateurs de ce genre, il y avait quelquefois 
des gens libres qui se louaient pour cette escrime, soit 
par la dépravation des tems, soit par l'extrême indigence, 
qui les portait , pour de l'argent , à faire ce métier : tels 
étaient souvent des esclaves auparavant gladiateurs, et 
qui avaient déjà obtenu l'exemption et la liberté. Les 
maîtres d'escrime, en louant tous ces gladiateurs volon- 
taires, les faisaient jurer qu'ils combattraient jusqu'à la 
mort. 

C'était à ces maîtres qu'on s'adressait lorsqu'on voulait 
donner les jeux de gladiateurs ; et ils fournissaient , pour 
un prix convenu , la quantité de paires qu'on désirait , et 
de différentes classes. Il arriva , dans la suite des tems, que 
des premiers de la république eurent à eux des gladiateurs 
en propre pour ce genre de spectacle, ou pour d'autreè 
motifs : Jules César était de ce nombre. 
Les édiles eurent d'abord Tin tendance de ces jeux crucK; 
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ensuite les préteurs y présidèrent ; enfin. Commode attri- 
bua cette inspection aux questeurs. 

Les empereurs , par goût ou pour gagner l'amitié du 
peuple y faisaient représenter ces jeux le jour de leur nais- 
sance , dans les dédicaces des édifices publics , dans les 
triomphes , avant qu'on partit pour la guerre , après quel- 
que victoire , et daos d'autres occasions solennelles , ou 
qu'ils jugeaient à propos de rendre telles. Suétone rap- 
porte que Tibère donna deux combats de gladiateurs ^ 
l'un en l'honneur de son père , et Pautre en l'honneur de 
son aïeul Drusus. Le premier combat se donna dans la 
place publique, et le second dans l'amphithéâtre , où cet 
empereur fit paraître des gladiateurs qui avaient eu leur 
congé, et auxquels il promit cent mille sesterces de récom- 
pense , c'est - à - dire, environ vingt - quatre mille de nos 
livres , l'argent à cinquante francs le marc. L'empereur 
Claude limita d^abord ces spectacles à certains termes fixes; 
mais peu après il s^nnulla lui-même son ordonnance. 

Quelque tems avant le jour arrêté pour le combat , celui 
qui présidait aux jeux en avertissait le peuple par des af- 
fiches , où l'oa indiquait les espèces de gladiateurs qui de- 
vaient combattre, leurs noms et les marques qui les 
devaient distinguer; car ils prenaient chacun quelque 
marque particulière , comme des plumes de paon ou 
d'autres oiseaux. 

On*spécifiait aussi le tems que durerait le spectacle , et 
combien il y aurait de paires différentes de gladiateurs, 
parce qu'ils étaient toujours par couples : on représentait 
quelquefois tout cela par un tableau exposé dans la place 
publique. 

Le jour du spectacle ou apportait sur l'arène de deux 
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sortes d'armes ; Içs premières «étaient des bâtons Boueuz , 
ou fleurets de bois nommas rude^ ; et les secondes étaient 
de véritables poignards ^ glaives , ëpées, coutelas, etcLe» 
premières armes s'appelaient arma lusoria, armes courtoi- 
ses ; les secondes , arma decretoria , armes décernées , parce 
qu elles se donnaient par décret du préteur , ou de celai 
qui £iisait la dépense du spectade. Les^diateurs conimea- 
caient par s'escrimer des premières armes, et c'était-là le 
prélude; ensuite ils prenaient les secondes , avec le^squelles 
ils se battaient nuds ou en tunique. La première sorte de 
combat s'appelait j7rQ?&4£fenp , jouer 9 et la seconde , dimi- 
care ad certum » se battre & fer émoulu* 

Au premier sang du gladiateur qui coulait, on criait, 
il est hleêêé ; et si , dans le moment , le blessé naettait bas 
les armes , c'était un aveu qu'il frisait lui-méma de sa dé- 
faite : mais sa vie dépendait des ^lectateurs ou du président 
des jeux ; néanmoins , si l'empereur survenait dans cet ins- 
tant, il lui donnait sa grâce, soit simplement, soit quel- 
quefois avec la condition que , s'il réchappait de sa bles- 
sure^ cette grâce ne l'exempt^ait pas de combattre en- 
core une autre firàs. 

Dans le cours ordinaire des choses , c'était le peuple 
qui décidait de la vie et de la mort du gladiateur blessé : 
s'il s'éti^it conduit avec adresse et courage , sa grâce lui 
était presque toujours accordée; mais s'il s'était comporté 
lâcheioe&t dans le ccnnfaat , son arrêt de mort était race- 
ment douteux. Le peuple ne faisait que montrer sa main 
avec le pouce plié sous lep doigts , pour indiquer qu*il 
sauvait la vie du Radiateur ; et pour porter son arrêt de 
mort , il lui suffisait de montrer sa main avec le pouce \ev 
et dirigé contre le malheureux» Le gladiateur blessé coo- 
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naissait si bien que ce dernier signal ëtait celui de sa 
perte , qu'il avait coutume ^ sitôt qu'il l'apercevait ^ de 
pri^senter la gorge pour recevoir le coup mortel. Après 
quHl était expiré 9 on retirait soh corps de l'arène , afin de 
cacher cet objet défigure à la vile des spectateurs. 

Tout gladiateur qui avait servi trois ans dans l'arène 
avait son congé de droit ; et même » sans attendre ces trois 
ans , lorsqu'il donnait en quelque occasion des marques 
extraordinaires de sou adresse et de son courage, le peuple 
lui faisait donner ce côtigé sur le champs En attendant^ la 
récoitipense qu'on accordait aux gladiateurs victorieux 
était une palme , une somme d'argent « un prix quelque- 
fois considérable 9 et l'empereur Ânlonin confirma tous 
CCS usages. Mais comme il arrivait aux maîtres d'escrime 
qui trafiquaient de gladiateurs , pour augmenter leur gain, 
de faire encore combattre dans d'autres spectacles ceux 
qui avaient déjà triomphé , à moins que le peuple ne leur 
eût accordé l'exemption qu'on appelait en latin miêsio , 
Auguste ordonna, pour réprimer cet abus des lanistes, 
qu'on ne ferait plus combattre les gladiateurs , sans ac- 
corder à ceux qui seraient victorieux un congé absolu ^ 
pour ne plus combattre s'ils ne le voulaient pas. Cepen- 
dant , pour obtenir l'affranchissement , il fallait , au com- 
mencement , qu'ils eussent été plusieurs fois vainqueurs ; 
dans la suite il devint ordinaire, en leur accordant 
lexemption , de leur donner aussi l'affranchissement. 

Cet affranchissement qui tirait les gladiateurs de Tétat 
de servitude , qui de plus leur permettait de tester , mais 
qui ne leur procurait pas la qualité de citoyen; cet affran- 
chissement , dis-je , se faisait par le préteur , en leur met- 
tant à la main un bâton noueux comme un bâton d'épine. 
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le même qui servait d'arme courtoise, et cpiW nommait 
rudis. Ceux qui avaient obtenu ce bâton étaient appelés 
rudiaires , rudiarii. On joignait encore quelquefois à 
Taffranchissement une récompense purement honoraire 
pour témoignage de la bravoure du gladiateur; c'était 
une guirlande ou espèce de couronne de fleurs entortillée 
de rubans de laine qu'on nommait hmniaci , qu'il mettait 
8ur la tète , et dont les bouts de ruban pendaient sur les 
épaules : de là vient qu'on appelait lemniscati ceux qui 
portaient cette marque de distinction. 

Quoique ces gens-là fussent libres , qu'on ne pût plus 
les obliger à combattre, et qu'ils fussent distingués de 
leurs camarades par le bâton et le bonnet couronné, 
néanmoins on en voyait tous les jours qui , pour de Far- 
gent , retournaient dans l'arène , et s'exposaient aux mê- 
mes dangers dont ils étaient sortis vainqueurs ; leur fureur 
pour les combats de l'arène égalait la passion que le peu- 
ple y portait. 

Quand on recevait des gladiateurs dans la troupe, la 
cérémonie s'en faisait dans le temple d'Hercule; et quand, 
après avoir obtenu l'exemption , la liberté et le bâton , ils 
quittaient pour toujours la profession de gladiateurs, ils 
allaient offrir leurs armes au fils de Jupiter et d'Aicméne, 
comme à leur dieu tutélaire , et les attachaient à la porte 
de son temple. C'est pour cela que , encore aujourd'hui , 
on met pour enseigne aux salles d'armes un bras armé d'un 
fleuret. 

On employa souvent des gladiateurs dans les troupes ; 
on les pratiqua dans les guerres civiles de la république 
et du triiunvirat , et l'on continua cette pratique sous le 
règne des empereurs. Othon aUant combattre Yitellius 
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snrôla deux mille gladiateurs dans son armée ; on en en-* 
trctcnait toujours à ce dessein un grand nombre aux dé« 
pens du fisc. Sous Gordien III on en comptait jusqu'à mille 
paires : Marc-Âurèle les emmena tous dans la guerre contre 
les Marcomans; et le peuple romain les vit partir avec 
douleur , craignant que l'empereur ne lui donnât plus des 
jeux qui lui étaient si chers. 

Il y avait déjà si long-tems qu^on voyait ce peuple en 
faire ses délices, qu'il fut défendu sous la république^ par 
la loi tullienne 9 à tout citoyen qui briguait les magistra- 
tures, de donner aucun spectacle de gladiateurs au peuple, 
de peur que ceux qui emploieraient ce moyen ne gagnas- 
sent sa bienveillance et ses suffrages au préjudice des au- 
tres postulans. 

Mais l'inclination de plusieurs empereurs pour ces jeux 
sanguinaires, perdit l'état en en multipliant l'usage. Néron, 
au rapport de Suétone, fit paraître dans ces tragiques scènes 
des chevaliers et des sénateurs romains en grand nombre, 
qu'il obligea de se battre les uns contre les autres, ou 
contre des bètes sauvages : Dion assure qu'il se trouva 
même des gens assez infâmes dans ces deux ordres , pour 
s'offrir à combattre dans l'arène comme les gladiateurs, 
par une honteuse complaisance pour le prince. L'empe« 
reur Commode fit plus , il exerça lui-même la gladiature 
contre des bètes féroces. 

C'est dans ce tems^là que cette fureur devint tellement 
à la mode, qu'on vit aussi les dames romaines exercer 
volontairement cet indigne métier, et combattre dans 
l'amphithéâtre les unes contre les autres , se glorifiant d'y 
faire paraître leur adresse et leur intrépidité : nec viro-^ 
riun modo pugnaa , sed et feminarunié**. 
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Enfin , après rétablissement de la religion chrétienne 
et le transport de l'empire à Byzance, de nouveaux chau- 
gemena dans les usages commencèrent à renaître ; des 
mœurs plus douces semblèrent vouloir succéder. Je serais 
charmé d^ajouter » avec la foule des écrivains , que Cons- 
tantin abolit les combats dé gladiateurs en Orient ; mais 
)e trouve seulement qu^il défendit d'y employer ceux qui 
étaient condamnés pour leurs forfaits, ordonnant au préfet 
du prétoire de les envoyer plutôt travailler aux mines : 
son ordonnance est datée du premier octobre 325 » à Bé- 
ryle en Phénicie. Les empereurs Honorius et Ârcadius 
tentèrent de faire perdre l'usage de ces jeux en Occident; 
mais ces affreux divertissemens ne finirent en réalité 
quWec l'empire romain, lorsqu'il s'affaissa tout- à-coup 
par l'invasion de Théodoric, roi des Goths , vers l'an 5oo 
de Jésus-Christ. 

Ce n'est pas toutefois la durée de ces jeux qui doit sur- 
prendre davantage , ce sont les recherches fiines et bar- 
bares auxquelles on les porta pendant tant de siècles , qui 
semblent incroyables* Non sei;lement on rafina sur Fart 
d'instruire les gladiateurs , de les former , d'animer leur 
courage 9 de 1/ss faire expirer, pour ainsi dire, de bonne 
grâce , ou raffina même sur lés instrumens meurtriers que 
ces malheureux devaient mettre en œuvre pour s entre- 
tuer. Ce n'était point au hasard qu'on faisait battre le gla- 
diateur thrace contre le sécuteur, ou qu'on armait le rë> 
tiairè d'une façon et le myrmillon d'une autre ; on cher- 
chait entre les armes offensives et défensives de ces qua- 
drilles , une combinaison qui rendît leurs combats plus 
tardifs et plus affreux. En diversifiant leurs armes , on se 
proposait de diversifier le genre' de leur mort ; on les 
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nourrissait même àyec des pâtes d'orge et des alimens 
propres à les entretenir dans l'embonpoint, afin que le 
sang s'écoulât plus lentement par les blessures qu'ils re^^ 
cevaient, et que les spectateurs pussent )ouir aussi plus 
long-tems de leur >igonie. 

Qu'on ne pense point que ces spectateurs fussent la lie 
du peuple , tous les ordres les plus distingués de l'empire 
assistaient à ces cruels amusemens ; les vestales dles-mè^ 
mes ne manquaient pas de s'y trouver : elles y étaient 
placées avec éclat au premier, degré de l'amphithéâtre. II 
est bon de lire le tableau poétique que Prudence fait de 
cette pudeur qui colorant leur front 9 se plaisait dans le 
mouvement de l'arène; de ces r^ards sacrés avides de 
blessures n de ces omemens si respectables que l'on revê- 
tait pour jouir de la cruelle adresse des hommes ; de ces 
âmes tendres qui s'évanouissaient aux coups les plus san-^ 
glans^ et se réveillaient toutes les fois que le couteau se 
plongeait dans la gorge d'un malheureux ; enfin de la 
compassion de ces vierges timides y qui par un signe fatal 
décidaient des restes de la vie d'un gladiateur. 

« •••• Pectusque jacenUs 

Virgo tnodesta jubei coni>érso polltcâ rumpi ^ 
Ne lateaipars tdla anîmœ wiaUbus imis 
Ahiàs impressô Mm palpitai ense secuiorm 

tl ne faut pas cependant que ce tableau pittoresque f 
)ûint aux autres détails hiatoriques qu'on a exposés i#i^ 
nous inspire trop d'horreur pour les Romains et pour les 
Vestales; il y avait long-tems que les Romains blâmaient 
leur goût pour les spectacles de rarëne, il y avait long- 
tems qu'ils connaissaient les affireux abus fpii s'y étaient 

Tome vu. 3i 
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.glissés : rhumanité n'était point bannie de leur cœur à 
d autres ^rdf • Dans le tems même dont nous parlons , 
.un homme passait <dieB eux pour barbare , s'il faisait mar- 
quer d'un fer' chaud aon esclave qui avait volé le linge de 
table : action pour laquelle les lois de plusieurs pays 
'Chrétiens condamnent à mort nos domestiques , qui sont 
•des hommes d'une condition libre. D'où vient donc , me 
•4im*ton , ce contraste bicarré dans leurs mœurs? d'où 
vient ce plaisir extrême qu'ils trouvaient aux spectacles 
de Tamphithéâtre? Il venait principalement, ce plaisir, 
<l'une espèce de mouvement madiinal que la raison ré- 
prime mal f et qui fiiit partout courir les hommes après 
les objets les plus propres a déchirer le cœur. Le peuple 
dans tous les pays va voir un spectacle des plus affreux , 
\e veux dire le supplice d'un autre homme, surtout si 
-cet homme doit subir la rigueur des lois sur un échafiiud 
par d'horribles tourmens ; l'émotion qu'on éprouve à an 
tel spectacle , devient une espèce de passion dont les 
mouvemens remuent l'âme avec violence ; et l'on s y 
laisse entraîner , malgré les idées tristes et importunes 
qui accompagnent et qui suivent ces mouvemens. 

Les Grecs, que sans doute personne ne taxera de 
penchant à la cruauté, s'accoutumèrent eux-mêmes au 
spectacle des gladiateurs , quoiqu'ils n'eussent point été 
familiarisés à ces horreurs dès l'enfance. Sous le règne 
d'Antiodius-Épiphânes, roi de Syrie» les arts et les 
sciences, faites pour corriger la férocité de l'homme, 
floriMaûent depuis long*tans dans tous les pays habités par 
\e$ Grecs; quelques usages pratiqués autrefois dans les 
yeux fiinj^ifs> et qui pouvaient ressembler aux combats 
des gladiateurs^ y étaient abolis depuis plusieurs siècles. 
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Antlochus y qui voulait par sa magnificence ae concilier 
la bienveillance des nations, fit venir de Romeyà grands 
frais , des gladiateurs , pour donner aux Grecs, amoureux 
de toutes les fêtes, ce spectacle nouveau* D'abord, dit 
Tite-Live, l'arène ne leur parut qu'un <^)et d'horreur. 
Antiochus ne se rebuta point, il fit combattre les cham- 
pions seulement jusqu'au sang. On regarda ces combats 
mitigés avec plaisir : bientôt on ne détourna plus les yeux 
des combats à toute outrance; ensiûte on s'y accoutuma 
insensiblement, aux dépens de l'humanité. Il se forma 
enfin des gladiateurs dans le pays , et ces spectacles de- 
vinrent encore des écoles pour les artistes : ce fut là où 
Gtésilas étudia son gladiateur mourant , dans lequel on 
pouvait voir ce qui lui restait encore de vie. 

Je ne dissimulerai point que les Romains n'aient été le 
peuple du monde qui ait fiaiit des jeux barbares son plus 
cher divertissement, et tout ce que j'ai dit li-dessus ne le 
démontre que trop. Cicéron a eu tort , ce me semble , de 
ne condamner que les abus qui s'y étaient glissés, et 
d'approuver le spectacle de l'arène , lorsque les seuls 
criminels y combattaient en présence du peuple. Pour 
moi , je crains fort que ces jeux meurtriers n'aient entre- 
tenu les Romains dans une certaine humeur sanguinaire 
que Rome dévoila dès son origine, et dont elle se fit une 
habitude par les guerres continuelles qu'elle soutint pen- 
dant plus de cinq cents ans. 

Concluons qu'il faut proscrire , non-seulement par re- 

* ligion, mais par esprit philosophique, mais par amour 

de l'humanité , tout spectacle qui pourrait insensiblement 

familiariser les hommes avçc des principes opposés à la 

compassion. 
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Ceux de la morale des Athéniens ne leut permirent 
point d'autres sentimens que des sentimens d'ayersion 
pour le )eu des gladiateurs^ jamais ils ne voulurent ks 
admettre dans leur ville , maigre l'exemple des autres peu- 
ples de la Grèce ; et quelqu'un s'^étant un )Our avisé de 
proposer publiquement ces jeux^afin^ disait-il, qu'Athènes 
ne le cédât pas à Corinthe : << Renversez donc auparavant, 
s'écria un Athénien avec vivacité , renversez l'autel que 
iios pères ^ il y a plus de miUe ans, ont érigé à la Mîsé^ 
ricorde. » 

Le Chepolier de 5aucovrt. 
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